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^FERTISSEMENT 

de  l' Auteur. 

QUOIQUE  le  Public  n'attende 
pas  de  moi  une  apologie  fur  la 
promtitude  aveciaquelle  je  le  fers, 
je  me  croi  néanmoins  obligé  de 
lui  rendre  compte  de  mon  travail , 
&  de  lui  expliquer  comment,  au 
lieu  d'un  feul  Volume  de  mon  Hi- 
ftoire ,  qui  elt  le  tribut  annuel  que 
j'avois  coutume  de  lui  paier,  je 
me  prépare  cette  année  à  lui  en 
fournir  deux.    En  voici  déjà  un^ 
qui  paroit  ;  &  j'efpére  que   vers 
le  mois  d'Août ,  il  fera  fui vi  d'un 
autre.  11  peut  y  avoir  quelque  lieij^ 
d'en  être  furpris ,  &  de  douter  il 
c'efl  aflez  refpeéler  le  Public,  que 
de  fe  hâter  ainfi  de  lui  donner  Li- 
vre fur  Livre,  fans  paroitie  avoir 
pris  tour  le  tems  néceflaire  pouc 
les  travailler  &  les  polir  comme  il 
convient. 

Je  ferois  fâché  qu'on  m.e  fou- 
pçonnât  d'une  pareille  négligencej- 
ï^ue  je  regarde  comme  diredemenr 


IV  AVERTISSEMENT 
contraire  au  devoir  d'un  Ecrivain» 
Je  ne  le  ferois  guère  moins  qu'on 
attribuât  cette  promtitude  à  une 
heureule  fécondité  de  génie ,  à  une 
grande  facilité  de  compofition,  à 
un  fonds  de  connoiflances  amafle 
de  longue  main.  Je  ne  me  recon- 
nois  point ,  ou  peu  ,  à  tous  ces 
traits. 

11  efl  vrai ,  5c  le  Public  ne  me 
faurapas  mauvais  gré  de  cet  aveu, 
que  pour  répondre  à  ion  eftime  & 
àfon  attente,  je  me  livre  tout  en- 
tier à  mon  Ouvrage ,  que  j'en  fais 
mon  unique  affaire,  que  j'y  donne 
tout  mon  tems  &  tous  mes  foins  , 
&  que  j'écarte  févérement  toute 
autre  occupation,  parce  que  celle- 
ci  me  paroit  dans  l'ordre  de  la 
Providence  ,  &  que  j'ai  lieu  de 
croire  ,  par  le  fuccès  que  Dieu  y 
a  donné  jufqu'ici ,  que  c'efl:  à  quoi 
ilm'appelle;ôcle  travail  qu'ilm'im- 
pofe. 

Mais  ce  qui  a  avancé  cette  an-^ 
née  mon  Ouvrage  au-delà  de  la 
mefure  ordinaire ,  font  lesfecours 
confidérables  que  j'ai  tirés  de  plu- 
fLeurs  Livres  fur  les  principales 
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matières  dont  traitent  les  deux  Vo- 
lumes qui  fuivent  le  quatrième.  A 
ce  prix  ,  il  eft  aifé  de  devenir  Au- 
teur, &  l'on  gagne  bien  du  tems 
quand  on  trouve  une  partie  de  la 
befogne  faite  par  d'excellens  Ou- 
vriers ,  &  qu'il  ne  refte  qu'à  l'ado- 
pter ,  &  à  en  faire  ufage  comme 
de  fon  bien  propre.  C'eft  la  pof- 
felTion  où  je  me  fuis  mis  dès  le 
commencement ,  &  donc  il  fembie 
que  le  Public  m'a  pafTè  titre. 

Outre  ces  fecours  ,  j'en  trouve 
d'autres  qui  ne  font  pas  moins  im- 
portansj  dont  le  Public  fouffrira 
que  je  lui  rende  ici  compte ,  parce 
que  ma  reconnoifTance  ne  peut 
pas  demeurer  muette  pluslontems. 
J'ai  l'avantage  de  pafTer  près  de 
quatre  mois  de  fuite  au  voifmage 
de  Paris  dans  une  agréable  cam- 
pagne, qui  me  fournit  tout  ce  que 
je  puis  defirer  &  pour  le  travail , 
&  pour  le  dèlaflcment  :  la  bonne 
compagnie ,  la  converfation  ,  le 
bon  air,  la  promenade  ,  des  prai- 
ries enchantées ,  un  bord  de  ri- 
vière toujours  amufantjune  vue 
douce  &  q^ui  fe  prèfente  toujours 


vj  ^AVERTISSEMENT 
avec  un  nouveau  plaifir,  &,  ce 
qui  fait  l'aiTaifonncment  de  tout  le 
refle  ,  une  pleine  &  entière  liberté. 
Deux  Frères ,  (  Monlieur  l'Abbé 
&  Monfieur  le  Marquis  d'Asfeld  ) 
qui  fe  font  tous  deux  également; 
diftingués ,  chacun  dans  leur  pro- 
feffion  ,  par  un  mérite  rare  & 
folide  ,  me  font  aulfi  tous  deux 
d'un  fecours  infini  pour  mon  Ou- 
vrage. L'un ,  qui  a  fait  &  fourenu 
des  lîéges  ,  6c  qui  s'efl  trouvé 
à  pluiieurs  actions ,  (  le  Public 
fait  avec  quel  fuccès  )  veut  bien 
que  je  lui  life  les  principales  ba- 
tailles dont  je  fais  mention  dans 
mon  Hiftoire ,  &  par  là  m'épargne 
beaucoup  de  fautes  &  de  bévues 
P°'^*'-ji-groffiéres ,  telles  que  Polybe  en 
^'  *"  '  relevé  un  grand  nombre  dans  les 
Ecrits  du  philofophe  Callifthéne , 
qui  avoit  accompagné  Alexandre 
le  Grand  dans  fes  glorieufes  cam- 
pagnes, &  qui  s'étoit  mal  à  propos 
ingéré  de  décrire  les  expéditiona 
guerrières  de  ce  Conquérant  où  il 
n'entendoit  rien ,  fans  avoir  pris 
la  fage  précaution  de  confuker  les 
gens  du. métier. 


DE  VAVTEVR.  ^ny 
L'autreFrérejl'un  de  mes  plus  an- 
ciens &  de  mes  plus  intimes  amis  > 
qui ,  outre  la  fcience  profonde  de 
la  Théologie,  &  la  connoilTance 
des  Ecritures  oùil  excelle  jpoflede 
nos  Hiftoriens  grecs  &  latins  aufïï 
bien  qu'aucune  pcrfonne  que  je 
connoifTe,  &  quiparoit  n'avoir  rien 
oublié  de  tout  ce  qu'il  a  lu ,  a  la 
patience  de  lire  &  de  relire  tous 
mes  Ouvrages  avant  qu'ils  paroif- 
fent  en  public,  &  ne  refuie  pas  de 
me  donner  fes  remarques,  de  me. 
faire  part  de  fes  vues,  de  me  com- 
muniquer fes  réflexions  i  6c  il  m'en 
fournit  d'cîicellentes.  Je  fens  bien 
que  la  tendre  amitié  dont  il  m'ho- 
nore depuis  lontems  ,  entre  pour- 
beaucoup  dans  toutes  les  peines 
qu'il  veut  bien  fe  donner  pour  per- 
fedionnermon  Ouvrage  :  mais  je 
lui  dois  ce  témoignage,  que  l'a- 
mour du  bien  public,  qui  fait  l'un 
des  principaux  caradéres  de  ces- 
deux  Frères ,  y  a  encore  plus  de 
part  3  &  ce  ientiment ,  loin  de  rien 
diminuer  de  ma  reconnoiflanccj 
la  rend  encore  plus  vive  ,  6c  j'ofe 
diie  plus  religieufe». 


Qu'on  juge,  après  cela,  fi  Co- 
lombe ne  doit  pas  être  pour  moi 
un  féjour  agréable  &  utile  en  mê- 
me tems.  Je  voudrois  que  ce  fût  en- 
corda coutume,comme  autrefois, 
d'infcrirefes  Ouvrages  du  lieu  où 
on  les  a  compofés.  Je  mettrois  à  la 
z coiHTnbam têtc  des miens ,  de  ma  Maison 
DE    C  o L  o  M B E  :  car  le  Maître 
de  celle-ci  veut  que  je  la  regarde 
comme  mienne.  Je  lui  défi-  e  pour 
récompenfe,  moins  la  graille  de  la 
terre,  que  la  rofée  du  cielj  &  je 
fouhaite  de  tout  mon  cœur  ,  trop 
heureux  fi  j'y  pouvois  contribuer 
en  quelque  chofe ,  qu'il  ait  la  con- 
folation  de  voir  (es  aimables  en- 
fans  croître  fous  (ts  yeux  de  plus 
en  plus  en  fagcfie  &  en  grâce  de- 
vant Dieu  6i  devant  \qs  hommes. 
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DU  LIVRE   DIXIEME. 


CHAPITRE  TROISIEME. 
De    la    Religion. 

nI  A  p  u  remarquer  juf-- 
-'^u'ici,  (5c  on  le  remarqûe- 
■a  encore  dans  la  luice, 
-]ue  dans  tous  les  ficelés 
3c  dans  touces  les  con- 
trées ,  les  nacions ,  quelque  diffé- 
rences de  quelque  oppolées  q'i'e'le; 
aient  été  par  leurs  caractères ,  leurs 
inclinations ,  leuts  mœurs,  Te  trou- 
Tms   r»  A 
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vent  toutes  réunies  dans  un  point  ef- 
fentiel,  qui  eft  le  fentimcnt  intime 
d'un  culte  dû  à  yn  Etre  fuprême ,  &ç 
des  pratiques  extérieures  qui  fervent 
à  manifefter  ce  fentiment  au-dehors. 
Dans  quelque  pays  qu'on  fe  tranf- 
porte ,  oji  y  trouve  des  prêtres ,  des 
autels ,  des  facrrfices  ,  des  fêtes ,  des 
cérémonies  religieufes ,  des  temples , 
ou  des  lieux  confacrés  àia  religion,' 
Par  tout  on  aperçoit  chez  les  peuples 
iin  refpe€t  &c  une  crainte  pour  la  Di- 
vinité ,  des  hommages  Se  des  hon- 
neurs qui  lui  font  tendus ,  un  aveu 
public  de  leur  ■entière  dépendance  a 
ion  égard  dans  toutes  leurs  entrepri- 
fès ,  dans  tous  leurs  befoins  ,  dans 
tous  leurs  périls.  Incapables  die  péné- 
trer par  eux-mêmes  dans  l'avenir ,  & 
de  s'affurer  des  fucccs ,  on  les  voit 
attentifs  à  coniulter  la  Divinité  par 
les  oracles  &  par  d'autres  voies  fem- 
blables  ,  &  à  mériter  fa  proteétion 
par  des  prières ,  des  vœux ,  des  offran- 
des. C'eft  par  cette  autorité  fuprême 
qu'ils  croient  mettre  un  fceau  invio- 
lable à  la  folennité  des  Traités  :  c'eft 
elle  qu'ils  font  intervenir  dans  les 
fermens  :  c'eft  à  elle  que  parles  im- 
précations ils  confient-  ^  abandon. 
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nent  la  punition  des  crimes  &  des 
perfidies  qui  échapenc  à  la  connoif- 
iance  ou  au  pouvoir  des  hommes. 
Dans  tous  les  befoins  particuliers  , 
voiaçes  ,  mariages,  maladies ,  la  Di- 
vinité  eft  invoquée.  C'eft  par  là  que 
commencent  èc  fimifent  tous  les  re- 
pas. Nulle  guerre  ne  fe  déclare  , 
nul  combat  ne  fe  donne ,  nulle  entre- 
prife  ne  fe  forme ,  fans  avoir  aupara- 
vant imploré  fon  fecours  -,  &  la  gloire 
des  fuccès  lui  eft  toujours  raportée  par 
des  actions  de  grâces  publiques ,  de 
par  l'oblation  des  plus  précieufes  dé- 
pouilles, que  l'on  ne  manque  jamais 
de  mettre  a  part  comme  appartenan- 
tes de  droit  a  la  Divinité. 

On  ne  voit  point  de  variété  fur  le 
fond  de  cette  croiance.  Si  quelques 
particuliers  ,  gâtés  par  une  mauvaife 
philofophie ,  ofent  de  tems  en  tems 
s'élever  contre  cette  doctrine  ,  ils 
font  auiïl-tôt  défavoués  par  un  cri 
public  ,  &  demeurent  feuls  fans  faire 
corps  ,  &  fans  former  de  feéle.  Tout 
le  poids  de  l'autorité  publique  tom- 
be fur  eux  ,  jufqu'à  mettre  leur  tête 
à  prix  -,  &  ils  font  regardés  par  tout 
comme  des  hommes  exécrables ,  de 
^omme  des  peftes  de  la  fociéte'|civile, 

Aij 
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avec  qui  Ton  ne  peut  conferver  au- 
cun commerce. 

Un  confenrement  Ci  général,  fi  uni- 
forme ,  fi  conftant  de  toutes  les  na- 
tions de  l'univers  ,  que  ni  l'intérêt  des 
pafllons  ,  ni  les  faux  raifonnemens  de 
quelques  philofi^phes ,  ni  l'autorité 
éc  l'exemple  de  certains  Princes  n'ont 
jamais  pu  aftoiblir  ni  faire  varier  ;  ce 
confentement  n'a  pu  venir  que  d'un 
premier  principe  qui  fait  partie  de  la 
nature  de  l'homme ,  d'un  fentiment 
intime  ^ravé  dans  le  fond  de  Ton  cœur 
par  l'Auteur  de  Ton  être ,  8c  d'une 
tradition  piîmordiale  auffi  ancienne 
que  le  monde  même. 

Voila  l'origine  &  la  fi3urce  de  la 
reliijion  des  anciens  ,  véritablement 
■digne  de  l'homme ,  s*ii  avoit  pu  fe 
tenir  à  la  fimphcité  &  à  la  pureté  de 
ces  premiers  principes.  Mais  les  er- 
reurs de  l'efprit  &  les  vices  du  cœur, 
funeftes  effets  de  la  corruption  de  la 
nature  humaine,  ont  étrangement 
défiguré  ces  premiers  traits.  Ce  font 
de  courtes  lueurs  de  des  étincelles 
brillantes  qu'une  dépravation  géné- 
rale n'a  pu  éteindre  ,  mais  incapables 
de  difTîper  la  nuit  profonde  ôc  noire 
qui  régne  prefque  par  tout,  de  cpi 


DEsPeS-SES  ET  DES  GrICS.         5 

ne  préfente  qu'abfurdités ,  que  folies, 
qu'extravagances  ,  que  licences  de 
mœurs  &c  defordres  j  en  un  mot  , 
qu'un  amas  monftrueux  d  egaremens 
éc  de  difîblutions. 

Eft-il  rien  de  plus  admirable  que  ces 
principes  qu'établit  Cicéron;  ^  Qu'a- 
vant tout  il  faut  être  perfuadé  qu'il  yt 
a  un  Etre  fupréme  qui  régie  tous  les 
événemens  de  l'univers ,  &  qui  dif- 
pofe  de  tout  en  maître  &c  en  arbitre 
fouverain:  que  c'eft  lui  qui  comble 
de  biens  le  genre  humain  :  qu'il  pé- 
nétre de  connoit  ce  qui  le  palTe  de  plus 
intime  dans  le  fond  de  nos  cœurs  : 
qu'il  traite  les  gens  de  bien  ôc  les 
impies ,  chacun  félon  leurs  mérites  ? 
Que  le  vrai  moien  de  fe  rendre  la 
Divinité  favorable  &  de  lui  plaire, 
n'eft  pas  d'emploier  les  richeiTes  ni 
la  magnificence  dans  le  culte  qu'on 
lui  rend,  mais  de  lui  préfenter  un 
cœur  pur  &c  chafte  ,  &:  d'avoir  pour 
elle  un  fu:cére  &c  profond  refpeâ:  î 


a  Sic  hoc  jam  à  princi- 
pio  perfuafum  civibus: 
Dominos  elTe  omnium 
rerum  ac  morieratores 
deos,eaque  quse  geran- 
tur  eorum  geri  judicio 
ac  numine  ;  'eordemque 
optimè  de  generc  homi- 
ïiam  mereri  ;  Se  ,  qualis 
quifque  fie,  quid  agac. 


quid  in  fe  admittat  ^  qja 
meRtê  ,  qua  pietace  reli- 
giones  colat  ,  intucri  ; 
piof  uraque  Se  impioruni 
habcre  rationem  .  . .  Ad 
divos  adeunto  cafte.  Pie- 
catem  adhibenta,  op«6 
amovento.  Cic.  de  Ic^^ 
hb.  2.  n,  is>&  ip- 
A  li'i 
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Ces  fentimens  fï  lublimes  &  C\  re- 
ligieux étoient  l'efFet  des  réflexions 
de  quelques  particuliers ,  attentifs  à 
étudier  le  coeur  de  Thomme  ,  &  a  re- 
monter aux  premiers  principes  de  fon 
inftitution  ,  dont  ils  eonfervoient  en- 
core d'heureux  reftes.  Mais  le  corps 
de  toute  la  relie,ion ,  l'efpric  de  les 
fêtes  &  de  fes  cérémonies ,  l'ame  de 
la  Théologie  payenne  dont  les  Poètes 
étoient  les  maîtres  &  les  dodeurs , 
l'exemple  même  des  dieux  ,  dont  les 
paffions  violentes  ,  les  avantures 
fcandaleufes  ,  les  crimes  abominables 
étoient  célébrés  dans  les  cantiques  , 
&  propofés  en  quelque  forte  à  l'imi- 
tation aufïï  bien  qu'au  culte  des  peu- 
ples :  tout  cela  certainement  n'étoic 
pas  capable  d'éclairer  l'efprit  des 
hommes  ,  ni  de  les  former  aux  bon- 
nes mœurs. 

Il  eft  remarquable  que  dans  les 
plus  grandes  folennités  de  la  religion 
payenne  ,  dans  les  Myftéres  les  plus 
facrés  &  les  plus  vénérables  ,  loin 
qu'on  y  aperçût  rien  qui  portât  à  la 
^'ertu ,  à  la  piété ,  à  la  pratique  des 
devoirs  les  plus  eifentiels  de  la  vie 
commune  ;  l'autorité  des  loix ,  la 
force  impérieufe  de  La  coutume,  la 
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I  réfcnce  des  Magiilrats ,  le  concours 
de  tous  les  Ordres  de  l'Etat ,  Texem- 
ple  des  pères  &:  des  mères ,  tout  en- 
traînoit  dès  l'enfance  une  nation  en- 
tière à  un  culte  impur  5î  facrilége 
fous  le  nom  Se  comme  fous  la  fliuve- 
gardc  de  la  religion  même ,  comme 
on  le  verra  bientôt. 

Après  ces  réflexions  générales  far 
le  pagaiiifme  ,  il  eft  tems  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  en 
particulier  la  religion  des  Grecs,  je 
réduirai  cette  matière  ,  infinie  par 
elle-même  ,  à  quatre  articles  ,  qui 
font:  1°.  les  fêtes;  i°.  les  oracles, 
les  augures,  les  divinations;  5°,  les 
jeux  de  les  combats  -,  4°  les  fpeèlacles 
ik  les  repréfentations  de  théâtre  :  ôc 
je  ne  prendrai  dans  chaque  article  c]ue 
ce  qui  me  paroitra  le  plus  digne  de  la 
curiofité  du  Ledeur,&  qui  aura  le  plus 
de  raport  à  l'hiftoire.  Je  ne  parle 
point  des  facrihces ,  parce  que  j'en  ai 
donné  ailleurs  une  idée  fuflhfante.       ,.  ^^/^"'^''^ 

ARTICLE     PREMIER.      ^""''^' 
Des     Fêtes 

t  L  s  E  célébroit  dans  les  différentes 
villes  d^  la  Grèce,  &  furtoucà  Athé-. 
ti;s ,  un  nombre  infini  de  fêtes  :  je 

A  iiij 
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n'en  raporterai  ici  que  trois,  qui  font 
les  plus  célèbres  ;  favoir  ,  les  Pana- 
thénées ,  les  fêtes  de  Bacchus ,  de  les 
fctes  Eleuiiennes. 

§.  I.  Panathénées. 

Cette  fête  fe  célébroit  à  Athènes 
en  Thonneur  de  Minerve  >  déelTe  tu- 
télaire  de  cette  ville ,  à  qui  elle  donna 
ion  *  nom ,  auffi  bien  qu'à  la  fête 
dont  il  s'agit.  L  mftitution'  en  étoir 
ancienne.  Elle  s'appelloit  d'abord  fim^ 
fhmtntles  ^4thénées  :  mais  depuis  que 
Théfée  eut  réuni  dans  une  feule  ville 
les  différens  bourgs  de  l'Atcique,  elle 
prit  le  nom  de  Panathénées. l\  y  en  avoir 
de  ^eux  fortes  :  les  grandes ,  de  les 
petites ,  qui  fe  célébroienc  à  peu  près 
avec  les  mêmes  cérémonies  :  les  pe- 
tites chaque  année ,  les  grandes  après 
quatre  ans  révolus. 

On  repréfentoit  dans  ces  fêtes  trois 
fortes  de  combats  :  ceux  de  la  courfe, 
les  gymniques,  ceux  de  mufique  ; 
Ôc  l'on  comprend  dans  ces  derniers 
hs  combats  de  poéfie.  Dix  Commif- 
faires  ,  choifis  des  dix  Tribus ,  prciî- 
doient  à  ces  combats  ,  en  régloient 
la  forme  ,  ôc  en  diftribuoient  les  ré- 
compenfes..  La  fête  duroit  plufieurs 
jours. 
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Le  matin  du  premier  jour  il  fe  fai- 
foic  une  courfe  à  pié  ,  où  les  conren- 
dcins  portoienc  chacun  un  flambeau 
allumé  ,  qu'ils  fe  donnoient  de  main 
en  main  par  un  échange  miutuel  fans 
interrompre  leur  courfe.  Ils  parcoient 
du  Céramique,  fauxbourg  d'Athènes, 
&  traverfoient  toute  la  ville.  Gelui 
qui  arrivoit  au  but  fans  avoir  laiiré 
éteindre  fon  flam.beau ,  remportoit  le 
prix.  L'après-midi ,  la  même  courfe 
fe  faifoit  à  cheval. 

Le  combat  gymnique  ,  ou  des 
Athlètes,  fuccédoit  à  la  courfe.  Le 
lieu  de  cet  exercice  étoit  fur  les  bords 
de  l'IlifTe  ,  petite  rivière  qui  pallâ 
dans  Athènes  ,  &  va  fe  rendre  dons 
la  mer  au  Pirée. 

Ce  fut  Périclès  cj^i  le  premier  in- 
ftitua  le  combat  de  Mufique.  On  y 
chantoit  les  louanges  d'Harmodius  ôc 
d'Ariftogiton ,  qui  délivrèrent  Athé^ 
nés  de  la  tyrannie  des  Pinilratides  ; 
&  on  y  joignit  dans  la  fuite  l'éloge  da 
Thrafybule  ,  qui  chaifa  les  trente 
Tyrans.  Les  difputes  étoient  très  vi- 
ves ,  non  feulement  entre  les  Muû- 
clans  ,  mais  encore  plus  entre  les 
Poètes  ;  (Se  c'étoit  une  o;rande  o-loire 
que  d'y  être  déclare  vainqueur.  Oa 

A  Y 


îo  Histoire 

fait  qu'Efchyle  mourut  de  regret  d'à-. 

voir  vu  la  palme  ajugée  à  Sophocle 

qui  étoit  beaucoup  plus  jeune  que  lui. 

Ces  combats  ctoient  fuivis  d'une 

procelîîon  générale  ,  où  Ton  portoit 

avec  grande  pompe  &  grande  céré- 

fnonie  un  voile  brodé  d'or ,  où  étoienc 

tracées  aitillement  les  adions  suer- 
•  '111 
neres  de  Pallas  contre  les  Titans  6c 

les  Géans.  Ce  voile  étoit  attaché  à 

un   vallFeau  qui  portoit  le  nom  de 

rhUofirat.inl^.  déelfc.     Ce    vailfeau  ,  équipé  de 

«(rod  so-    yoïles  ^  Je  mille  rames ,  étoit  con- 

fa£.  sso.      duit  par  terre  depuis  le  Ceram.ique 

jufqu'au  temple  Eleufmien ,  non  par 

des  chevaux  ou  des  bêtes  de  fomme  , 

mais  par  des  machines  cachées  a^Tpa- 

remment  dans  le  fond  du  vailleau 

qui  faifoient  moi^voir  les  rames ,  de 

glilTer  le  vaiifeau. 

La  marche  étoit  augufte  &  maje- 
ftueufe.  On  voioit  à  la  tête  les  vieil- 
lards ,  qui  portoient  en  main  des 
branches  d'olivier  ,  Qei}^opi^ci  ;  &  Ton 
choifilfoit  ceux  qui  ctoient  les  mieux 
faits  ôc  d'une  meilleure  fanté.  Des 
Dames  Athéniennes ,  aufli  fort  âtrées, 
les  accompagnoient  dans  le  même 
équipage. 
Les  hommes  faits  êc  robuftes  for- 
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raoient  le  fécond  mnç'.  Ils  étoienc  en 
armes ,  avec  des  boucliers  ôc  des  lan- 
ces ,  fums  des  écrangers  établis  à 
Athènes ,  qui  portoient  un  hoiau , 
c'eft-à-dire  un  inllrument  propre  à 
labourer  la  terre.  Après  eux  mar- 
di oient  les  femmes  Athéniennes  de 

même  âse  ,  accompagnées  des  fem- 
o    '  r   o 

mes    étrangères  ,  qui   portoient  des 
vafes  propres  à  puifer  de  l'eau. 

Le  troifiém.e  rang;  étoit  compofé 
de  jeunes  perionnes  de  l'un  ôc  de 
l'autre  fexe,  tirées  des  meilleures  fa- 
milles de  la  ville.  Les  izarcons  étoienf 
en  caïaque  ,  la  tête  couverte  de  cou- 
ronnes ,  ôc  ils  chantoient  un  hymne 
particulier  en  l'honneur  de  la  dèelle. 
Les  filles  portoient  des  corbeilles ,  où  Ku^nf^i^u 
étoient  renfermées  les  chofes  iacrées, 
nècelfaires  pour  cette  cérémonie  ,  Se 
couvertes  d'un  voile  pour  en  déro- 
ber la  vue  aux  fpeâ:ateurs=  Celui  qui 
avoit  en  dépôt  ces  choies  facrées , 
devoit  5  plulîeurs  jours  avant  que  d'y 
toucher  ,  &  de  les  diftribuer  aux 
vierges  Athéniennes  ,  avoir  gardé 
une  exaéte  continence  ;  *  ou  plutôt , 
comme  le  dit  Démofthéne  ,  toute  fa 


a^nt'iy    az/-^fjj»'  a>Ti'y<i» 


extrema  ^rijhcrtitta. 
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vie  Se  toute  fa  conduite  devoit  avoit' 
été  un  modèle  parfait  de  vertu  &  de 
pureté.  C'étoit  un  grand  honneur 
pour  une  fille  d'être  choiiie  pour  ce 
noble  ôc  augufte  miniftére  ,  &c  un 
aflPront  infupportable  d'en  être  jugée 
indigne.  Nous  avons  vu  qu'Hippar- 
que  fit  cet  affront  à  la  fccur  d'Har- 
modius ,  ce  qui  anima  extrêinemenc 
les  conjurés  contre  les  Pififtratides. 
Ces  vierges  Athéniennes  étoient  fui- 
vies  de  jeunes  filles  étrangères ,  qui 
portoiênt  pour  elles  des  parafols  & 
des  fiéges. 

Des  enfans ,  de  l'un  &  de  l'autre 
iexe  auffi,  faifoient  la  clôture  de 
cette  pompe. 

Il  étoit  ordonné  de  faire  chanter 
(ians  cette  augufte  cérémonie  par  ceux 
qui  étoient  appelles  f,ci'\,aJ'o)  des  vers 
d'Homère,  preuve  éclatante  de  Te- 
ftime  qu'on  faiioit  des  ouvrages  de 
ce  roetc  ,  même  par  raport  a  la  reli- 
gion :  c'étoit  Hipparque  ,  fils  de  Pi- 
liftrate ,  qui  le  premier  avoit  intro- 
duit cette  coutume. 
TrQyfùr^  J'ai  remarqué  ailleurs  que  ce  fut 
Yoi.  deiHxfi.  j^jjj  igg  combats  CTymniques  de  cette 
rete  qu  un  Héraut  prononça  a  haute 
Yoix  que  le  peuple  d'Athènes  avoit 
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accorde  une  couronne  d'or  au  célè- 
bre médecin  Hippocrate ,  pour  mar- 
que de  reconnaiilnnce  des  fcrvices 
fîgnalés  qu'il  avoit  rendus  à  l'Ecac 
pendant  la  pefte. 

Dans  cette  fête ,  le  peuple  d'Athè- 
nes fe  mettoit  lui  ôc  toute  la  Républi- 
que fous  la  prote6tion  de  Minerve, 
déeiïe  tutélaire  de  la  ville ,  &c  lui  de- 
mandoit  toutes  fortes  de  profpérités. 
Depuis  la  bataille  de  Marathon,  on 
faifoit  dans  ces  vœux  publics  une 
mention  expreffe  des  Platéens ,  &  on 
les  joignoit  en  tout  à  ceux  d'Athènes. 

§.  II.  fêtes  de  Bac  eh  us. 

Le  culte  de  Bacchus  avoit  été  ap- 
porté d'Egypte  à  Athènes.  On  y  avoir 
établi  plulieurs  Fêtes  à  l'honneur  de 
ce  dieu  :  deux  fur  tout ,  qui  étoienr. 
plus  connues  que  toutes  les  autres ,. 
appellèes  les  Grandes  &  les  Petites 
Fêtes  de  Bacchus.  Celles-ci  ètoient 
comme  une  préparation  aux  premiè- 
res. Elles  fe  célèbroient  en  pleine 
campagne ,  vers  le  tems  de  l'autonne, 
&c  s'appelloient  Lenca  ,à\m.  mot  grec  a>iic'<. 
qui  fignifie  prelToir.  Les  Grandes 
ètoient  nommées  ordinairement  Z)/o-  x>io»ypif. 
ny/ta ,  d'un  des  noms  de  ce  dieu  ;  &  fe 
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célébroient  dans  la  ville  vers  le  prin- 
tems. 

Dans  les  unes  Se  dans  les  autres  on 
donnoic  au  peuple  des  Jeux  ,  des  Spe- 
ctacles ,  des  repréfentations  de  Théâ- 
tre ,  ce  qui  fe  faifoic  avec  un  grand 
concours  &  une  jurande  mag^nificence. 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  C'c- 
toit  pour  lors  que  les  Poètes  difpu- 
toient  entre  eux  le  prix  de  la  poéiie , 
en  foumettant  au  jugement  des  arbi- 
tres nommés  pour  cet  effet  les  pièces 
foie  tragiques  Toit  comiques  qu'ils 
avoient  compofées ,  &  que  l'on  re- 
préfentoit  devant  le  peuple. 

Ces  fêtes  duroient  plufieurs  jours. 
Ceux  qui  y  étoient  initiés  imitoient 
tout  ce  qu'il  a  plu  aux  Poètes  de  fein- 
dre du  dieu  Bacchus.  Ils  fe  couvroient 
de  peaux  de  bêtes  ;  tenoient  en  main 
des  thyrfes ,  c'eft-à-dire  des  demi-pi- 
ques couvertes  de  feuilles  de  lierre  j 
avoient  des  tymbales ,  des  cors ,  des 
/îftres ,  ôc  d'autres  inftrumens  propres 
à  faire  beaucoup  de  bruit  j  portoient 
fur  la  tête  des  couronnes  de  bran- 
ches de  lierre  ,  de  vigne  ,  ôc  d'autres 
arbres  confacrés  à  Bacchus.  Les  uns 
repréfentoient  Silène  ,  les  autres  Pan, 
les  autres  des  Satyres ,  tous  habillés 
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en  mafcarades.  Plufieurs  étoient  mon- 
tés fur  des  ânes  :  d'autres  traînoient 
des  ''■  chèvres  pour  les  immoler. 
Hommes  &  femmes ,  traveftis  de  Ja 
force ,  paroiiroient  en  public  &  le  jour 
&  la  nuit ,  contrefaifant  les  ivrognes, 
danfant  d'une  manière  tout-à-fait  in- 
décente ,  &  couroient  en  foule  fur 
les  montagnes  &  dans  les  forêts 
poulTant  des  cris  &  des  hurlemens  ter- 
ribles ,  les  femmes  fur  tout  qui  pa- 
roilfoientplus  forcenées  que  les  hom- 
mes, &  qui  toutes  hors  d'elles-mê- 
mes d€  u-anfportées  de  '^  *  fureur,  ap- 
pelloient  à  grands  cris  le  dieu  dont 
on  célébroit  la  fête  :  «voT  ^U-yj  ,  ou 
ti  l'tfKj^ê,  ou  lô^AK-yi  ,  ou  Y  (à  Bv.gyu 

Cette  troupe  de  Bacchantes  ctoit 
fuivie  de  ce  qu'il  v  avoit  dans  la  ville 
de  Vierges  plus  refpe<rtab)es  par  leur 
nailfance  ,  appcUces  Kd.ntie.'f'  >  parce 
qu'elles  portoicnt  fur  leurs  têtes  des 
corbeilles  couvertes  de  pampre  &  de 
iieae. 

On  joignoit  à  tout  cela  d'autres  cé- 
rémonies de  la  dernière  obfcenité  ,  dc 
dignes  du  dieu  qui  vouloit  être  ainfi 
honoré.   Tous  les    Spectateurs    en- 


*  On  immolait  les  chèvre!, 
fHYce  qu'elles  ritinent  les 
vignes. 

*  *  C  eft  cette  furmr  des 


Bacchantes  qi'i  faifoit  ap- 
pelier  ces  Fêtes  Orgia. 
O  f'fit ,  ira  jiuior. 
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croient  dans  les  mêmes  dirpoficions  y 
&  étoient  faifis  du  même  efpric.  Ce 
n'étoient  que  danfes ,  ivrogneries  ,. 
débauches  ,  &  tout  ce  que  la  licence 
la  plus  effrénée  peut  imaginer  de 
plus  grandes  abominations.  Voila  ce 
que  tout  un  peuple  ,  qui  a  palTé  pour 
l'un  des  plus  fages  de  la  Grèce  ,  non 
feulement  fouffroit,  mais  admiroit 
6c  pratiquoit.  Je  dis  tout  un  peuple  : 
car  ^  Platon ,  en  parlant  des  Baccha- 
nales ,  dit  en  termes  formels  qu'il 
avoit  vu  toute  la  ville  d'Athènes 
plongée  dans  l'ivrognerie. 
^8^' 8^'  ^^"  Tite-Live  nous  apprend  que  cette 
licence  des  Bacchanales  s'étant  glilïee 
fecrettement  à  Pvom.e,  les  plus  affreux 
défordres  s'y  commettoient  à  la  fa- 
veur des  ténèbres  de  la  nuit,  aulîî  bien- 
que  du  religieux  &c  inviolable  fecret 
qu'on  exigeoit  avec  les  plus  terribles 
imprécations  de  toutes  les  perionnes 
qui  fe  faifoient  initier  dans  ces  im- 
purs ôc  abominables  myfteres.  Le 
Sénat  en  aiant  été  averti ,  arrêta  le 
cours  de  ces  Fêtes  facriléc^es  fous  les 
plus  griéves  peines  ,  &  en  bannit  ab- 
folument  Texercice  ,  d'abord  de 
Rome ,    puis  de  toute   l'Italie.    Ces 

a    Tltntf  t3«5tJK^»  I  ai*  /MBûttaviy.  LU/,  i,  de 
•SMi'  775MI  ms*  TO  Aïov;/-  |  Leg,  pag.  eij. 


DES  Perses  et  desGp.ecs.  17 
exemples  nous  montrent  *  combien, 
une  religion  mal  entendue  ,  qui  cou- 
vre du  nom  refpeclable  de  la  Divinité 
les  plus  grands  crimes  ,eft  capable  dé- 
faire illufion  à  l'erprit  humain. 

§.  ï  1 1.  Fête  (XEUuJis. 

Il  n'y  a  rien  dans  toute  l'anti- 
quité payenne  de  plus  célèbre  que  la 
fête  de  Cérès  d'Eleufis.  Les  cérémo- 
nies de  cette  fête  ctoient  appellées 
par  excellence  les  myjîéres  ^  comme 
étant ,  dit  Paufanias ,  autant  au-delTus  * 
de  tous  les  autres ,  que  les  dieux  loiit 
au-detfus  des  hommes.  On  en  raporte 
l'origine  &:  PétablilTèment  à  Cérès 
même ,  laquelle ,  fous  le  régne  d'E- 
rechthée  ,  étant  venue  à  Eleufis ,  pe- 
tite ville  de  l'Attique  ,  pour  chercher- 
fa  fille  Proferpine  que  Pluton  avoic 
enlevée  ,  &  aiant  trouvé  le  pays  affli- 
gé d'une  grande  famine ,  y  apporta  un 
promt  remède  par  l'invention  du  blé 
dont  elle  gratifiales  habitans.  ^  Elle  ne 


a  Nihil  in  fpeciem  fal- 
lacius  eft  quàm  prava  re- 
ligio ,  ubi  «ieoruin  nii- 
men  praetendicur  fceleii- 
blis.  Ltv.  ibtd.n.  l6. 

b  Milita  eximia  divi- 
naque  videntui-  Athenje 
feuï  |iepenlVe ,  atq'ie  in 


ho. 


vitam  hominiim  attulif- 
fe  :  cum  nihil  melius  iî- 
lis  myfteriis,  quibus  ex 
agrefti  immanique  vita 
excuUi  ad  humanitatenî 
&■  mitigati  funius ,  ini- 
tiaque  ut  appellantiir  ,. 
ita  re  vera  principia  \.i* 
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leur  enfeigna  pas  feulement  à  faire 
vrlage  du  blé ,  mais  elle  leur  donna  des 
principes  de  probiié,  de  bonté,  de 
douceur ,  d'humanité  ;  ce  qui  a  fait 
appeller  fes  mvftéres  îiruo^ôeMt ,  & 
rnitia  ;  Se  c'effc  à  ces  premières  ôc  heu- 
reufes  leçons  que  l'antiquité  fabuleufe 
attribuoit  le  caradére  de  douceur ,  de 
politeife,  &  d'urbanité  qui  régnoit 
fmguliérement  à  Athènes. 

Ces  Myftéres  étoient  divifés  en 
petits  &c  grands  Mvftéres ,  dont  les 
premiers  fervoient  de  préparation 
aux  autres.  Les  petits  fe  célébroient 
au  mois  Antheftérion ,  qui  répond  à 
Novembre;  lesgrands  ,  au  mois  Boé- 
dromion  ,  qui  répond  à  celui  d'Août. 
Les  Athéniens  feuls  y  étoient  reçus. 
Tout  fexe ,  tout  âge  ,  toute  condition 
y  avoient  droit.  Les  étram^ers  en 
étoient  abfolumenc  exclus.  Il  falut 
qu'Hercule  ,  Caftor,  de  PoUux ,  fe 
filfent  adopter  par  des  Athéniens  pour 
y  être  admis  :  encore  ne  le  furent-ils 


tz  cognovimus.  Cic,  lit.  1  tia  vitac  atque  vidus  , 
X.  de  ler^.n.T,6,  I  legum  ,   nioiuin,    man- 


bera  ,  quarum  facra  ,  (î 
eut  opiniones  homir.um 
ac  religiones  feiunt^  lon- 
gé maximis  atque  occiil- 
tifllmis  ceiemoniis  con- 
rtneiuur  :  à  quibus  ini- 


Teque  ,  Gères ,  &  Li-  I  fuctudinis ,  hummicatis 


exempla  hominibus  & 
civitatibus  data  ac  dif- 
pertita  clTe  dicuncur.  Id. 
Cic.  m  Verr,  de  fuppii:.  n, 
i86. 
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qu'aux  petits  Myftéres.  Je  m'arréce- 
rai  principalement  aux  grands ,  qui  fe 
célébroient  à  Eléuiîs. 

Ceux  qui  demandoient  à  y  être 
initiés  ,  étoient  obligés  de  fe  purifier 
auparavant  par  les  petits  Myftéres  5 
en  fe  lavant  dans  le  fleuve  llilfus ,  en 
faifant  certaines  prières ,  offrant  des 
facrifices ,  Se  fur-tout  en  vivant  dans 
la  continence  pendant  un  intervalle 
de  tems  qui  leur  étoit  marqué.  On 
empioîoit  ce  tems  à  les  inftruire  des 
principes  &  des  élémens  de  la  do- 
ctrine facrée  des  grands  Myftéres. 

Quand  le  tems  de  s'y  faire  initier 
étoit  venu  ,  on  les  faifoit  entrer  dans 
le  temple ,  &  la  cérémonie  fe  faifoic 
de  nuit ,  pour  infpirer  plus  de  refpedt 
ô<:  de  fraieur.  Là  fe  pafloient  des  cho- 
fes  bien  merveilleufes.  On  avoir  des 
vifîons ,  on  entendoit  des  voix  ex- 
traordinaires ,  un  grand  éclat  difïï- 
poit  tout  d'un  coup  les  ténèbres  ,  & 
difparoilfant  bientôt  après  augmen-i 
toit  l'horreur  de  la  nuit  r  des  fpedlres , 
des  coups  de  tonnerre  ,  un  tremble- 
ment de  terre  achevoient  de  répandre 
la  terreur.  Le  Récipiendaire ,  glacé  de 
crainte,  ôc  tout  couvert  de  fueur, 
écoutoit  en  tremblant  la  ledure  de 


certains  livres  myftérieux  ,  iî  pour- 
tant en  cet  état  il  pouvoit  rien  écou-» 
ter.  Ces  cérémonies  nocturnes  don-» 
noient  lieu  à  b'en  des  defordres ,  que 
la  loi  auftére  du  (ilence  impofée  aux- 
Initiés  fervoit  a  couvrir ,  ^  comme  le 
marques.  Grégoire  de  Naziance.Que 
ne  peut  point  la  fuperftition  fur  i'efprfc 
humain  ,  quand  une  fois  l'imagina- 
tion efl:  éch.iufée  ?  Celui  qui  préfidoic 
à  la  cérémonie  s'appelloit  Hierophan^ 
tes ,  de  '\\  étoit  revêtu  d'un  habit  iîn- 
gulier  :  il  ne  lui  étoit  point  permis  de 
fe  marier.  Le  premier  qui  fît  cette 
fonction ,  &  que  Cérès  même  en  in- 
ftruiiît ,  fut  Eumolpus ,  dont  les  fuc- 
celîèurs  par  cette  raifon  font  nommés 
Eumolpidss.  Il  avoit  trois  Collègues  : 
àtf<f*;ic(^.  l'un  qui  tenoit  un  flambeau  ;  un  Hé- 
K^^ff.  raut ,  deftiné  apparemment  à  pronon- 
cer certaines  paroles  myftérieufes  ;  & 
un  troifrcme  ,  qui  fervoit  à  l'autel. 

Outre  ces  Officiers ,  il  y  avoit  un 

des  premiers  Magiftrats^  de  la   ville 

prépofé  pour  veiller  à  l'exacte  obfer- 

vance  des  cérémonies  de  cette  fête.  Il 

s«3ïMfrV.    s'appelloit  Le  Roi.  C'étoit  un  des  neuf 

a  orA»   E'Mt/57»  w:/-  1  i^imi  ,  {mT/lsii.  Orat.  de 
'nt,  ly  M    TOr   monmfM.  \facr.  lunin. 
KK»  »■    «J       fflûCTjîis     c»7ai 
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Archontes.  Il  étoit  chargé  du  foin 
d'offrir  les  prières  ôc  les  facrifices.  Le 
peuple  lui  donnoit  quatre  Adjointe  :  E'OT/^\aw; 
dont  l'un  étoit  choiii  dans  la  famille 
des  Eumoipides  ,16  fécond  dans  celle 
des  Céryciens ,  8c  les  deux  derniers 
dans  deux  autres  familles.  Enfin  dix 
autres  miniftres  le  foulageoient  dans 
toutes  fes  fondions ,  &  mr  tout  dans 
celle  d'offrir  les  facrifices  ,  d'où  ils  Tt^-nitU 
tirèrent  leur  nom. 

Les  Athéniens  faifoient  initier  leurs 
enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  dans 
ces  mvftéres  de  fort  banne  heure ,  & 
fe  feroient  regardé  comme  criminels 
s'ils  les  avoient  laifïé  mourir  fans  leur 
procurer  cet  avantage.  L'opinion 
commune  étoit  que  cette  cérémonie 
étoit  un  engagement  à  mener  une  vie 
plus  pure &:  plus  réglée,  qu'elle  atti- 
rent une  protection  particulière  des 
déelfes  au  fervice  defquelles  on  s*é-  cérh&Vrt^ 
toit  dévoué  ,  &:  qu'elle  procuroit  ^'^'"'** 
même  pour  l'autre  vie  un  bonheur 
plus  complet  &  plus  afTuré;  au  lieu 
que  ceux  qui  n'avoient  point  été  ini- 
tiés ,  outre  les  maux  qu'ils  avoient  à 
craindre  pour  cette  vie ,  étoient  jon- 
dannés ,  après  leur  defcente  aux  en^ 
fers  5  à  demeurer  éternellement  dans 
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Dio^tn.     la  boue  &  dans  l'ordure.  Dioscne  le  i 
m-  î^P-       Cynique  n  en  croioit  nen ,  &  comme  | 
fes  amis  l'exhortoienc  ,  par  la  crainte 
d'un  tel  malheur,   à  le  faire  initier  I 
avant  fa  mort  :  '>  Quoi  !  dit-il ,  Agé-' 
«  fîlas  &  Epaminondas  feront  dans  la 
M  boue  &  le  fumier ,  pendant  que  les 
i3  plus  vils  Athéniens  ,  parce  qu'ils 
J3  auront  été  initiés ,  auront  une  place 
i>  diftinguée   dans  les  Iles  des  bieru 
"  heureux  !  Socrate  ne  fut  pas  plus 
crédule.  Il  ne  fe  fit  point  initier  dans 
ces  Myftéres  -,  &:  peut-être  fut-ce  une 
des  raifons  qui  rendirent  fa  religion 
fufpedte. 

Ceux  qui  ne  l'étoient  pas  ne  pou- 
voient  point  entrer  dans  le  temple  de 
Lv.iih.-^^i.Cércs-y  &  l'on  voit  dans  Tite-Live 
"*'*•  que  deux  Acarnaniens  y  étant  entrés 

le  jour  de  la  fête  en  fuivant  la  foule , 
quoique  ce  fût  par  mégarde  &  fanj 
mauvais  dellein ,  furent  mis  impitoia^ 
blement  à  mort.  C'étoit  aufïï  un  cri- 
me capital  de  divulguer  les  fecrets  ôc 
les  myftéres  de  cette  fête.  C*eft  pour 
cette  raiibn  que  Diagore  le  Mélien 
fut  profcrit ,  &  fa  tête  mife  à  prix.  Il 
en  penfa  coûter  la  vie  au  poète  Ef- 
chyle ,  pour  en  avoir  parlé  trop  ou- 
vertement dans    quelqu'un^  de  fes 
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tragédies.  Ce  fut  aufîi  ce  qui  caufa  la 
dilgrace  d'Alcibiade.  ^  On  fuioic 
comme  un  maudit  Ôc  comme  un  ex- 
communié quiconque  avoit  violé  ce 
fecret^  Paufanias  ,  en  plusieurs  en-  Lih.i.pag 
droits  ,  oii  il  parle  du  temple  d'Eleu- *  ^  ^^'* 
fis ,  &  des  cérémonies  qui  s'y  prati- 
quoient ,  s'arrête  tout  court ,  8c  mar- 
que qu'il  n'en  peut  pas  dire  davanta- 
ge ,  parce  qu'il  a  eu  en  ionge  une  vi- 
£on  qui  le  lui  a  défendu. 

Cette  fête ,  la  plus  célèbre  de  toute 
l'antiquité  profane,  duroit  neuf  jours. 
Ell^  commencoit  le  quinzième  du 
jnois  Boédromicn.  Après  quelques 
cérémonies  obfervées  les  premiers 
jours ,  8c  quelques  facrifices  offerts 
aux  dèelfes ,  le  quatrième  vers  le  folr 
fe  faiioit  la  proceffion  de  la  Corbeille, 
qui  étoit  portée  fur  un  ^  char  traîné 
lentement  par  des  beufs  ,  &  fuivie 
d'une  grande  troupe  de  femmes  Athé- 
niennes. Elles  portoient  toutes  des 
corbeilles  myftèrieufes ,  remplies  de 

*  Efl:  &  fiëeii  tuta  filentio 
j-^Merces.  Vetabo,  qui  Cereris  facrura 
Vuigaiit  arcanae  ,  fab  iifdem 

S'c  trabibus ,  fragihmqae  mecum 
Solvat  pbatVlam.  Hortt.  Od.  2.  lib.  2. 
b  Tarda«^ue  Eleufinae  matris  Tolventia  claiiûra* 
Yirgii.  Gttrg.  M.  ï.  yerf,  163, 
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diverfes  chofes  qu'on  tenoif  fort  ca- 
chées ,  de  couvertes  d'un  voile  de 
pourpre.  Cette  cérémonie  repréfen- 
toit  la  corbeille  où.  Proferpine  avoic 
jnis  les  fleurs  qu  elle  cueiiloit  lorfque 
Pluton  l'enleva. 

Le  cinquième  jour  étoit  appelle  le 
jour  des  flambeaux  ^  parce  que  la  nuit 
jde  ce  jour  hommes  &:  femmes  en 
.^oiitoient  ,  pour  imiter  l'adtion  de 
Cérès  ,  qui  aiant  allumé  aux  feux  du 
-mont  Etna  un  flambeau  ,  alloit  errant 
de  côté  6c  d'autre  pour  chercher  fà 
fille. 

Le  fixiéme  jour  étoit  le  plus  célè- 
bre de  tous,  il  s'appelloit  Jacchis  ■: 
.c'efl:  le  même  que  Bacchus  ,  fils  de 
Jupiter  &  de  Cérès.  On  portoit  fa 
îlatue  en  grande  cérémonie..  Il  étoit 
courormé  de  myrte ,  &  tenoit  à  la 
main  un  flambeau.  La  procefîîon 
partoit  du  Céramique  ,  palïoit  à  tra- 
vers les  places  de  la  ville,  &  conti- 
nuoit  fa  marche  jufqu'a  Eleufis.  Le 
chemin  qui  y  conduifoit ,  s'appelloit 
la  voie  facrée.  On  pafloit  la  rivière  de 
Céphife  fur  un  pont.  Cette  procefîîon 
étoit  très  nombreufe  ,  èc  il  s'y  trou- 
hurod.  nh,  voit  ordinairement  jufqu'à  trente 
8.  cap.  6s,     mille  perfonnes.  Le  temple  d'Eleufis 

oô 
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^à  elle  fe  rendoic  ,  écoit  alfez  ^mnd 
pour  contenir  toute  cette  multitude .; 
ôc  Strabon  dit  qu'il  avoit  l'étendue  v.h.^.j-ag, 
des  théâtres ,  où  l'on  fait  qu'il  tenoit  ^^^'* 
beaucoup  plus  de  monde.  Tout  le 
chemin  retentilfoit  du  Ton  des  trom- 
pettes,  des  clairons,  &:  des  autres 
inftrumens.  On  chantoit  des  hymnes 
à  l'honneur  des  déelTes  ,  &:  ce  chant 
étoit  accompagné  de  danfes  ^  de 
marques  de  joie  extraordinaires.  La 
route  que  j'ai  marquée  ,  par  la  voie 
facrée  &  par  le  Céphife  ,  étoit  la 
route  ordinaire.  Mais  depuis  que  les 
JLacédémoniens  ,  dans  la  guerre  du. 
Péloponnéfe  ,  eurent  fortifié  Décélie , 
Ifs  Athéniens  furent  obligés  de  con- 
duire leur  pfécellion  par  mer  ;  Al- 
cibiade  rétablie  l'ancienne  coutu- 
me. 

Le  feptiéme  jour  étoit  confacré 
par  les  Jeux  &;  les  combats  Gymni- 
ques. La  récompenfe  du  vainqueur 
croit  une  mefure  d'orge,  apparem- 
ment parce  que  c'étoit  à  Eleufis  que 
Cérès  avoit  d'abord  enfeigné  le 
moien  de  faire  venir  l'orge,  ^  d'en 
ufer.  Les  deux  jours  fuivans  étoient 
deftinés  à  certaines  cérémonies  par- 

TomeF,  B 
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ticLiliéres ,  qui  font  peu  importante^ 
&  peu  remarquables. 

Pendant  que  cette  fête  duroît ,  il 
étoit  défendu  ,  fous  de  très  groifes 
peines,d'arréter  qui  que  ce  fût  pour  le 
mettre  en  prifon ,  ni  même  de  préfen- 
ter  aux  Juges  aucune  requête.  Elle  fe 
célébroit  régulièrement  de  cinq  ans  en 
cinq  ans,  c'eft-à-dire  après  quatre  ans 
révolus  j  &  l'hiftoire  ne  marque  point 
qu'elle  ait  jamais  été  interrompue  , 
fi  ce  n'eft  lors  de  la  prile  de  Thébes 
vitft.  in^-ipsLï  Alexandre  le  Grand.  Les  Athé- 
^**  f"^'^''!' iiiens  ,   tout  prêts  alors  de  célébrer 
les   grands   myftéres  ,   furent  telle- 
ment affligés  de  la  ruine  de  cette  ville, 
qu'ils  ne  purent  le  réloudre,dans  un  Ci 
grand,  deuil,  à  folemnifefune  fête  qui 
ne  rerpiroit  que  la  joie&  l'allégrefle. 
Elle  continua  jufques  fous  les  Em- 
Zr^r/». /)!/?.  péreurs  chrétiens.  Valentinien  avoit 
*■**  rélolu  de  l'abolir:  mais  Prétextât, 

Proconful  de  la  Grèce ,  lui  repréfenta 
d'une  manière  fi  vive  &  h  touchante 
la  douleur  que  cauferoit  à  tous  les 
peuples  l'extindion  ele  cette  fête , 
qu'il  la  lailTa  encore  fubllfter.  On 
croit  que  ce  fut  le  grand  Théodofe 
qui  l'abolit  entièrement,  auiîi  bien 
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que  toutes  les  autres  cérémonies 
payennes. 

ARTICLE    SECOND, 

T>e$  augures  _,  des  oracles  _,  &c. 

Rien  n'eft  plus  commun  dans  l'hi- 
ftoire  ancienne  que  d'entendre  parler 
d'oracles ,  d'augures ,  de  divinations. 
On  ne  faifoit  point  de  guerres ,  on 
ii'envoioit  point  de  colonies  ,  on 
n'entreprenoit ,  foit  en  public  foit  en 
particulier ,  aucune  affaire  qui  fût  de 
quelque  conféquence ,  fans  avoir  au- 
paravant conluité  les  dieux.  C'ctoic 
une  coutume  généralement  établie 
chez  tous  les  peuples  ,  Egyptiens , 
AlTyriens  ,  Grecs ,  Romains  :  ce  qui 
marque  fans  doute  ,  comme  je  l'ai 
déjà  obfervé  ,  qu'elle  venoit  d'une 
ancienne  tradition ,  &  qu'elle  avoit 
pris  fon  origine  dans  la  relio;ion 
même  &  dans  le  culte  du  vrai  Dieu. 
En  effet ,  on  ne  peut  douter  qu'avant 
le  déluge  Dieu  ne  manifeftât  r.ux 
hommes  fes  volontés  en  différentes 
manières  ,  comme  il  l'a  fait  depuis  à 
fon  peuple  \  tantôt  par  lui-même  & 
de  vive  voix,  tantôt  par  le  miniftére 
des  anges  ou  par  des  prophètes  qu  il 

Bij 
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infpiroir,  d'autrefois  par  des  appa- 
ritions ou  par  des  fonges.  Qiiand  les 
enfans  de  Noé  fe  partagèrent  en  dif- 
férens  pays  ,  ils  y  portèrent  cette  tra- 
dition qui  s'y  confcrva  toujours  , 
mais  qui  fut  altérée  ôc  corrompue 
par  les  ténèbres  de  ridolatrie.  Aucun 
des  anciens  n'infifte  plus  fur  la  né- 
ceffité  de  consulter  les  dieux  en  tout 
par  les  augures  &  par  les  oracles , 
que  Xénophon  j  Se  il  fonde  cette 
néceffité ,  comme  je  l'ai  remarqué 
ailleurs  plus  d'une  fois  ,  fur  un  prin- 
■cipe  puifé  dans  les  lumières  de  la 
raifon  la  plus  épurée.  Il  repréfente  en 
plufieurs  endroits  que  l'homme  ,  par 
lui-même  ,  ignore  le  plus  fouvent  ce 
qui  lui  eft  utile  pu  pernicieux  ;  que 
loin  de  pouvoir  percer  dans  l'avenir  , 
le  préfent  .même  échape  à  fa  vue, 
tant  elle  eft  courte  de  bornée  ;  qu'il 
eft  arrêté  dans  fes  plus  grands  projets 
par  les  plus  légers  obftacles  j  que  la 
divinité  feule,  à  qui  tous  les  fiècles 
font  ouverts ,  peut  lui  faire  connci- 
rre  fûremcnt  l'avenir  j  qu'elle  ieule 
peut  lui  faciliter  le  fuccès  de  fes  en- 
treprifes  ;  &  qu'il  eft  raifonnable  de 
croire  qu'elle  accorde  fes  lumières  & 
fa  protedion  à  ceux  qui  lui  rendent 
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un  hommage  plus  pur ,  qui  l'invo- 
quent dans  tous  les  tems  avec  plus  de 
conftance  &  de  fidélité  ,  &:  qui  la  con- 
fultent  avec  plus  de  fincéricé  &  de' 
bonne  foi. 

§.  I.  Des  augures. 

Quelle  honte  pour  la  raifon  hu- 
maine ,  qu'un  principe  fi  lumineux 
Fait  conduite  à  des  raifonnemens  (î 
pitoiables  fur  tout  ce  qui  concerne  la 
Icience  des  Augures  &  des  Arufpices , 
&  lui  en  ait  fait  ernbraiîer  avec  un  ref- 
pe(5t  aveugle  les  puérilités  les  plus  ri- 
dicules !  Faire  dépendre  les  plus  im- 
portantes affaires  de  l'Etat  du  chant 
d'un  oifeau,  du  côté  droit  ou  gauche 
où  il  a  été  aperçu ,  de  l'avidité  des 
poulets  à  manger ,  de  l'infpeélion  des 
entrailles  des  bêces  ,  du  bon  état  &:  de 
l'intégrité  du  foie  ^  qui ,  félon  eux , 
difparoiifoit  quelquefois  tout-à-coup, 
&  ne  lailToit  aucune  trace  ni  aucune 
marque    qu'il    eût  jamais    fubfifté  i 
Ajoutez    à   toutes   cç.^  obfervations 
fuperftitieufes  les  rencontres  fortui- 
tes ,  les  paroles  dites  au  hazard  &" 
enfuite  tournées  en  bon  ou  mauvais 
préfage ,  les  prelfentimens ,  les  pro- 
diges, les  monftres  j  les  éclipfes ,  les 
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comètes,  tous  les  phénomènes  ex- 
traordinaires ,  les  accidens  imprévus , 
&  une  infinité  d'autres  cboks  pa- 
reilles. 

Commuent  a-t-il  pu  arriver  que  tant 
de  grands  hommes ,  tant  d'illuftres 
Généraux  ,  tant  d'habiles  Politiques, 
tant   même  de  favans  Philofophes  , 
aient  donné  de  bonne  foi  dans  des  rê- 
veries fï  abfurdes   ?    Plutarque   fur 
tout ,  fi  eftimable  d'ailleurs ,  me  fait 
pitié  par  fon  alterviflement  aux  ufa- 
ges  les  plus  infenfés  des  cérémonies 
payennes ,  &  par  fa  ridicule  crédulité 
pour  les  fonges ,  les  fignes ,  les  pro- 
Tiuî.  Sym-  diges.    Il   avoue  quelque  part  qu'il 
fef.  hb.  2.      s'abftint  lontem.s  de  manger  des  œufs 
é35,  a  caule  de  quelque  longe  qu  il  avoïc 

eu ,  &  qu'il  n*a  pas  jugé  à  propos 
de  nous  apprendre. 

Les  plus  fenfés  d'entre  les  payens- 

favoient  bien  ce  qu'il  faloit  penfer  de 

tout  ce  qui  regarde  l'art  de  la  divina-^- 

tion,  &  ils  en  parloiententr'eux,  &: 

fouvcnt  même  en  public  ,  de  la  ma^ 

niére  du  monde  la  plus  mèprifante, 

&  la  plus  propre  à  en  faire  fentir  le 

Cic.  uh.  I.  ridicule.  Caton,  ce  grave  Cenfeur, 

de  D:vw.  n.  ^^  croioit  pas  qu'un  Arufpice  en  pût 

j^«i.». SI,  regarder  un  autre  fans  rire.  Annihalr 
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iiJmira  la  llmplicité  de  Prufias ,  à  qui 
il  confeilloit  de  donner  la  bataille  , 
Se  qui  en  ctoic  détourné  par  l'inrpe- 
dlion  des  entrailles  d'une  vicflime. 
Quoi  !  lui  dit-il  :  vous  en  croiez  plutôt 
ie  foie  d'une  bête,  qu'un  vieux  Ca- 
pitaine comme  moi  ?  Marcellus  ,  qui  ibi^t-».  77. 
avoit  été  cinq  fois  Conful ,  &  qui 
étoit  Augure ,  difoit  avoir  trouvé  un 
bon  moien  de  ne  pas  être  arrêté  par  le 
vol  fîniftre  des  oifeaux  ,  c'étoit  de  te- 
nir fa  litière  bien  clofe  6c  bien  fer- 
mée. 

Cicéron  s*en  explique  fans  ambi- 
cuité  &  fans  ménagement.  Perfonne 
n'étoit  plus  capable  d'en  parler  per- 
tinemment que  lui  ,    comme  le  re- 
marque Mondeur  Morin  dans  la  dif-  Memohe  di 
fertation  qu'il  a    faite  fur  ce  fujet.'^-^J'^tl.lL 
Adopté  dans  le  Collège  des  Augures,  ï"w«.  i.  f^j. 
il  avoir  eu  la  connoilfance  de  leurs  ''^'* 
iècrecs  les  plus  cachés ,  «Se  toutes  les 
facilités  pofîîbles  pour  étudier  cette 
fcience  à  fonds  -,  &;  il  paroit  qu'il  l'a- 
voit  fait  par  les  deux  livres  qu'il  nous 
a  laîlTés  de  la  divination  ,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  a  épuifé  la  matière.  Dans  le 
fécond ,  où  il  réfute  fon  frère  Quin- 
tus    qui  avoit  pris   le  parti  des  Au- 
gures ,  il  combat  &:  détruit  fes  faux 
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raifonnemens  avec  une  force ,  Se  en- 
même  tems  avec  une  fîneire  ôc  une 
délicateflè  de  raillerie ,  qui  ne  laiflent 
rien  à  dédrer  j  &  il  démontre  par  des 
preuves  plus  convaincantes  les  unes 
que  les  autres  l'inutilité  de  cet  art , 
fa  fauflTeté,  fes  contrariétés,  fon  im- 
pofïîbilité.  ^  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'eft  qu'au  milieu  de  tout  cela ,  il  ne 
laiffe  pas  de  blâmer  les  Généraux  3c 
les  Magiftrats  ,.qui  dans  les  occafions 
importantes  en  avoient  méprifé  les 
pronoftics  ,  &  de  foutenir  que  cet- 
ufage  ,  tout  abufif  qu'il  étoit  félon 
lui ,  devoit  cependant  être  refpeété- 
par  raport  à  la  religion  &  à  la  pré- 
vention des  peuples. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  faic. 
voir  que  le  paganifme  étoit  partagé 
en  deux  fortes  d'hommes  ,  qui  dé- 
truifoient  prefque  également  la  reli- 
gion ;  les  uns  par  le  refpeft  fuperfti- 
tieux  &  aveugle  qu'ils  témoignoient 


a  Errabat  multis  in 
lebus  antiquitas  :  quam 
vel  ufu  jain  ,  vel  doclri- 
na  ,  vel  vetuftace  imma- 
tatam  videraus.  Retine- 
tur  autera  &:  ad  opinio-' 
nem  vulgi ,  Se  ad  ma- 
gnas utilitates  reip.  mos, 
religio  ,  dil'ciplinaj  jus 
augurum  ,  coUegii    ai»- 


(ftoriras.  Nec  vero  non 
omni  fupplicio  digni  P. 
Claudius  ,  L.  Junius 
Confules^qui  contra  auf- 
picia  navigarunt.  Paren- 
dum  enim  fuit  religioni, 
nec  patrius  mos  ram 
contumacicer  repudian=- 
dus.  Env.i  lui.  2  .  n.  jc-^ 
71. 
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pour  les  augures ,  les  autres  par  le 
mépris  irréligieux  avec  lequel  ils  s'en 
moquoient. 

Le  principe  des   premiers ,  fondé 
d'un  côté  fur  l'ignorance  ôc  l'impuifl 
iance  de  l'homme  dans  les  afFair es  de 
la  vie  ,  ôc  de  l'autre  fur  la  prefcience 
de  la  divinité  ôc  fa  providence  toute- 
puiifante ,  étoit  vrai  :  mais  la  confé- 
quence  qu'ils   en  tiroient  pour  les 
auçTures  étoit  fauHè.  Ils  auroient  dû. 
montrer  qu'il  étoit  certain  que  la  di- 
vinité  avoit  elle-même    établi    ces 
fignes  extérieurs  pour  manifefter  fes 
delTeins ,  &:  qu'elle  s'étoit  engagée  à 
y  être  fidèle  en  toutes  les  occallons. 
Mais  il  n'y  avoit  rien  de  tel.  Ces  au- 
gures 5c  ces  arufpices  étoient  l'effet 
Ôc  l'invention  de  l'ignorance ,  de  la^ 
témérité ,  de  la  curiofité  ,  &  de  toutes 
les  pafîions  de  l'homme,  qui  préten- 
doit  interroger  Dieu,  &  l'obliger  à 
lui  répendre  fur  toutes  fes  phantai- 
fies ,  Se  fur  fes  entreprifes  les  plus  in- 
juftes. 

Les  autres  ,  qui  dans  le  fond  ne 
croioient  rien  de  tout  ce  que  la  fcience" 
des  Augures  prefcrivoit  ,ne  lailloicnt 
pas  d'obferver  ces  puériles  céiémo-- 
nies  par  politique  ,    afin  de  mieux- 
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s  airujetcir  refprk  des  peuples  j  &  de 
les  conduire  à  leurs  fins  par  la  fuper- 
ftition.  Mais  par  le  mépris  qu'ils  fai- 
foienc  des  Augures ,  &  par  la  convi- 
ô:ion  intime  où  ils  étoient  de  leur 
faulTeté,  ils  étoient  conduits  à  nier  la 
providence  divine ,  de  à  méprifer  la 
religion  même  ,  qu'ils  regardoient 
comme  inféparable  de  toutes  ces  ab- 
furdités,qui  la  rendoient  en  effet  ridi- 
cule, ôc  indigne  de  tout  homme  fenfé. 
Les  uns  Se  les  autres  fe  font  con- 
duits de  la  forte  ,  parce  qu'aiant  mé- 
connu le  Créateur,  de  n'aiant  pas  pro- 
fité de  la  lumière  naturelle  qui  devoir 
le  leur  faire  connoitre  &  adorer ,  ils 
ont  mérité  d'être  livrés  à  leurs  pro- 
pres ténèbres  &  à  un  fens  réprouvé  j 
&  ,  Il  la  véritable  religion  ne  nous 
avoit  éclairés,  nous  donnerions  en- 
core aujourd'hui  dans  les  mêmes  fu- 
perftitions. 

§.  II.  Des  Oracles, 

Nul  pays  ne  fut  plus  riche  ni  plus 
fertile  en  oracles  que  la  Grèce  :  je  ne 
parlerai  que  de  ceux  qui  étoient  les 
plus  connus. 

L'oracle  de  Dodone ,  ville  fituée 
chez  les  Moloiles  dans  i'Epire,  étoit 


^\ 
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fort  célèbre.  Jupiter  y  rendoit  les  ré- 
ponfes ,  foit  par  "^  les  chênes  parlans , 
Toit  par  les  colombes  qui  avoient  aufïï 
leur  langage  ,  loit  par  les  badins 
d'airain  retentillàns ,  foit  par  la  bou- 
che des  Prêtres  &c  des  Prêtreflès. 

Les  oracles  de  Trophonius  dans  p^nfa^.  i^b 
la  Béotie ,  quoi  qu'il  ne  fût  qu'un  %^''^'  ^^* 
fimple   Héros ,  avoient  une  granie 
réputation.  Après  beaucoup  de  céré- 
monies préliminaires ,  comme  de  fe 
laver  dans  le  fleuve ,  d'offrir  des  fa-, 
crifices ,  de  boire  d'une  eau  appellée 
Leîhé ^  parce  qu'elle  faifoit  tout  ou- 
blier ;  on  defcendoit  dans  fon  antre 
fur  de  petites  échelles  par  im  trou 
afTez  étroit.  Quand  on  y  étoit  defcen- 
du ,  on  trouvoit  une  autre  petite  ca- 
verne ,  dont  l'entrée  étoit  aulîi  fort 
étroite.  On  fe  couchoit  à  terre  :  on 
prenoit  dans    chaque  main  de  cer- 
taines comportions    de   miel ,    qu'il 
faloit  nècelïairement  porter  :  on  paf- 


*  On  attachait  an  hant 
des  chênes  certains  injirn- 
Kiens ,  Urquels  agités  par 
le  vent  ,  on  d'une  antre 
manière  ,  rendoient  un  fon 
co'r}fi:s.   Scrvius  remarqm 


ce  qui  avoit  donné  lien  à  la 
tradition  faky.leufe  des  co- 
lombes cjfti  parlaient.  Il 
étoit  atfé  d^ exciter  dub/nit 
dans  ces  b.ijjins  d'atrain 
p.ir  quelque  voie  ficrstte  , 


Cj^te  le  mèrae  rnot .  en  l.m-  |  &  de  fa're  figmfisr  à  ce 
gic  Thejfa'ienne  .fignijîoit  1  brut  anfus  &  inartistllé 
colombe  à"  devinerelicj  |  tMt  ce  qn'on  vouloit. 
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ibit  les  pies  dans  Touvercure   de  la 
petite  caverne ,  Se  auffitôt  on  Te  fen- 
toiL  emporté  au-dedans  avec  beau- 
coup de  force  &  de  vitelfe.  C'étoit 
là  que  l'avenir  fe  déclaroit  ,    mais 
non  pas  à  tous  d'une  même  manière. 
Les  uns  voioient ,  les  autres  enten- 
doient.  On  fortoit  de  là  tout  étourdi , 
&:  tout  hors  de  foi ,  &  on  étoit  placé 
dans  la  chaife  de  Mnemofyne  ,  déefle 
de  la  Mémoire.  On  avoit  grand  be- 
foin  de  Ion  fecours  pour  fe  fouvenir, 
dans  un  fi  grand  trouble  ,  de  ce  qu'on^ 
avoit  vu  ou  entendu  ,  fuppofé  qu'on 
eût  vu  ou   entendu  quelque  chofe,- 
Paufmias ,  qui  avoit  été  lui-même, 
confulter  cet  oracle,  &  qui  avoit  palTé 
par  touf's  ces  cérémonies ,  nous  en. 
a  laiifé  une  defcription  fort  ample». 
fiut.de^en.VlmàrqiiQ  y  ajoute  encore  quelques 
Secr  p.  S9°-  circonftances  particulières  ,  que  j'o- 
mets pour  éviter  une  ennuieuïe  lon-- 
gueur. . 
Merod.  hb.  I.     Le  temple  &  l'oracle  des  Br.mchides 
's  7^/       ^^"^  ^^  voifinage  de  Milet ,  ainfî  ap- 
f.î^.  634.      pelle  de    Branchus   jBls   d'Apollon, 
étoit   fort  ancien,  &  extrêmement, 
refpeâré  par  tous  les  lon'ens  et  les 
Doriens  de  l'Afie.  Xerxès  à  fon  re- 
tour de  Grèce  fit  brûler  le  temple. 
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après  que  les  Prêtres  lui  en  eurent  li- 
vré les  tréibrs.  Ce  Prince  ^  en  récom^- 
penfe  ,  leur  accorda  un  écabnifement 
dans  le  fond  de  T  Aiie ,  pour  les  mettre 
à  l'abri  de  la  vengeance  des  Grecs. 
Après  la  fin  de  la  guerre ,  les  Milé- 
fiens  rétablirent  ce  temple  avec  une 
magnificence  ,  qui ,  félon  5trabon  ,, 
furpalfoit  celle  de  tous  les  autres  tem- 
ples de  la  Grèce.  Quand  Alexandre  le 
Grand  eut  défait  Darius,  il  détruitit 
abfolument  la  ville  oii  les  Prêtres 
Branchides  s'étoient  établis,  &  où 
leurs  defcendans  dcmeuroient  encore 
adueliement ,  punilTant  dans  les  en- 
fans  la  perfidie  facrilége  des  pères. 

Tacite  raporte  une  chofe  bien  fin-  Tadt.  ^n. 
guliére ,  mais  peu  vraifemblable ,  de  ^*p|  J!^'  *' 
l'Oracle  de  Claros ,  ville  d'Ionie  dans 
l'Afie  Mineure  près  de  Colophon. 
Germanicus ,  dit-il ,  alla  confulter  «f 
Apollon  de  Claros.  Ce  n'eft point" 
une  femme  qui  y  rend  les  oracles  cf 
comme  à  Delphes ,  mais  un  homme  « 
qu'on  choifit  dans  de  certaines  fa-  « 
milles,  &  qui  eft  prçfque  toujours  ce 
de  Milet.  Il  fuffit  de  lui  dire  le  nom-  « 
bre  de  les  noms  de  ceux  qui  vien-  « 
tient  le  confulter  :  enfaite  il  fe  retire  " 
dans  une  grote,&:  aiantpris  de  l'eau  *f 
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«  d'une  fource  qui  y  eft ,  il  répond  en 
jî  vers  fur  ce  que  les  confulcans  ont 
»  dans  l'efpric ,  quoique  le  plus  fou- 
j>rent  il  foit  très  ignorant,  &  ne  fa- 
j>  che  ce  que  c'eft  que  de  verfifier.  On 
«  difoit  qu'il  avoir  prédic  à  Germa- 
M  nicus  une  promte  mort ,  mais  en 
}>  termes  obfcurs  ôz  envelopés  , 
«  comme  cela  eft  ordinaire  aux  ora- 
«  clés. 

Je  pafîè  un  grand  nombre  d'autres 
oracles ,  pour  venir  au  plus  fameux 
de  tous  :  on  fent  bien  que  je  veux 
parler  de  celui  d'Apollon  à  Delphes, 
Il  y  étoit  honoré  fous  le  nom  de  Fy- 
îhisn  _,  nom  qui  vient  ou  du  fèrpent 
Python  qu'il  avoit  vaincu  &■  tué ,  ou 
d'un  mot  grec  qui  lignifie  interroger  , 
îrt/6:<ô^««/,  parce  que  c' étoit  là  qu'on, 
alloft  le  confulter.  De  la  vient  que  la 
Prêtrelfe  de  Delphes  étoit  apnellée  la 
Pythie  _,  &:  les  Jeux  qu'on  y  célébroic 
Pythiens. 

Delphes  étoit  une  ancienne  ville  de 
la  Phocide  en  Achaïe.  Elle  étoit  fur 
la  pente  &  vers  le  milieu  de  la  mon- 
tagne du  Parnalfe  ,  bànie  fur  un  peu 
de  terre-pîain  ,  de  environnée  de  pré- 
cipices qui  la  fortifioient  fans  le  fe- 

^•*-^4-p'*i-cours  de   l'art.  Diodore  dit  qu'il  v 
417. 4.18.  *        •' 
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avoic  fur  le  Parnalfe  un  trou  d'où  il 
forcoic    une    exhalaifon    qui  faifoic 
danfer  les  chèvres ,  ôc  qui  montoit  à 
la  tête.  Un  berger ,  curieux  de  con- 
noitre  la  caufe  d'un  effet  fi  extraordi- 
naire ,  s'en  étant  approché  ,  fe  fentit 
tout  d'un  coup  faifi  de  mouvemens 
violens  f  &c  prononça  des  mots  ^  que 
fans  doute  il  n'entendoit  point ,  mais 
qui  prcdifoient  l'avenir»  D'autres  fi- 
rent la  même  épreuve.  Le  bruit  s^'en 
répandit  bientôt  dans  tout  le  voifina- 
ge.  On  n'approcha  plus   de  ce  trou 
qu'avec  refpe<îl.  On  conclut  qu'il  y 
avoit  quelque  chofe  de  divin  dans 
cette  exhalaifon.   Une    prctrefi^  fut 
établie  pour  en  recevoir  les  effets.  On 
plaça  fur  le  trou  un  trépie ,  appelle 
par  les  latins  cortina,  peut-être  à  caufe    CtnHm, 
de  la  peau  qui  le  couvroit.  C'eflde  là 
qu'elle  rendoit  fes  oracles.  Autour  de 
cet  antre  fe  forma  infenfiblement  la 
ville  de  Delphes.  On  y  bâtit  un  tem- 
ple ,  qui  dans  la  fuite  devint  très  ma- 
gnifique -,  &  la  réputation  de  cet  ora- 
cle effaça  prel'que  ,  ou  du  moins  fur- 
palTa  de  beaucoup  celle  de  tous  les 
autres. 

On  fe  contenta  dnns  les  commen- 
cem.ens  d'une  feule  Pvthie.  Elle  iuf- 
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fifoit  pour  lors  à  ceux  qui  venoierit' 
eonfulter  Toracle ,  &  qui  n'écoienc 
pas  encore  en  grand  nombre.  Mais 
dans  la  fuite  ,  lorfque  l'oracle  fuc 
tout-à-faic  accrédité ,  on  en  élut  une^ 
féconde  pour  monter  fur  le  trépié 
alternativement  avec  la  première  ;  ôc- 
une  troifiéme  pour  les  remplacer  en 
cas  de  mort  ou  de  maladie.  Il  y  avoir 
aufli  d'autres  miniftres  qui  accompa- 
gnoient  la  Pvthie  dans  le  fanduaire  , 
dont  les  plus  eonfidérables  étoient 
ir&  vni.  appelles  prophètes.  C'étoient  eux  qui 
prenoient  foin  des  facrifices  ,  &c  qui 
en  faifoient  l'examen.  C'étoit  à  eux 
qu'on  adrellbit  les  demandes  ,  foit' 
qu'on  les  fît  de  vive  voix  ,  foit  qu'on 
les  écrivît  fur  des  tablettes  j  &. c'é- 
toit d'eux  que  l'on  recevoir  les  répon- 
fes ,  comme  il  fera  dit  dans  la  fuite. 

Au  refle  il  ne  faut  pas  confondre  la 
Pythie  a^ec  la  Sibylle  de  Delphes. 
Les  anciens  nous  repréfentent  cette 
dernière  comme  une  femme  vaga- 
bonde ,  qui  alloit  de  contrée  en  con- 
trée débiter  fes  prédirions.  Elle  étoic 
en  même  tems  la  Sibylle  de  Delphes, 
d'Erythres ,  de  Babylone  ,  de  Cumes  , 
&  de  beaucoup  d'autres  endroits  3 
parce  qu'elle  avoit  féjourné  dans  tous 
ces  lieux-là.. 
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La  Pythie  ne  pouvoir  prophétifer ,, 
qu'elle  n'eût  été  enivrée  par  la  va- 
peur qui  fortait  du  fanduaire  d'A- 
pollon. Cette  vapeur  miraculeufe  ne 
î'enivroit   pas  en   tout  tems  8c   en 
toute  occafîon.  Le  Dieu  n'étoit  pas 
toujours   en    humeur  de  l'infpirer. 
D'abord  il  ne  le  faifoit  qu'une  fois 
par  an.  On  obtint  dans  la  fuite  qu'il 
infpireroit  la  Pythie  une  fois  le  mois. 
Tous  les  jours  n'étoient  pas  conve- 
nables 5  &  il  y  en  avoit  où  il  n'ctoit 
pas  permis  de  confulter  l'oracle.  A    Pint.in^- 
l'occafion  de  ces  prétendus  jours  mal-  l^l"  '  ^^^' 
heureux ,  il  fut  rendu  à  Alexandre  un 
oracle  digne  de  remarque.  Il  étoit 
allé  à  Delphes  pour  confulter  le  dieu;.- 
ôc  la  PrétrelTe  qui  prétendoit  qu'il 
n'étoit  point  alors  permis  de  rinter- 
roger  ,  ne  vouloir  point  entrer  dans 
le  temple.   Alexandre   qui  éroit  vif 
dans  tout  ce  qu'il  vouloit  ,  la  prie 
par  le  bras  pour  l'y  mener  de  force  , 
de  elle  s'écria  '^Ah  !  mon  fils ,  on  ne  peut  »  ^V'^^^  ** 
te  réffler  :  ou  bien  ,  ^h  !  mon  fils  tn  es 
wvinciHe.  A  ces  mots  ,  Alexandre  s'é- 
cria de  fon  côté  qu'il  ne  vouloit  point 
d'autre  oracle  ,  éc  qu'il  étoit  content 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre. 

La  Pythie,  avant  que  de  monter. 
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fur  le  trépié,  s'y  difpofoit  par  de 
longs  préparatifs ,  des  facrihces ,  des 
purifications ,  un  jeûne  de  trois  jours , 
&  beaucoup  d'autres  cérémonies.  Le 
dieu  annonçoit  fa  venue  en  fecouanc 
lui-même  un  laurier  qui  étoit  devant 
la  porte  du  temple  ,  &  faifant  trem- 
bler le  temple  jufqu'aux  fondemens. 
Dès  ^  que  la  vapeur  divine ,  comme 
un  feu  pénétrant ,  s'étoit  répandue 
dans  les  entrailles  de  la  Prétrelfe  ,  on 
voioit  fes  cheveux  fe  dreiïer  fur  fa 
tête  :  fon  regard  étoit  farouche,  fa. 
bouche  écumoit ,  un  tremblement 
fubit  ôc  violent  s'emparoit  de  tout 
fon  corps  :  elle  relfentoit  tous  les 
fvmptomes  d'une  Derfonne  "*■  acritée 

4t.  a.  Q 

a.  Cui  taîia  fanti 
Ante  fdfes,  fubitô  non  vukus,  non  color  unus» 
Non  compta:  manferecomi  :  fed  peûus  anhclum> 
Et  rabie  feia  corda  tument^  niajorque  videri, 
Nec  mortale  fonans,  afflata  eft  numine  quand» 
Jam  propiore  dei.  Vir^.  <y£'i.  lib,  6.  v.  46-ji. 


•  Entre  pltt/îeurs  m/tr- 
gues  (]iie  D:en  denne  dans 
h-  Ecritures  peur  dtfcerner 
fes  oracles  de  ttax  du  dé- 
mon ,  la.  fureur  que  Virgile 
ettribue  k  la.  Pythie ,  SiC 
rabie  fera  corda  tuaient, 
en  efl  une.  ,^  C'efi  moi , 
yt,dit  Dieu ,  qm  fais  voir 
t^ia  fauffiti    des  pridi- 


jj  5itns  des  devins  r  &  qui 
y,  for  ce  ceux  qyA  fe  mêlent 
„  de  deviner  à  prendre 
j,  tous  les  ntouvemens  des 
,,  infenfes  &  des  furieux  ." 
Irrita  faciens  fîgna  divi- 
novum  y  èc  ariolos  in  fu- 
rorem  vertens.  Ifai  44» 
2j.  ^u  lieu  que  le  cara^ 
£iére  groprt  &  onjiant  des 
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de  fureur.  Elle  proféroit  par  inter- 
valles quelques  paroles  mal  articulées 
que  les  prophcces  recueilloienc  avec 
foin.  Ils  les  arrangeoient  ,  &  leur 
donnoient  la  liai  Ton  &  la  ftrudure 
nécelïaire.  Lorfqu'elle  avoir  été  un 
certain  tems  far  le  trépié ,  ils  la  ra- 
menoient  dans  fa  cellule  ,  où  elle 
étoit  ordinairement  plufieurs  jours  à 
fe  remettre  de  fes  fatigues  ;  &  fou- 
vent  ,  dit  Lucain ,  une  mort  promte 
écoit  le  prix  ou  la  peine  de  Ion  en- 
thoufiafme  : 
Nutninis  auc  poena  eft  mors  immatura 

recepti , 
Auc  precium. 

Les  prophètes  avoîent  fous  eux  des 
poètes  qui  mettoient  les  oracles  en 
vers  ;  ôc  ces  vers  fouvent  étoient 
airez  mauvais ,  ce  qui  donnoit  lieu  de 
dire  qu'il  écoit  étonnant  qu'Apollon, 


prophètes  du  vrai  Dieu 
éteit  de  rendre  les  réponfes 
divines  ■  d'an  ton  égal  & 
modéré ,  à"  avec  une  noble 
tranquillité.  X>'ie  entre 
Kiarqus  difimchve  >  c''eft 
que  les  démons  rendent 
leurs  oracles  dans  des  lieux 
fecrets  ,  k  C écart ,  dans 
CobfLurité  des  astres;  & 
Di»u  rend  lesjhns  en  plein 
jit'.r  j.  &  dev.int  tout  te 


monde.  Non  in  abfcondi- 
to  locmus  fum  ,  in  loco 
teiT^  tenebrofo.  //.  45'. 
19.  Non  à  principio  in 
ablcondito  locutus  fum. 
//.  46.  16.  ^snJi'Dieu  na. 
permis  au  démon  d'imiter 
fes  oracles  qu'en  lai  impo- 
fant  des  conditions  qui 
touvoient  ferv  r  a  recon  • 
noitre  l.t  différence  d«s 
vrais  C^  d;sf.;.:x- 


Litr.S- 
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qui  préfidoic  au  chœur  des  Mufes  ^ 
infpirât  fi  mal  fa  PrétrefTe.  Maîsr 
Plutarque  nous  apprend  que  ce  n'é- 
toic  point  ce  dieu  qui  compofoit  les- 
vers  des  oracles.  Il  échaufoit  rimagi- 
nation  de  la  Pythie  ,  il  ailumoit  dans- 
fon  ame  cette  vive  lumière  qui  lui' 
dévoiloit  tout  l'avenir.  Les  paroles 
qu'elle  proféroit  dans  le  feu  de  fon 
enthoufiafme ,  n'aiant  ni  Kaifon  ni 
ftru<51:ure  ,  &  ne  fortant  ,  pour  ainfi 
dire  ,  que  par  élans  du  fonds  de  fon 
^Vî^s-e^-  eftomach  ,  ou  plutôt  du  ^ventre  ,  les 
prophètes  xes  recaeilioient  avec  loin^ 
ôc  les  donnoient  enfuite  aux  poètes 
pour  les  mettre  en  vers.- Or  Apollon 
les  abandonnoit  à  leur  génie  Se  a. 
leurs  talens  naturels.  Et  il  en  faut 
dire  autant  de  la  Pythie  ,  lorfqu'elle 
même  compofoit  les  vers  ,  ce  qui 
étoit  rare  ,  mais  arrivoit  quelquefois. 
Le  fonds  de  l'oracle  étoit  infpiré  par 
Apollon,  la  manière  de  l'exprimer 
étoit  de  la  Prétrelïè  -,  fouvent  néan- 
moins les  oracles  fe  donnoient  en 
profe. 

Le  caractère  ordinaire  des  oracles 
étoit  ^  l'ambiguïté  ,  l'obfcuritè  ,  &  , 

a  Quôd  fi  aliquis   di-  j  prsediiSa  ;  hoc  fcicndumj 
sscùmulu  ab  idolis  eflc  {  quôd    femper     raenda- 
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s'il  cil:  permis  de  parler  ainfi ,  l'en- 
tortillement ,  enforte  qu'une  même 
réponfe  pût  convenir  à  plufieurs  évé- 
nemens  tout  difFérens ,  ôc  fouvent 
même  oppoies.  A  la  faveur  de  cet 
artifice  ,  les  démons ,  qui  ne  peuvent 
poinj^connoitre  par  eux-mêmes  l'a- 
venir ,  couvroient  leur  ignorance ,  &c 
fe  jouoienc  de  la  crédulité  des  payens. 
Lorfque  Créfus  ,  près  d'attaquer  les 
Médes ,  confulta  l'oracle  de  Delphes 
fur  le  fuccès  de  cette  guerre ,  on  lui 
répondit  ^«V«  pajfant  le  fleuve  Halys  ^ 
il  riuneroit  un ^ and  empire.  Quel  em- 
-pire  ?  le  lien ,  ou  celui  des  ennemis  ? 
Cétoit  à  lui  à  deviner  :  mais  quel  que 
dût  être  le  fucccs  ,  l'oracle  aura  tou- 
jours dit  vrai.  Il  en  faut  dire  autant 
<le  la  réponfe  du  même  dieu  à  Pyr- 
rhus. 

Aiote,  TEacida,  Ronianos  vincere  poiTc. 

Je  la  raporte  en  latin  ,  parce  que  l'é- 
quivoque ,  qui  marque  également 
que  Pyrrhus  peut  vaincre  les  Ro- 
mains 5  &  les  Romains  Pyrrhus ,  ne 


cmni  junxennt  ventan  j 
&  fîc  fententias  tempe- 
rarint ,  lu  ,  feu  boni  l'eu 
mali  quid  accidiffec  , 
Bcmmque  poflit  intelli-  j 


gi.  Hieronym.in  cap,  42, 
Jfiiix.  Il  cite  les  deux 
exemples  de  Créfus  ^  de 
Pyrrhus, 


k 
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fubrifte  plus  dans  la  tradudion.  A  la 
faveur  de  pareilles  ambiguïtés  ,  le 
dieu  fe  tiroir  toujours  d'afîaire,  & 
n'avoit  jamais  tort. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  quel- 
quefois auiîi  la  réponfe  des  oracles 
étoit  claire  &c  circonftanciée.  J'ih  ra- 
porté ,  dans  l'Iiiftoire  de  Créfus ,  la 
rufe  qu'il  emploia  pour  s'alfurer  de 
la  véracité  des  oracles  ,  qui  fut  de 
leur  faire  demander  par  fes  ambalfa-  i 
deurs  ce  qu  il  faifoit  dans  un  certain 
tems.  L'oracle  de  Delphes  répondit 
en  vers ,  qu'il  faifoit  cuire  une  tortue 
avec  un  agneau  dans  un  vafc  d'airain; 
M^croh.  lib.  ^  cela  étoit  ainh.  L'Empereur  Tra- 
caf.  13.  jaïi  emploia  vme  pareille  épreuve  par 
raport  au  dieu  d'Héliopolis ,  en  lui 
envolant  une  lettre  ''■  cachetée  à  la- 
quelle il  demandoit  réponfe.  L'ora- 
cle ,  pour  toute  réponfe  ,  commanda 
qu'on  lui  renvoiât  un  papier  tout 
blanc ,  bien  plié  &  bien  cacheté. 
Traian  l'aiant  reçu ,  en  fut  dans  l'ad- 
miration  ,  en  voiant  une  reponle  h 
femblable  à  la  lettre  qu'il  avoir  en- 
volée ,  &c  dans  laquelle  il  favoit  lui 

*  Les  billets  cachetés  que  1  une  des  manières   dont  on 
l'on  mettait  fur  l'autet  du  |  confultOit  les  Oracles, 
ittet*  fansles  9»',rir,  entent 
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fcul  qu'il  n'avoit  rien  écrit,  La  ^  faci- 
lité merveilleule  qu'ont  les  démons  de 
le  tranfporter  prelque  en  un  moment 
en  difFérens  lieux  ,  fait  qu'ils  ont  pu 
rendre  par  eux-mêmes  les  deux  der- 
nières réponfes  que  je  viens  de  rapor- 
ter ,  &  prédire  dans  un  pays  ce  qu'ils 
avoient  vu  dans  un  autre.  C'eft  le 
fentiment  de  TertuUien. 

Que  h  l'on  raporte  quelques  ora- 
cles que  l'on  alfure  avoir  été  lui  vis 
d'un  événement  précis ,  on  peut  pen- 
fer  que  Dieu ,  pour  punir  l'aveugle  ôc 
facrilége  crédulité  des  payens,  a  quel- 
quefois permis  que  les  démons  eulfent 
connoilTance  de  l'avenir  ôc  le  pré- 
dUrent  aiïez  clairement.Cette  condui- 
te de  Dieu ,  quoique  fort  élevée  au- 
deffus  de  la  raifon  humaine  ,  eft  fou- 
ventatteftée  parles  divines  Ecritures. 
On  demande  Ci  les  oracles  ,  dont 
il  eft  parlé  Ci  fouvent  dans  l'hiftoire 
profane  ,  doivent  être  attribués  à  To- 
pération  du  démon,  ou  fimplemenc 
à  la  malice  &  à  la  fourberie  des  liom- 


a  Omnis  fpiricus  aies. 
Hoc  &  angeli,  &:  dimo- 
nes.  Igirur  momento 
ubique  func  :  lotus  orbis 
illis  locus  unus  eft  :  quid 
ul)i  geiatui  ta  m  facile 
fciunt  quàm  cnuntiant. 
Vdocitas   diviauas  cre- 


ditur  ,  quia  fubftantia 
ig!  oratui. .  .Cetcrùm  te- 
Itudinem  decoqui  cum 
carnibuspccudisPythius 
eo  modo  lenuntiavit  , 
quo  fupia  diximus.  Mo- 
mento apud  Lydiam  fue- 
rat.  TsrtttU.  m  ^y^pdlag. 
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mes.  Un  médecin  Hollandois ,  nom- 
.mé  Wan-dale ,  a  foutenu  ce  dernier 
parti ,  &  Monfieur  de  Foncenelle  , 
encore  jeune  pour  lors  ,  adopta  Ion 
fentiment ,  dans  la  perfuafion  où  il 
étoit  (  c'eft  lui-même  qui  parle  ainfi) 
qu'il  étoit  indifférent  pour  la  vérité 
du  chriftianifme  que  les  oracles  fuf- 
lent  l'ouvrage  des  démons  ,  ou  une 
fuite  d'impoftures.  Le  P.  Baltus  Jé- 
fuite ,  Profelfeur  de  l'Ecriture  Sainte 
dans  rUniverilté  de  Strasbourg  ,  les 
a  réfuté  l'un  ôc  l'autre  par  un  Ecrit 
très  folide  ,  où  il  démontre  in- 
vinciblement par  le  confentement 
unanime  des  Pères  de  l'Eglife  que  les 
démons  agiffoient  véritablement  dans 
les  oracles ,  6c  où  il  attaque  avec 
force  &  fuccès  la  téméraire  hardielïè 
du  Médecin  Anabaptifte  ,  qui  révo- 
quant en  doute  la  capacité  &c  le  dif- 
cernement  de  ces  faints  Docteurs, 
travailloic  rourde;nent  à  effacer  de 
l'clprit  des  fidèles  la  haute  idée  qu'ils 
doivent  avoir  des  Maîtres  de  rEfrlife, 
ôc  à  donner  atteinte  a  une  autorité  fi 
refpeétable  qui  embarraffe  tous  ceux 
qui  s'écartent  des  principes  de  l'an- 
cienne tradition.  Or  s'il  y  en  a  une 
certaine  &c  confiante  y  c'eli  celle  dont 

il 
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ïi  s'agit  ici ,  puifqu'elle  eft  foucenue 
&c  atceftée  par  tous  les  Pères  de  l'E- 
çlife  &  tous  les  Auteurs  Eccléfiafti- 
ques  de  tous  les  fîécles ,  qui  tous  ont 
reconnu  le  démon  pour  auteur  de 
ridolatrie  en  général ,  &  des  oracles 
en  particulier. 

Ce  fentiment  n'empêche  pas  de 
croire  que  louvenr.  il  y  avoir  de  la 
fraude  &c  de  l'impofture  de  la  part 
des  prêtres  ou  prêtrelFes  dans  les  ré- 
ponfes  des  oracles.  Le  démon  n'eft- 
ii  pas  le  père  &  le  maître  du  men- 
fbnge  ?  Nous  avons  vu  dans  i'hiftoirc 
Grecque  que  plus  d'une  fois  la  Pré- 
trelfe  de  Delphes  s'étoit  lailTée  cor- 
rompre par  des  préfens.  C'eft  ainfî 
qu'elle  perfuada  aux  Lacédémoniens 
d'aider  ceux  d'Athènes  à  chalfer  les 
Tyrans  j  qu'elle  fit  dépouiller  de  la 
roiauté  Démarate ,  pour  fiire  entrer 
à  fa  place  Cléorriéne  j  qu'elle  avoit 
préparé  un  oracle  pour  appuier  la 
fourberie  de  Lyfandre  ,  lorfqu'il  en- 
treprit à  Sparte  de  changer  la  fuc- 
cefîlon  à  la  roiauté  j  Se  je  ferois  alTez 
porté  à  croire  que  Thémiftocle ,  qui 
fentoit  de  quelle  inportance  il  étoit 
d'agir  fur  mer  contre  les  Perfes ,  inf- 
pira  au  dieu  la  réponfe  qu'il  donna  de 

Tomt  r*  C 
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in  Je  défendre  dans  des  murs  de  bois.  Dé- 
■^''^"  mofthéne,  perfuadé  que  les  oracles 
étoient  d'ordinaire  fuggérés  par  la 
paiîion  ou  par  l'intérêt ,  tk  foupçon^ 
nant  avec  raiion  Philippe  de  les  avoir 
fait  parler  en  fa  faveur  ,  difoit  avec 
cfprit  que  la  Pythie  philippifoit  i  &  il 
faifoit  reffouvenir  les  Athéniens  & 
les  Thébains  que  Périclès  ôc  Epami- 
nondas ,  au  lieu  de  prêter  l'oreille  & 
de  s'amufer  aux  frivoles  réponfes  de 
l'oracle,  vain  épouvantail  des  lâches 
&  des  timides ,  ne  confultoient  ôc 
n'écoutoient  que  la  raifon  pour  pren- 
dre leur  parti  &  pour  l'exécuter. 

Le  même  P.  Baltus  examine  avec 

un  pareil  fuccès  un  fécond  point  de 

difpute ,  qui  regarde  la  celfation  des 

oracles.   Monfîeur  W^an-dale  ,  pour 

combattre  avec    quelque    avantage 

une  vérité  fi  glorieufe  à  Jefus-Chrift 

deftrudbeur  de  Tidolatrie ,  avoit  falfî- 

fîé  le   fentiment  des  Pères ,  en  leur 

faifant  dire  que  les  oracles  cejférent  pré-» 

eifemem  au  moment  de  la  naijfance  de 

Jefus-  Chrifl.  Le  favant  Apologifte  des 

Pères  montre  qu'ils  ont  tous  enfei- 

gné   que  les    oracles   avoient   ceifé 

après  la  nailTance  de  Jefus-Chrift  & 

\Sk  prédication  de  fon  Evangile ,  r\pa 
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pas  tout  d'un  coup ,  mais  à  mefurc 
<[u'il  a  été  connu  des  hommes ,  ôc 
que  fa  dodrine  falucaire  s'eft  répan- 
due dans  le  monde.  Le  fentiment 
unanime  des  Pères  eft  confirmé  par 
le  témoignage  irréprochable  d'un 
grand  nombre  de  payens  ,  qui  fonr 
d'accord  avec  les  Pères  fur  le  tems 
où  les  oracles  ont  ceifé. 

Quel  honneur  ne  faifoit  point  k 
notre  fainte  religion  ce  fllence  impo- 
fé  aux  oracles  par  la  vidoire  de 
Jefus-Chrift  !  Le  premier  venu  d'en- 
tre les  chrétiens  avoit  ce  pouvoir. 
TertuUien,  dans  une  de  fes  apologies,  TeftuU.  h 
4éfîe  les  payens  d'en  faire  l'épreuve ,  ^''  "^^ 
ôc  confent  qu'on  falïè  mourir  un  chré- 
tien qui  ne  pourra  pas  obliger  ces 
donneurs  d'oracles  à  avouer  qu'ils  ne 
font  que  des  démons.  Laitance  nous  Lih.  de  vin 
a].^prcnd  que  tout  chrétien  ,  par  le/*/"«"*'«**7» 
ligne  de  la  croix  feulement ,  les  ren- 
doit  muets.  Tout  le  monde  fait  que 
Julien  r  Apoftat,  étant  venu  à  Daphné 
tauxbourg  d'Antioche  pour  confulter 
Apollon ,  ce  dieu ,  malgré  tous  les 
facrifices  que  l'Empereur  lui  offrit , 
"demeura  muet ,  &c  ne  recouvra  la 
parole  que  pour  répondre  à  ceux  qui 
lui  deoiandoieftç  Uçaufe  de  fon  fileu- 

Cij 
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ce  ,  qu'il  s'en  faloic  prendre  à  de  cer- 
tains morts  enterrés  dans  le  voiiinage. 
Ces  morts  étoient  des  martyrs  chré- 
tiens ,  Se  entre  autres  faint  Babylas. 
Ce  triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne nous  doit  faire  comprendre 
quelle  obligation  nous  avons  à  Jefus- 
Chrift ,  &  en  même  tems  à  quelles 
ténèbres  tout  le  genre  humain  , 
avant  lui  ,  avoit  été  livré.  On  * 
voioit  chez  les  Carthaginois  les  pères 
&•  les  mères ,  plus  cruels  que  les  bêtes 
mcm.es ,  livrer  impitoiablement  leurs 
cnfans ,  &  les  villes  fe  dépeupler  tous 
les  ans  de  leur  plus  florilfante  jeu- 
nelTe ,  pour  obéir  à  l'ordre  barbare 
àc  leurs  oracles  &  de  leurs  dieux.  On. 
çholiilfoit  à  leur  gré  des  vidimes  de 
toute  forte  d'état ,  de  fexe  ,  d'âge  ,  & 
de  condition.  Ces  fanglantes  exécu* 
îions  étoient  honorées  du  nom  de  fa- 


a  Tam  barbavos ,  tam 
immanes  fuilV;  Liomi- 
ncs  ,  ut  parricidium 
fuum  ,  id  eft  tetrum  ar- 
que execrabile  humaao 
generi  facir.us  ,  facriiî- 
ciuin  vocaient.  Càiu  ce- 
neras  atque  innoc£ntes 
ani.uas  ,  qu£  maxime 
cil  xtas  par;ntibus  dul- 
«ior  ,  lîne  rillo  retped^u 
pierscis  excii  gjeient  , 
iûi.Tiaiiicaceiricjae     om- 


nium beftiarum ,  qua» 
tamen  fœtus  fuos  amane, 
feritate  fupeiarent.  O 
demcntiam  infanabilemî 
QuidilHsiftidii  ampliùs 
facere  poflent  (1  client 
iratiflimi ,  quàm  faciunt 
propitii?  cîim  fuos  cul- 
tores  panicidiis  inqui- 
nant  ,  orbitatibus  ma- 
ûanr ,  humanis  fenfibus 
fpoliant.  Lacla/it.  Uù,  i. 
;«/>.  31. 
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crifîces ,  &c  fervoient  à  leur  rendre 
leurs  dieux  propices.  Quel  plus  grand 
mai ,  s'écrie  Laétance ,  pouvoicnt-ils 
leur  caufer  dans  leur  plus  fuiieufe 
colère  j  que  de  dépouiller  ainfi  leurs 
adorateurs  de  tout  fentiment  d'huma- 
nité ,  de  leur  faire  égorger  à  eux-mê- 
mes leurs  propres  enfans  ,  ôc  de 
fouiller  leurs  mains  facriléges  par  de 
fi  exécrables  parricides  ? 

Mille  fourberies ,  mille  fauflfetés , 
découvertes  évidemment  à  Delphes 
ëc  par  tout  ailleurs ,  n'avoient  point 
déftillé  les  yeux  des  hommes  ,  ni  di- 
minué en  rien  le  crédit  des  oracles.  Il 
fubfifta  pendant  plus  de  deux  mille 
ans  &  fut  porté  à  un  point  qui  ne  fe 
conçoit  pas ,  &  cela  dans  l'erprit  des 
plus  grands  hommes ,  des  philofo- 
phes  les  plus  éclairés ,  des  princes 
les  plus  puifTans ,  ôc  généralement 
chez  tous  les  peuples  les  mieux  po- 
licés ,  ôc  qui  fe  piquoient  le  plus  de 
prudence  &:  de  politique.  On  peut 
juger  de  ce  crédit  par  la  magnificence 
du  temple  de  Delphes  ,  Se  par  les  rî- 
cheiFes  immenfes  que  la  crédulité  des 
peuples  &  des  rois  y  avoit  accumu- 
lées. 

Le  temple  de  Delphes  aiant  été  U'ro^m.t. 

*■  f-y     '•.  tap.     180.     & 


V4  H  I  J  T  0   T  R    ï 

brûlé  vers  la  58^  Olympiade,  Îe3 
Amphi(îlyons  ,  ces  Juges  célèbres  de 
la  Grèce ,  fe  chargèrent  du  foin  d'en 
rebâtir  un  autre.  Ils  firent  marché 
avec  rarchite<5te  à  trois  cens  talens , 
c'eft-à-dire  à  neuf  cens  mille  livres. 
Les  villes  de  la  Grèce  dévoient  four- 
nir cette  fomme.  Les  habitans  de 
Delphes  furent  taxés  à  en  donner  la 
quatrième  partie  ,  &  firent  pour  cela 
une  quête  de  tous  côtés  jufques  dans 
les  pays  étrangers.  Amans  ,  pour  lors 
roi  d'Egypte ,  auïîi  bien  que  les  Grecs 
qui  habitoient  dans  Ton  pays ,  les  ai- 
dèrent de  fommes  confidèrables.  Les 
Alcméonides  ,  famille  puiflante  d'A- 
thènes ,  fe  chargèrent  de  la  conduite 
de  l'édifice ,  &  le  firent  plus  magni- 
fique qu'on  ne  fe  l'ètoit  propofè  dans 
îe  modèle  ,  y  aiant  beaucoup  mis  du 
leur. 

Gygès  roi  de  Lydie  ,  ôc  Crèfus 
l'un  de  fes  fuccelfeurs  ,  enrichirent 
le  temple  de  Delphes  d'un  nombre 
incroiable  de  préfens.  A  leur  exem- 
ple ,  plufieurs  autres  Princes  ,  pUu 
fleurs  villes ,  &c  même  plufieurs  ri- 
ches particuliers  ,  y  av  oient  entaffé  ^ 
comme  à  l'envi  les  uns  des  autres  ^ 
trèpiés  ,  vafes ,  tables  >  boucliers  ^ 
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couronnes ,  chars  ôc  ftataes    d'or  éc 
d'argent   de   toutes    grandeurs   ,   êc 
d'un  nombre  aufli  bien  que  d'un  prix 
infinis.  Les  feuls  préfens  que  Créfus    *"'"'•  ^*t' 
avoit  fait  en  or  au  temple  de  Delpnes,  y  i. 
montoient,  félon  Hérodote,  à  plus 
de  deux  cens  cinquante  quatre  talensj 
c'eft-à-dire  à  fept  cens  foixante  ëc 
deux  mille  livres  de  notre  monnoie  ; 
&  ceux  d'argent  n'alloient  peut-être 
pas  à  moins.  La  plupart  de  ces  pré- 
fens fubfiftoient  encore  dutems  d'Hé- 
rodote. Diodore  de  Sicile  ,  en  y  joi-    ■C'"'^.   w. 
gnant  ceux  des  autres  Princes  ,  les  fait    " ^'''^'  '^^^' 
monter  à  dix  mille  talens,  c'eft-à-dire 
à.  trente  millions. 

Parmi  les  ftatues  d'or  que  Créfus  ^'"'  '^^ 
conlacra  dans  le  temple  de  Delphes ,  401. 
il  y  mit  celle  de  fa  boulangère  ;  Se  en 
voici  la  caufe.  Alyatte  ,  père  de  Cré- 
fus ,  s'étant  marié  en  fécondes  nocês , 
ëc  aiant  eu  des  enfans  de  fa  féconde 
femme,  la  marâtre  fongea  à  fe  défaire 
^e  fon  beau-fils  ,  pour  faire  tomber  la 
couronne  à  l'un  de  fes  enfans.  Elle 
engagea  la  boulangère  à  mettre  du 
poifon  dans  l'un  de  fes  pains  ,  qui 
devoit  être  fervi  au  jeune  Prince. 
Celle-ci ,  à  qui  un  tel  crime  fit  hor- 
reur ,  (  elle  n'auroit  point  dû  y  pré- 
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ter  en  aucune  forte  fon  miniftére  )  eii 
fit  donner  avis  à  Créfus.  Le  pain  em- 
poifonné  fur  fervi  aux  enfans  mêmes 
de  la  Reine,&  leur  mort  alTura  la  cou- 
ronne au  fucceffeur  légitime.  Quand 
il  fut  monté  fur  le  trône ,  il  voulue 
marquer  fa  reconnoilTance  à  fa  bien- 
faitrice ,  ôc  lui  érigea  une  ftatue  d'or 
dans  le  temple  de  Delphes.  Mais, 
peut-on  dire ,  une  perfonne  d'une  (i 
baflè  condition,  méritoit-elle  un  fi. 
grand  honneur  î  Oui,  répond  Plutar- 
que ,  &  à  plus  jnfte  titre  que  tous  ces 
conquérans  &C  tous  ces  héros  tant 
vantés ,  qui  ne  font  devenus  fameux 
qu'à  force  de  meurtres  &  de  carna- 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  des  ri- 
chefîès  fi  immenfes  aient  tenté  l'ava- 
rice des  hommes ,  ôc  aient  expofé 
Delphes  à  plufieurs  pillages.  Sans 
parler  de  ceux  qui  font  plus  anciens  , 
Xerxès  qui  entra  dans  la  Grèce  avec 
un  million  d'hommes ,  effaia  de  s'em- 
parer des  dépouilles  de  ce  temple. 
Plus  de  cent  ans  après ,  les  Phocéens , 
proches  voifms  de  Delphes  ,  le  pillè- 
rent à  difrcrentes  reprifes.  Le  defir 
de  profiter  de  ces  riches  dérouilles , 
fut  l'unique  fajet  de  la  troifiéme  ir- 
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ruption  que  les  Gaulois  firent  dans  la 
Grèce  fous  la  conduite  de  Brennus, 
Le  dieu  proteâ;eur  de  Delphes ,  ft 
l'on  en  croie  les  hilloriens ,  défendit 
quelquefois  fon  temple  par  des  pro- 
diges merveilleux  ;  &c  quelquefois 
auiïî ,  foit  impuiif^nce ,  foit  diftra- 
élion ,  il  fe  lailTi  piller.  Néron  étant 
allé  vilîter  ce  temple  il  fameux  dans 
tout  l'univers ,  3c  y  aiant  trouvé  à 
fon  gré  cinq  cens  belles  ftatues  de 
bronze ,  tant  d'hommes  illuftres  que 
de  dieux ,  qui  avoient  été  confacrées 
à  Apollon  ,  (  celles  d'or  &  d'argent 
avoient  apparemment  difparu  )  il  les 
enleva  ,  éc  les  aiant  f.iit  charger  fur 
fes  vaiffeaux  ,  il  les  emporta  avec 
lui  à  Rome, 

Si  l'on  eft  curieux  de  s'inftruire 
plus  à  fond  de  ce  qui  regarde  les  ora- 
cles ôc  les  richelTes  du  temple  de  Del- 
phes ,  on  peut  coniulter  quelques 
dilfertations  fur  ce  fujet  imprimées 
^ans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres ,  dont  j'ai  fait  bon  ufa-  Tr 
gc  à  mon  ordinaire. 
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ARTICLE    TROISIEME, 
Des  Jeux  &  des  Combats. 

Les  Jeux  &  les  Combats  faifoienc 
partie  de  la  religion,  &c  entroient  dans 
prefque  toutes  les  fêtes  des  anciens  ; 
&•  par  cette  raifon  ils  doivent  ici 
trouver  leur  place.  Soit  qu'on  en 
confidére  l'origine ,  ou  qu'on  en  exa- 
mine le  but,  il  ne  doit  pas  paroitre 
étonnant  qu'ils  aient  eu  un  H  grandi 
cours  parmi  les  peuples  les  plus  poli^  - 
ces. 

Hercule,  Théfée,  Caflor  &  Pollux", 
&c  les  plus  grands  Héros  de  l'antiqui- 
té ,  non  feulement  en  furent  les  infti- 
tuteurs  ou  les  réparateurs ,  mais  ils  ie 
firent  encore  une  gloire  d'en  prati- 
quer eux-mêmes  les  exercices ,  &  un 
mérite  d'y  réuiïïr.  Vainqueurs  des 
Hionftres  &  des  ennemis  publics  du 
genre  humain  ,  ils  ne  crurent  pas  ie 
rabaiiïèr  en  afpirant  aux  vidoires 
qu'on  remporte  dans  ces  combats , 
ni  que  les  nouvelles  couronnes  donc 
on  ceignoit  leurs  têtes  dans  ces  Jeux 
folennels  filîènt  perdre  aux  anciennes 
leur  éclat  Se  leur  verdure.  Aufîî 
Toions-nous  que  ces  Combats  6c  ces 
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feux  faifoient  la  matière  des  vers 
des  plus  fameux  poètes  ,  qui  en 
s'immortalifant  eux  -  mêmes  par  la 
beauté  de  leur  poéfie ,  prétendoient 
bien  aufli  procurer  une  immortalité 
de  gloire  à  ceux  dont  ils  célébroienc 
les  vîdtoires.  De  là  vint  cette  ardeur 
qui  alluma  dans  toute  la  Grèce  un 
(i  vif  deflr  de  marcher  fur  les  pas  de 
ces  anciens  héros ,  &  de  fe  fisnaler 
comme  eux  dans  ces  combats  pu- 
blics. 

Une  raifon  plus  folide  ,  6c  puifée 
dans  la  nature  même  de  ces  combats 
&:  des  peuples  qui  s'y  appliquoient  , 
leur  donna  du  cours.  Les  Grecs  ,  na- 
turellement guerriers ,  &  attentifs  à 
former  également  le  corps  ôc  Tefprit 
de  leur  Jeunell'e  ,  avoient  introduit 
ces  exercices ,  &  les  avoient  mis  en 
honneur  ,  pour  préparer  les  jeunes 
gens  à  la  profeflîon  des  armes ,  pour 
fortifier  leur  fanté ,  pour  les  rendre 
plus  robuftes  ,  les  faire  à  la  fatigue, 
les  rendre  plus  fermes  dans  les  com- 
bats où  l'on  s'approchoit  de  près  , 
parce  qu'alors  il  n'y  avoir  pas  d'ar- 
mes à  feu ,  &  ou.  la  force  du  corps 
dceidoit  ordinairement  de  la  vidoire, 
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Ces  exercices  athlétiques  leur  te- 
noient  lieu  de  ce  qu'eft  à  l'égard  de 
notre  NoblelTe  la  danfe ,  Part  de  foire 
des  armes ,  de  voltiger  ,  de  montera 
cheval  :  mais  ils  ne  fe  bomoient  pas  à 
la  bonne  grâce ,  ni  aux  agrémens  de 
la  taille  &  de  la  contenance  ;  ils  vou- 
loient  V  joir.dre  la  force. 

Il  eft  vrai  que  ces  exercices ,  fi  illu- 
ftres  par  leurs  auteurs  ,  &;  fi  utiles 
par  le  but  qu'on  s'y  propofa  d'abord , 
donnèrent  lieu  aux  maîtres  publics 
qui  les  enfeignoient  à  la  Jeuneife , 
&  qui  les  pratiquoient  avec  plus  de 
fuccès ,  d'en  faire  montre  8c  oftenta- 
tion ,  de  s'y  livrer  entièrement ,  d'en 
outrer  les  pratiques ,  d'v  joindre  des 
raffinemens  de  l'art,  de  faire  alîluit 
les  uns  contre  les  autres  par  une  vaine 
émulation  ,  &  de  les  faire  dégénérer 
en  une  profefîion  de  gens  ,  qui ,  fans 
avoir  d'autre  occupation  ni  d'autre 
mérite  ,  fe  donnoient  en  fpeélacle  au 
public  ,  Se  cherchoient  à  le  divertir. 
C'eft  ainfi  à  peu  pi  es  que  nous  voions 
nos  maîtres  à  danfer ,  dont  l'objet  na- 
turel &:  primirifétoit  d'apprendre  aux 
jeunes  ^cns  à  marcher  Se  a  fe  pré- 
fenter  avec  grâce,  que  nous  les  voions 
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înonter  kir  les  théâtres ,  exécuter  des 
balets  en  habits  de  comédiens ,  faire 
des  fauts ,  des  cabrioles ,  des  mouve- 
mens  afFedés  &  oiurés.Nous  verrons 
dans  la  fuite  ce  que  les  gens  fages  pen- 
foient  de  ces  fortes  d'athlètes  ôc  de 
ces  maîtres  de  lutte. 

Il  y  avoit  quatre  Jeux  folennels 
dans  la  Grèce  :  les  Olympiqttes  , 
aind  appelles  d'Olympie,  autrement 
dite  Pile  ,  ville  de  l'Elide  dans  le  Pé- 
loponnéfe ,  auprès  de  laquelle  ils  fe 
célébroient  après  quatre  ans  pleins 
&  révolus  en  Thonneur  de  Jupiter 
Olympien  ;  les  Pythiques  ,  confa- 
crés  à  Apollon  furnommé  "*  Pythien ,  *^  o«  ap^-tm 
à  caufe  du  ferpent  Python  qull  ^voh^r.:Z 
tué ,  &  célébrés  à  Delphes  de  même 
•de  quatre  ans  en  quatre  ans  j  l  e  s 
Nemeens  ,  qui  tiroient  leur  nom  de 
Némée  ,  ville  &  forêt  dans  le  Pélo- 
ponnéfe ,  Se  qui  furent  établis  ou  re- 
nouvelés par  Hercule  ,  après  qu'il 
eut  tué  le  lion  de  la  forêt  Némée  r  ils 
fe  célébroient  de  deux  ans  en  deux 
ans;  enfin  les  Isthmic^ues,  qui  Cq 
célébroient  dans  l'ifthme  de  Corinthe 
de  quatre  ans  en  quatre  ans  en  l'hon- 
neur de  Neptune ,  dont  Théfée  fut  le 
reilaurateur ,  &  qui  continuèrent  me-    P"'^  !>!'■  »• 
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me  après  la  ruine  de  Corinthe.  Afîîî 
qu'on  pût  afïïfter  à  ces  fpedacles  avec 
plus  de  tranquillité  &:  de  fureté  ,  il  y 
avoit ,  pendant  tout  le  tcms  qu'ils  du- 
roient ,  une  fufpenrion  d'armes  dans 
la  Grèce  ,  &  toutes  les  hoftilités  y 
cefToient, 

Dans   ces  Jeux  ,  qu'on   eélébroit 
avec  une  magnificence  incroiable  ,  & 
qui  attiroient  de  tous  côtés  une  pro- 
digieufe  multitude  de  fpe dateurs  & 
de  combattans ,  on  ne  donnoit  pour 
toute  récompenfe  qu'une  l'impie  cou- 
ronne :  d'olivier  fauvagc ,  aux  Jeux 
Olympiques  ;   de  laurier  ,  aux  Jeux 
Pythiques  j   d'ache  verd,  aux  Jeux 
lAp'mm.     Néméens  ;   &  d'ache   fec,  aux  Jeux 
ïfthmiques.   Les   ïnftituteurs  de  ces 
Jeux  avoient  voulu  par  la  faire  en- 
tendre 5. que  l'honneur  feul  devoit  être 
le  but  de  leurs  adions ,.  &  non  un  bas 
ôc  vil  intérêt.  Et  de  quoi  n'étoienc 
pas  capables   des  hommes  accoutu- 
més à  n'agir  que  par  ce  principe  ? 
Herod.  iib.  Aufîi  Rous  avons  vu  que  durant  la 
•'"P-^  '     guerre  de  Peife,  Tigrane ,  l'un  des 
Chefs  les  plus  confidérables  de  l'ar- 
mée de  Xerxcs ,  aiant  oui  parler  de 
ee  qui  faiioit  le  prix  des  Jeux  de  la 
Grèce,  il  fe  tourna  vers  Mardonius 
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qui  commandoit  l'armée,  &  s'écria 
frapé  d'étonnement  :  *  Ciel  !  avec 
^nels  hommes  nous  allez,-vous  mettre  aux 
mains  !  Infenfîbles  a  l* intérêt  y  ils  ne  corn-' 
battent  cjne  pour  la  gloire.  Cette  excla- 
mation y  que  Xerxcs  regarda  comme 
l'effet  d'une  timide  lâcheté  ,  étoic 
pleine  de  fens  ôc  de  jugement. 

C'eft  fur  le  même  principe  qu'à  vim.i,h.-^6^ 
Rome  ,  pendant  qu'on  accordoit  en  '^'*^'  ** 
d'autres  occaflons  des  couronnes  d'or 
&  d'un  fort  grand  prix  ,  on  perfévéra 
toujours  conftamment  à  ne  donner  à 
celui  qui  avoir  fauve  la  vie  à  un  ci- 
toien  qu'une  couronne  de  feuilles  de 
chênes.  «  O  mœurs  dignes  d'une  c? 
éternelle  mémoire  «  ,  s'écrie  Pline,, 
en  raportant  cette  louable  coutu- 
pie  !  O  grandeur  vraiment  Romai-  « 
ne  ,  de  n'avoir  point  voulu  mettre  c? 
de  prix  à  un  fervice  qui  en  effet  n'en  « 
a  point ,  de  n'y  avoir  attaché  d'au-  « 
tre  récompense  que  celle  de  l'hon-  « 
neur ,  &  d'avoir  cru  en  devoir  écar-  ce 
ter  févérement  tout  motif  de  lucre  « 
&  d'intérêt  !  O  mores  aternos  ,  qui  tanta 
opéra  honore  folo  donaverint  i  &  ckm  re^ 
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lignas  coronas  aura  commendarent  j  falu^ 
tem  civis  in  pretio  ejfe  nolnerint ,  clara 
frofejfione  fervari  qmdem  homïnsm  nef  m 
ejfe  Incri  caiifa, 

Enrre  tous  les  Jeux  de  la  Grèce  , 
les  Olympiques  tenoiem  fans  contre- 
dit le  premier  rang  •  &:  cela  pour  trois 
raifons.  Ils  étoient  confacrés  à  Jupi- 
ter ,  le  plus  grand  des  dieux  :  ils 
avoient  été  inftitués  par  Hercule ,  le 
plus  grand  des  héros  :  enfin  ,  on  les 
célébroit  avec  plus  de  pompe  &:  plus 
de  magnificence  que  tous  les  autres , 
&  ils  attiroient  un  plus  grand  nombre 
de  fpedaceurs  ,  qu'on  y  voioit  ac- 
courir de  toutes  parts. 
//.f"!:!!^'  Si  l'on  en  croit  Paufanias  ,  \qs 
femmes  n'y  étoient  point  admifes  : 
il  y  avoit  peine  de  mort  contre  celles 
qui  auroient  ofé  s'y  préfenter ,  Sc 
pendant  tout  le  tems  que  duroient  les 
Jeux  il  leur  étoit  défendu  même  d'ap^ 
procher  du  lieu  ou  ils  fe  célébroient , 
&  de  palTer  au-dela  du  fleuve  Alphée. 
Une  feule  eut  la  hardielTe  de  violer 
cette  loi ,  &  s'étant  déguifée  fe  glifla 
parmi  ceux  qui  exerçoient  les  Athlè- 
tes. Elle  fut  citée  en  juftice  ,  &  auroit 
fubi  la  peine  marquée  par  la  loi  :  mais 
l'es  Juges ,  en  faveur  de  fon  père  yà^- 
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fes  frères ,  ôc  de  Ton  fils ,  qui  tous 
avoient  remporté  la  vi(5toire  aux  Jeux 
Olympiques  ,  lui  pardonnèrent  fa 
faute ,  &  lui  fauvérent  la  vie. 

Cette  loi  étoit  fort  c'onforme  aux 
mœurs  des  Grecs,  chez  qui  les  Dames 
étoient  fort  retenues  ,  paroiiroienc  ra- 
rement en  public ,  avoient  un  appar- 
tement réparé  qu'on  appelioit  le  Gy- 
nécée _,  &  ne  mangeoient  jamais  à  ta- 
ble avec  les  hommes  quand  il  s'y 
trouvoit  des  étrangers.  Certainement 
la  bienféance  demandoit  qu'elles  ne 
fulfent  point  admifes  à  de  certains 
Jeux ,  comme  à  la  Lutte  &  au  Pan- 
crace ,  où  les  Athlètes  combattoient 
nuds. 

Le  même  Paufanias  âk,  dans  un  z,i'^.6./.jS2. 
autre  endroit ,  qu'une  femme  ,  Prê- 
trelTe  de  Cércs ,  avoir  une  place  ho- 
norable dans  ces  Jeux  ,  &  que  le  fpe- 
d;acle  n'en  étoit  point  interdit  aux 
Vierges.  Je  ne  puis  deviner  la  raiforx 
d'une  pareille  bizarrerie  ,  qui  ne  me 
paroit  pas  même  croiable. 

Les  Grecs  ne  conce voient  rien  de 
comparable  à  la  victoire  qu'on  rem- 
portoit  dans  ces  Jeux  :  ils  la  regar- 
doient  comme  le  comble  de  la  gloire  , 
di  ne  croioient  pas  qu'il  fût  permis  à 
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un  mortel  de  porter  plus  loin  fès 
«iefirs.  '  Cicéron  nous  alTure  qu'elle 
étoit  pour  eux  ,  ce  que  l'ancien  Con- 
fulat ,  dans  toute  la  fplendeur  de  Ton 
origine ,  étoit  pour  les  Romains.  Et 
il  dit  en  un  autre  endroit ,  ^  que  vain- 
cre à  Olympie ,  c'étoit  prefque  ,  dans 
le  point  de  vue  des  Grecs ,  quelque 
chofe  de  plus  grand  &  de  plus  glo- 
rieux ,  que  de  recevoir  à  Rome  les 
honneurs  du  triomphe.  Mais  Horace 
parle  de  ces  fortes  de  vidoires  dans 
des  termes  encore  plus  forts  :  ^  il  ne 
craint  point  de  dire  qu'elles  éle  voient 
les  vainqueurs  auv-delTus  de  la  con- 
dition humaine  -,  ce  n'étoient  plus  des 
hommes ,  c'étoient  des  dieux. 

Nous  verrons  dans  la  fuite  les  hon- 
neurs extraordinaires  qu'on  rendoic 
au  vainqueur  ,  dont  un  des  plus  in- 
téreïfans  étoit  de  dater  l'année  par 
fon  nom.  Rien  eneflFèt  n'étoit  plus 
capable  de  faire  faire  tant  d'efforts 

a  Olympiorum  vtâo-  b  Olympionicam  e(Ie, 
tta  ,  Grxcis  Confulatus  apud  Grïcos  prope  ma- 
ille antiquus  videbacur.  jus  fuit  &  gloriofîus , 
Tufad.  ^uafl.  lib.  2.  quàm  Rorax  triumphaf- 
W.41.  le.  Pi-o  F/tfcffl  ,  n»»».  31, 

c  Palmaque  nobilis 

Terrarura  dominos  evehit  ad  deos.  Oi.  1.  lib,  i. 
£ive  quos  Elca  domum  reducit 
Falmacoeleftes.  bd.  2.  iib,  4. 
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fc  de  dépenfes ,  que  l'airurance  ou 
"on  écoit  d'immorcalifer  fon  nom  , 
qui  dans  la  fuite  des  fiécles  fe  trouve- 
roit  dans  tous  les  faftes ,  &  à  la  tête 
Je  tous  les  ades  palFés  pendant  l'an- 
née de  la  vi6toire.  Ajoutez  à  ce  mo- 
tif la  joie  de  favoir  que  leurs  louanges 
feroient  célébrées  par  les  poètes  les 
plus  fameux  ,  Se  feroient  l'entretien 
des  plus  illuftres  alfemblées  :  car  ces 
Odes  étoient  chantées  dans  toutes  les 
maifons ,  ôc  faifoient  une  partie  de  la 
joie  des  repas.  Quel  éguillon  plus 
puilfant  pour  des  gens  qui  n'avoient 
d'autre  but  que  la  gloire  humaine  ! 

Je  me  bornerai  ici  aux  Jeux  Olym- 
piques qui  duroient  pendant  cinq 
jours ,  de  j'expoferai  de  la  manière  la 
plus  briéve  qu'il  me  fera  polïible  touc 
ce  qui  a  raport  aux  difFérens  combats 
qui  entroient  dans  ces  Jeux.  Mon- 
fieur  Burette  a  traité  en  pa:  tie  cette 
matière  dans  plufieurs  dilTc'rtatîons 
qui  font  imprimées  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  Belles-  Lettres , 
où  l'on  voit  la  pureté ,  la  clarté,  l'élé- 
gance de  ftyle  jointes  à  une  profonde 
érudition.  Je  m'approprie  fans  fcru- 
pule  toutes  les  richeflès  de  mes  Con- 
frères ^  ôc  dans  ce  que  je  viens  de  dira 
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Jes  Jeux  Olympiques   j'ai  fait  bon 

ufage  des  Remarques  de  feu  Monfieur 

l'Abbé  Mafîieu  fur  les  Odes  de  Pin- 

dare. 

Les  combats  qui  faifoient  la  meil- 
leure partie  de  l'appareil  Se  de  la  fo- 
lennité  des  Jeux  publics ,  font  le  Pu- 
gilat ,  la  Lutte  ,  le  Pancrace  ,  le  Dif- 
que,  la  Courfe.  On  y  joint  auiïï 
l'exercice  du  Sault  ,  celui  du  Trait , 
celui  du  Cerceau  (  Trochus ,  )  mais 
comme  ils  étoient  peu  importans  de 
peu  célèbres ,  je  me  contente  de  les 
indiquer  ici.  Pour  bien  démêler  les 
circonftances  de  ces  Exercices  de  de 
ces  Jeux  ,  il  eft  nécelïaire  auparavant 
d'expofer  ce  qui  concerne  les  Athlè- 
tes. 

§.  L  Des  athlètes, 

L  E  N  G  M  à'y^thlétes  eft  dérivé  du 
mot  grec «9^®-, qui  Ci^nifietrav^vl^com-, 
bat.  On  donnoit  ce  nom  à  ceux  qui 
s'exerçoient  àdeiTrin  de  pouvoir  difl. 
puter  les  prix  dans  les  Jeux  publics. 
L'art  qui  les  formoit  à  ces  combats 
s'appelloit  Gymrjajiiqus  ,  à  caufe  de  la 
nudité  des  Athlètes. 

Ceux  que  l'on  deftino't  à  la  profef. 
fioft  d'AthléïC  3  fréquentoient  ^  dès 
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leur  plus  tendre  jeuneire  ,  les  Gymna- 
fes  ouPaleftres,quiéroientdes  elpcces 
d'Académies ,  encretenucs  pour  cela 
aux  dépens  du  public.  Là  ces  jeunes 
[rens  étoient  lous  la  direction  de  dif- 
férens  Maîtres ,  qui  emploioient  les 
moiens  les  plus  efficaces  pour  leur 
endurcir  le  corps  aux  fatigues  des 
Jeux  publics ,  6c  pour  les  former  aux 
combats.  Leur  régime  de  vie  étoic 
très  dur  &  très  auftére.  Ils  n'étoient 
nourris ,  dans  les  premiers  tems  ,  que 
de  figues  féches  ,  de  noix,  de  fromage 
mou,  &  d'un  pain  grolïïer  &  pefant, 
fjiÂ'C^A.  Le  vin  leur  étoit  abfolument  in- 
terdit ,  &  la  continence  commandée  , 
ce  qu'Horace  exprime  ainiî  :  ^>t.p»et.  ». 

Qui  ftiidct  optatam  curfu  contingere  me- 

tam, 
Multa  tulit  fecitque  puer,  fudavit  &  al/Ic , 
Abftinuit  venere  &  vin©. 

Saint  Paul  fe  fert  de  la  comparai  Ton 
des  Athlètes  pour  exhorter  à  une  vie 
fobre  &c  pénitente  les  Corinthiens , 

f)iès  de  la  ville  defquels  fe  célébroient 
es  Jeux  Ifthmiques.  Les  Athlètes^  leur  z.cmnth.^y 
dit-il ,  gardent  e?i  tomes  chofes  une  exacîe  *^" 
tempérance ,  &  cependant  ce  nefl  que 
j?onr gagner  une  coitronns  corruptihle  i  an 


li 
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lien  quenoHS  en  attende» s  une  IfTCOrruptU 
hle.  *  TertuUien  emploie  la  même 
penfée  pour  animer  les  Martyrs  par  b 
comparailbn  <je  ce  que  l'efpérance  de 
la  vidioire  faifoit  loufFrir  aux  Athlè- 
tes ,  &:  par  la  vue  des  durs  &  pénibles 
exercices  où  ils  écoient  alfujettis  ,  de 
la  crêne  &c  de  la  contrainte  continuelle 
où  ils  palîoient  les  plus  belles  années 
de  leur  vie  ,  &  de  la  privation  volon- 
taire où  ils  fe  réduiioient  de  tout  ce 
qui  flate  le  plus  vivement  les  pafTions. 
Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  les  Athlè- 
tes ne  gardèrent  pas  toujours  un  ré- 
gime fi  dur ,  &  qu'ils  y  fubftituèrent 
ime  voracité  &  une  mollelïè  de  vie 
qui  en  étoient  bien  éloignées. 

Les  Athlètes ,  avant  les  exercices , 

•  Ltt  ojjT-  fe  faifoient  huiler  *  &  froter  par  des 

*?"■•' '"^^.^'"ondions  &  des  fridions   propres  à 

a  ce  minijftre,  _  ^  11 

iUffcUoicnt  communiquer  à  leur  corps  une  grande 
*^^''*  fouplelTè.  Ils  fe  couvroient  d'abord 
d'une  efpece  de  ceinture,  de  tablier, 
ou  d'écharpe  pour  paroitre  plus  dé- 
cemment dans  les  combats  :  mais 
dans  la  fuite,  l'avanture  d'un  Athlète, 


a  Ncmpe  enim  &: 
Achlctz  fegregamur  ad 
ftriâiorem  dil'ciplinam  , 
utrobori  zdificando  va- 
££&(  i  coniiQcatui  à  lu- 


xuria^à  cibis  Istioribu!,! 

potujucundioie  .-cogun- 
tur,  cruciantur ,  fatigan» 
tur.  TtrtuU,  ad  M«r:)r^, 
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Ai: 


ttavidi:  p-e:  .  :  iè 

imscoas  lesexc:.  .ci  ::.  .:>.;-:.£ ce 
acux qae U carloilie  ou loiiîvetc con- 
bàlo::  i  es::  :  '  :  itide^lai?, 

.orfqieLicc-.   -_L.:-i  ^-iJcvixCIyn::- 
riqoes  ipprochoit ,  on  rscoabloic  les 
Dnroox  dbs  AtKIstei   - 
paxokrî. 

Avant  qiK  d'ctre  aimîs  ;\  :  :     .    :  - 
tre  ,  il  fjiloit  qul!<  '     :  cuccrs 

d*iutKS  épreuves  :  p/  :  -.  b  noi:- 

f.mce  .  on  ne  recevoir  qïie  ie>  Grecs  ;• 
aux  mcftir? ,  elles  devoien:  être  fin? 
reproche  j  à  U  conAitioa  ,  il  fjLoit 
c:re  libre.  On  n'tdmejxoit  auom 
c:7inc»er  pirmî  ceux  qui  dcToienc 
c.  r.'.rjtttrexox  Jeux  Oivmpiq«es;  6c 
îo::"qu  AlexjuaJre  ,  fils  d'Amyncis  roi 
^:  ^  '  .:c\ioiiie,  le  prefcnra  rcKir  t     -"^s^-  * 
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aucun  refpedt  pour  la  dignité  roiale  J 
s'oppoférenc  d'abord  à  fd  récepcion,le 
regardant  comme  Macédonien  ,  Se 
par  conféquent  comme  barbare  ôc 
comme  étranger  à  leur  égard;  enforte 
qu'il  ne  put  le  faire  agréer  de  ceux 
qui  prélidoient  à  ces  Jeux  ,  qu'après 
avoir  prouvé  en  bonne  forme  que  fa 
maifon  étoit  originaire  d'Argos. 

Ceux  qui  preddoient  aux  Jeux , 
appelles  Agonothétes  ,  Athlothétes  , 
HelUmdiques ,  écrivoient  fur  un  Ré- 
gître  le  nom  &  le  pays  des  Athlètes 
qui  s'enroUoient  pour  ainfi  dire  ,  &  à 
l'ouverture  des  Jeux ,  un  Héraut  pro- 
clamoit  publiquement  ces  noms.  Oï\. 
leur  faifoit  prêter  ferment  qu'ils  ob- 
ferveroient  très  religieufement  toutes 
les  loix  prefcrites  dans  chaque  forte 
de  combat ,  &  qu'ils  ne  feroient  rien, 
ni  directement  ni  indiredement 
contre  l'ordre  &:  la  police  établie  dans 
les  Jeux.  La  fraude ,  l'artifice ,  &  la 
violence  outrée  ,  étoient  abfolument 
interdites  aux  combattans  j  &:  la  ma- 
T>iiAs  An  xime ,  fi  généralement  reçue  ailleurs , 
^'T^  '  *'*'^  (^'^  importe  peu  qu'on  vainque  fon 
TAt  f  ennemi  par  tromperie  ou  par  courage, 

étoit  bannie  de  ces  combats.  On  ne 
doit  pas  confondre  ici  l'adrelTe  d'un 

Athlète 
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Athlète  rompu  dans  toutes  les  fuu- 
plelïes  de  Ton  art,  qui  lait  ef.uivei; 
à  propos  ,  qui  donne  fubtiiem^nt 
le  change  à  Ton  adverfaire  ,  &  qui 
profite  des  moindres  avantages ,  avec 
la  lâche  fupercherie  d'un  autre ,  qui , 
fans  nul  égard  pour  les  loix  prefcrites, 
emploie  les  moiens  les  plus  injuftes 
pour  vaincre  Ton  concurrent.  Le  fort 
régloit  les  rangs  de  ceux  qui ,  dans 
chaque  efpéce  de  combat ,  dévoient 
difputer  le  prix. 

Il  eft  tems  de  mettre  nos  Athlètes 
aux  mains ,  &  de  parcourir  les  diffé- 
rentes fortes  de  comb.its  ou  ils  s'exer- 
çoient. 

§.  II.  De  la  Lutte. 

La  Lutte  eft  un  des  plus  anciens 
exercices  dont  nous  ayons  connaif- 
fance  ,  puifqu'elle  étoit  pratiquée  des 
le  tems  des  Patriarches;  témoin  la  ^(^'l^-^- 
lutte  de  l'Ange  contre  Jacob  ,  qui 
foutint  fi  vigoureuiement  l'attaque 
de  l'Ange ,  que  celui-ci ,  fentant  bien 
qu'il  ne  pouvoît  terraffer  un  fi  rude 
Athlète,  fut  réduit  à  le  rendre  boi- 
teux, en  lui  touchant  le  nerf  de  la 
cuilTe ,  lequel  fe  delfcchaauiïïtôt. 

La  Lutte  chez  les  Grecs ,  de  même 

Tom?  y,  D 
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que  chez  les  autres  peuples ,  s'exei- 
coit  dans  les  commencemens  avec 
plus  de  iimplicité ,  moins  d'art,  ôc 
d'une  manière  plus  naturelle ,  où  la 
pefanteur  du  corps  &  la  force  des 
mufcles  avoient  plus  de  part  que  la 
rufe.  Théfée  y  joignit  une  adrelîè  plus 
étudiée ,  plus  régulière  ,  plus  raffinée, 
plus  méthodique  -,  &  il  fut  le  premier 
qui  établit  des  écoles  publiques  ,  ap- 
pellées  Paleflres ,  où  des  maitres  l'en- 
leignoient  aux  jeunes  gens. 

Les  Lutteurs ,  avant  que  de  com- 
battre, fe  faifoient  froter  rudement 
le  corps  ,  &  fe  faifoient  oindre 
d'huile, ce  qui  contribuoità  donner 
de  la  force  &  de  la  fouplefle  aux 
membres.  Mais,  comme  ces  ondions, 
en  rendant  le  cuir  des  Lutteurs  trop 
gliifant ,  leur  ôtoient  la  facilité  de  fe 
colleter  ôc  de  fe  prendre  au  corps 
avec  fuccès ,  ils  remédioient  à  cet  in- 
convénient ,  tantôt  en  fe  roulant  fur 
la  poulïïére  de  la  Paleftre ,  tantôt  en 
fe  couvrant  réciproquement  d'un  fa- 
ble très  fin,  réfervé  pour  cet  ufage 
dans  les  Xyftes ,  c'eft-à-dire  dans  les 
portiques  des  Gymnafes. 

Les  Lutteurs  ,  ainfi  préparés  ,  en 
venoient  aux  mains.  On  les  apparioic 
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€eux  a  deux ,  &  il  Te  faifoit  quelque- 
fois plufieurs  luttes  en  même  tems. 
Le  but  que  l'on  le  propofoit  dans 
cette  forte  de  lutte  oii  l'on,  combat- 
toit  de  pié  ferme  ,  étoit  derenverfer 
fon  adverfaire  ,  &  de  le  terraifsr. 
Pour  cela  ils  emploioient  la  force  & 
la  rufe  :  ce  qui  fe  réduifoit  a  s'em- 
poigner réciproquement  les  bras ,  à 
fe  tirer  en  avant ,  à  fe  poulfer  &  à  fe 
renverfer  en  arriére ,  a  fe  donner  des 
contorlîons  &  s'entrelalfer  les  mem- 
bres ,  à  fe  prendre  au  collet  &  à  fe 
ferrer  la  gorge  jufqu'à  s'ôcer  larefpi- 
ration,  à  s'embrailer  étroitement  Ôc 
fe  fecouer  ,  à  fe  plier  obliquement  ÔC 
fur  les  côtés ,  à  fe  prendre  au  corps 
&  s'élever  en  l'air ,  à  fe  heurter  du 
front  comme  des  béliers  ,  &  a  fe  tor- 
dre le  cou.  Parmi  les  tours  de  fou- 
plefTe  ôc  les  rufes  ordinaires  aux  Lut- 
teurs ,  c'étoit  un  avantage  confidéra- 
ble  de  fe  rendre  maître  des  jambes 
de  fon  antagonifte  ,  ce  que  nous  ap- 
pelions fuppianter  ,  donner  le  croc  en 
j.imbes.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Plaute 
dans  fon  Ffeudolus ,  en  parlant  du  vin  : 
'  C'efl  un  dangereux  Lutteur ,  il  s'atta^ 
que  d'abord  aux  piés^.  Le  terme  grec 
a  Capi;ac  pedes  primùm ,  kftator  dolofuseft, 

Dij 
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tTOfT/.ÉM'^Éii'  6c  "^ipt^iii,  &  le  terme  la- 
tin fuppUntare  ,  femblent  marquer 
qu'une  de  ces  mies  étoit  de  prendre , 
en  s'abbaiirant ,  l'adverfaire  fous  la 
plante  des  pies ,  &  en  Télevant  de  le 
renverfer. 

Telle  étoit  la  lutte  ,  dans  laquelle 
les  Athlètes  combattoient  debout ,  &: 
qui  fe  terminoit  par  la  chute  ou  le 
renverfement  de  l'un  des  deux  com- 
battans.  Mais  ,  lorfqu'il  arrivoit  que 
r  Athlète  terraffé  entrai  noit  dans  fa 
ehute  fon  antagonifte  ioit  par  adrelîe 
foitautrementj  le  combat  recommen- 
^it  de  nouveau ,  &  ils  luttoient  cou- 
chés fur  le  fable ,  fe  i;oulant  l'un  fur 
l'autre,  &  s'entrebcant  en  mille  fa- 
çons ,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux, 
gagnant  le  deifus  ,  contraignît  fon 
adverfaire  à  demander  quartier ,  & 
fe  confefTer  vaincu.  Il  y  avoit  une 
troifiéme  efpéce  de  Lutte  ,  nommée 
'Ay.t^yjitei(j(M>s^  parce  que  les  Athlètes 
n'y  emjploioient  que  l'extrémité  de 
leurs  mains ,  fans  fe  prendre  au  corps 
comme  dans  les  deux  autres  efpéces  ; 
&  cet  exercice  fervoit  comime  de  pré- 
lude à  la  véritable  lutte.  Il  confiltoit 
à  fe  croifer  les  doits ,  en  fe  les  ferrant 
fortement  j  à  fe  poulfer  ,  en  joignant 
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les  paumes  c!es  mains  ;  a  fe  tordre  les 
doits ,  les  poignets ,  &  les  autres  join- 
tures des  bras ,  fans  féconder  ces  di- 
vers efforts  par  le  fecours  d'aucun  au- 
tre membre  ;  &  la  victoire  demeu- 
roit  à  celui  qui  obligeoit  fon  concur- 
rent à  demander  quartier. 

Il  faloit  combattre  trois  fois  de 
fuite  ,  &  terralTer  au  moins  deux  fois 
fon  antacTonifte,  pour  être  jugé  digne 
de  la  palme. 

On  trouve  dans  Homère  une  deù  ^'='"»'-  -'*• 
cription  da  la  lutte  d'Ajax  &  dUlylTe;  y.".  "'  ^"  ' 
dans  Ovide  ,  de  celle  d'Hercule  Ôc  ^-^^  -'^^'^- 
d'Achéîous  ;  dans  Lucain ,  de  celle  p..v.:(i.'iS-r.' 
d'Hercule  &  d'Antée  -,  dans  la  Thé-  '^'"^^  '>*• 
baïde  de  Stace,  la  lutte  de  Tydée&  ùk  6.  -*. 
d'Agyllée.  ^+- 

Les  Athlètes  qui  ont  acquis  cIïcz 
les  Grecs  le  plus  de  réputation  à  la 
lutte ,  font  Milon  de  Crotone  dont 
j'ai  rapporté  ailleurs  l'hiftoire  avec 
quelque  étendue  ;  6c  Polydamas.  Ce  Paufan.Lks 
dsrnier  ,  feul  &  fans  armes ,  tua  fur  '^'''^'  ^^'" 
le  mont  Olympe  un  lion  des  plus 
furieux,  fe  pronofant  en  cela  Hercule 
pour  modéle.Une  autre  fois  aiant  faih 
un  taureau  par  l'un  des  pies  de  der- 
rière, cet  animal  ne  putéchaper  qu'en 
laiffant  la  corne  de  fon  pié  dans  la 

D  iij 


7$  H  1   $   T  O   I  R  ï 

main  de  cet  Athlète.  Lorfqu'il  retc-' 
noie  un  charîot  par  derrière ,  le  co- 
cher fouettoit  inutilement  les  che- 
vaux pour  les  faire  avancer.  Darius. 
Nothus  roi  de  Perle  ,  fur  le  bruit  de 
cette  force  prodigieufe  de  Polyda- 
mas  ,  le  voulut  voir  ,  &  le  fît  venir  à 
Sufe.  On  lui.  mit  en  tête  trois  foldats 
de  la  garde  du  Prince ,  de  ceux  que 
les  Perfes  appelloient  immortels  ,  ôc 
qui  palfoient  pour  les  plus  aguerris. 
Notre  Athlète  fe  battit  contre  eux 
trois ,  6c  les  tua. 

§.  III.  Du  Pugilat. 

LEPuGiLAxeftun  combat  à  coups 
de  poing ,  d'où  il  tire  fon  nom.  Les 
combattans  couvroient  leurs  poings 
d'armes  ofFenflves ,  appellèes  Csftes  ; 
S>c  leur  tête  ,  d'une  efpéce  de  calotte , 
deftinée  à  garentir  fur  tout  les  tem- 
ples &:  les  oreilles,  comme  les  parties 
les  plus  expofées  aux  coups ,  &:  à  en 
amortir  la  violence. Les  Celles  étoient 
des  efpéces  de  gantelets  &  de  mitai- 
nes, compofées  de  plulieurs  cour- 
roies ou  bandes  de  cuir ,  qu'on  for- 
tifioit  par  des  plaques  de  cuivre ,  de 
ter,  ou  de  plomb.  Ils  fervoient  à  af- 
fermir les  mains  de  l'Athlète  ,  &  à 
rendre  les  coups  plus  violens. 
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Quelquefois  les  Athlètes  en  ve- 
noient  d'abord  aux  gourmades ,  &  fe 
chargeoient  rudement  dès  l'entrée  du 
Pugilat.  Quelquefois  ils  palToient  les 
heures  entières  à  fe  harceler  &  à  fe 
fatiguer  mutuellement  par  Texten- 
iion  continuelle  de  leurs  bras  ,  cha- 
cun frapant  l'air  de  fes  poings ,  &c  tâ- 
chant d'empêcher  par  cette  forte 
d'efcrime  les  approches  de  fon  ad- 
verfiire.  Lorfqu'ils  fe  battoient  à  ou- 
trance ,  ils  en  vouloient  fur  tout  à  la 
tête  &  au  vifage  ;  &c  c'etoient  aulîi  ces 
parties  qu'ils  prenoient  le  plus  de 
foin  de  garentir ,  foit  en  fe  dérobant 
aux  coups  ,  foit  en  les  parant.  Quand 
un  Athlète  venoit  de  toute  Timpétuo- 
fîté  &  de  toute  la  roideur  de  fon  corps 
fe  jetter  contre  fon  adverfaire  pour  le 
f râper  ,  il  y  avoit  une  adrelfe  merveiL 
leufe  à  efquiver  le  coup  par  un  promc 
ôc  léger  détour  ,  qui  faifoit  tomber 
l'Athlète  imprudent  par  terre  ,  8c  lui 
enlevoit  la  vidoire. 

Quelque  acharnés  que  fuffent  les 
eombattans  l'un  contre  l'autre  ,  Té- 
puifement  où  les  jettoit  une  trop  lon- 
gue rèfiftance  les  réduifoit  fouvent  à 
îanécefîitède  prendre  quelque  trêve. 
Us  fufpendoient  donc  de  concert  le 
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Pugilat  pour  quelques  momens, qu'ils 
emploioient  à  fe  remettre  de  leurs 
fatigues ,  ôc  à  efTuier  la  fueur  dont  ils 
étoient  tout  trempés  :  après  quoi  ils 
revenoient  une  féconde  fois  à  la  char- 
ge ,  &  continuoient  à  fe  battre  ,  juf- 
qu'à  ce  que  l'un  des  deux  ,  laiifant 
tomber  fes  bras  de  foiblelTe  &  de  dé- 
faillance ,  fît  connoitre  qu'il  fuc- 
comboit  à  la  douleur  ou  à  l'extrême 
lafïitade,  &  qu'il  demandoit  quartier, 
ce  qui  étoît  s'avouer  vaincu. 

Entre  les  combats  gymniques  le 
Pugilat  écoit  un  des  plus  rudes  ôc  des 
plus  pcrilleux ,  ruifqu'outre  le  danger 
d'y  être  eftroniés  ,  \zs  Athlètes  y  coii,- 
roient  rifque  de  la  v'e.  Quelquefois 
on  les  voioit  tomber  moits  ou  mou- 
rans  fur  l'arène.  Cela  étoit  plus  rare , 
ôc  n'arrivoit  que  lorfque  le  vaincu 
s'opiniatroit  trop  lontems  à  ne  pas 
avouer  fa  défaite  :  mais  d'ordinaire  ils 
fortoient  du  combat  le  vifage  telle- 
ment défiguré ,  qu'ils  en  étoient  pref- 
que  méconnoinfàbles  ,  remportant 
avec  eux  de  t;  iftes  marques  de  leur 
vigoureufe  réfiftance,  telles  que  des 
boffes  &  des  contufions  fur  le  vifage, 
un  œil  hors  de  la  tête  ,  les  dents  &c  les 
mâchoires  brifées ,  ou  quelque  autre 
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fradlure    encore    plus    conikiérable. 

On  trouve  dans  les  Poètes  ,  foit 
grecs    ioit  latins ,    plufieurs    defcri- 
pcions  du  Pugilat.  Dans  Homère  ,  ce- 
lui d'Epée&  d'Euryale  :  dans  Théo-  Diof.or.idjL 
crite  ,  celui  de  Pollux  &  d'Amycus  :  *** 
dans  Apollonius  de  Rhodes ,  le  même   '^''S'""'^^^'' 
Pugilat  de  Pollux  Se  d'Amycus  :  dans  t^nètd.iib.s. 
Virgile ,  celui  de  Darès  &  d'Entellus  : 
dans  Stace  &  dans  Valerius  Flaccus  Thcb^id.  nb^ 
de  plufieurs  combatcans.  *^^  ^^^^  , 

*        §.  I  V.  Dit  Pancrace. 

Le  Pancrace  étoit  ainfi  appelle  de  '™~»  "©«w. 
deux  mots  griecs  ,  qui  marquent  que, 
pour  y  réumr  ,  toute  la  force  du  corps 
y  étoit  nécelTIiire.  Il  étoit  compofé  de 
la  lutte  &  du  Pugilat ,  qui  s'y  réunif- 
foient ,  le  Pancrace  empruntant  de 
l'une  les  fecoulfes  &  les  contorfions , 
de  apprenant  de  l'autre  l'art  de  porteu 
des  coups  avec  fuccès,  &  de  les  éviter. 
Dans  la  lutte  il  n'étoit  pas  permis  de 
jouer  des  poings  ,  ni  dans  le  Pugilac 
de  Te  colleter  :  mais  dans  le  Pancrace, 
non  feulement  on  avoit  droit  d'em- 
ploier  toutes  les  fecoulTes  Se  toutes 
les  rufès  pratiquées  dans  la  lutte  -,  on 
pouvoit  encore  emprunter  le  fecours 
des  poings  Se  des  pies ,  même  des 
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dents   &   des  onszles  ,  pour  vaincre 
on  adveiiaire. 
r.iKf.in  i'.h.      Ce  combat  étoit  des  plus  rudes  & 

^■B'â  s^-^'  des  plus  dangereux.  Un  Pancraciafte 
aux  Jeux  Olympiques  (  il  s'appelloic 
Arrichion  ou  Arrachion  )  fe  fentant 
prêt  a  être  fuffoqué  par  fonadverfaire 
qui  l'avoit  faifi  a  la  gorge  ,  &  dont  il 
avoit  attrapé  le  pié  s  lui  caila  l'un  des 
orteils,  &  par  l'extrême  douleur  qu'il 
lui  fit  l'obligea  de  demander  quartier, 
dans  l'inftant  qu' Arrichion  lui-mêine 
expiroit.  Les  Agonothétes  couronnè- 
rent Arrichion,  ôc  le  firent  proclamer 
vainqueur  ,  tout  mort  qu'il  étoit,. 
jeon.  lib.  a-  Philoftrate  nous  a  lailfé  une  defcri- 

mag.ô.        ption  très  vive  d'un  Tableau  qui  re- 
préientoit  ce  combat. 

§.    V.  Du  Difque  oti  Palet. 

Le  Disque  étoit  une  forte  de  paler, 
de  figure  ronde  ,  fait  quelquefois  de 
bois ,  mais  le  plus  fouvent  de  pierre  , 
de  plomb  ,  ou  d'autre  métal ,  comme 
le  fer  &  le  cuivre.  Ceux  qui  s'exer- 
çoient  à  ce  combat  ,  s'appelloienc 
Dïfcoboles ,  c'eft-à-dire  Jetteurs ,  Lan- 
ceurs de  difque.  L'épithéte  de  kcltu- 
lUad.l.z^-  f^a'&y  c'eft-à-dire  que  l'on  porte  fnr 
v-'^V'       l'épaule  jC^uHomttQ  donne  à  cet  in- 
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ftiumenc  ,  fait  alfez  connoitre  qu'il 
écoit  d'une  celle  pefanteur,  que  les 
mains  feules  n'auroient  pu  fuffire 
pour  le  tranfpoiter  d'un  lieu  à  un 
autre  ,  ôc  qu'il  n'y  avoic  que  les  épau- 
les qui  pulïent  foutenir  pendant  quel- 
<jue  tems  un  pareil  fardeau. 

Le  but  de  cet  exercice  ,  comme  de 
preique  tous  les  autres  ,  étoit  de  for- 
tifier le  corps ,  &  de  rendre  les  hom- 
mes plus  robuftes ,  Se  plus  propres  à 
porter  le  poids  des  armes ,  &:  à  en 
faire  ufao;e,  A  la  çuerre  on  étoit  fou-» 
vent  oblige  de  porter  des  fardeaux 
qui  nous  paroillent  aujourd'hui  qxcqC- 
ilfs ,  loit  en  vivres ,  en  fafcines  ,  en 
paHlFades  ;  foit  pour  l'efcalade  des 
murs  ,  lorfque  plufieurs  afïiégeans  , 
pour  en  égaler  la  hauteur  ,  montoienc 
fur  les  épaules  les  uns  des  autres. 

Les  Athlètes  ,  lorfqu'ils  vouloient 
pouiTer  le  Difque ,  prenoient  la  po- 
fture  la  plus  propre  à  favorifer  cette 
impulfion  ;  c'eft-à  dire  qu'ils  avan= 
çoient  un  de  leurs  pies ,  fur  lequel  ils 
courboient  tout  le  corps.  Enfuite  5. 
balançant  le  bras  chargé  du  Difque  5 
ils  lui  faifoient  faire  pluiieurs  tours 
prefque  horizontalement  ,  pour  le 
-chalïcr  avec  plus  de  force  :  après  quoi 
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ils  le  pouiloient  de  la  main  ,  da 
bras  ,  &c  ^  pour  aind  dire  ,  de  tout  le 
corps ,  qui  fuivoic  en  quelque  forte 
la  même  impreffion.  La  vidoire  étoit 
pour  celui  qui  avoir  pouffé  fon  difque 
plus  loin  que  tous  les  autres. 

Les  peintres  &  les  fculpteurs  les 
plus  fameux  de  l'antiquité  ,  en  s'étu- 
diant  à  repréfenter  au  naturel  l'attitu- 
de des  Qifcoboles  ,  ont  laiifé  à  la  po- 
ftérité  divers  chef-d'œuvres  de  leur 
art.  Quintilien  vante  extrêmement 
une  ftatue  de  ce  2;enre  ,  que  le  célè- 
bre Myron  avoir  travaillée  avec  un 
foin  infini,  ^  Onya-t-ilde  plus  travaiU 
lé  _,  dit-il ,  &  qui  exprime  mieux  les 
eontorflons  (JHun  Athlète  s  exerçant  a  lan^ 
eer  le  palet  _,  que  le  difcobole  de  Afyron  ? 

§.  VL  DuPentathU 

Les  Grecs  donnoient  ce  nom  à 
Tairemblage  de  cinq  fortes  d'exercices 
agoniftiques.  L'opinion  la  plus  com- 
mune fur  les  exercices  qui  compo- 
foient  le  Pentathle ,  y  met  la  Lutte  ,  la 
Courfe,  le  Saut,  l'exercice  du  Difque, 
&  celui  du  Javelot.  On  croit  que  cette 
forte  de  combat  fe  décidoit  en  un  feul 

a  Quid  tamdiftortum  i  illedifcobolos  Myronij? 
£c  elaboiatum  ^  quàm  ell  i  ^nintil.  lib,  2.  top.  13. 
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jour  ,  de  quelquefois  même  en  une 
feule  matinée  5  &  que  pour  en  méri- 
ter le  prix  qui  écoit  unique  ,  il  faloit 
être  vainqueur  à  cous  ces  divers  exer- 
cices. 

Les  deux  exercices  du  Sant  ôc  du 
Javelot  3  donc  le  premier  confiftoic  à 
fàucer  légéremenc  par  delKis  un  cer- 
tain efpace  plus  ou  moins  long  ,  & 
l'autre  à  lancer  le  javeloc  à  une  cer- 
taine diftance  &  dans  un  endroit 
marqué  :  ces  deux  exercices  ,  dis-je  , 
contribuoient  à  perfedionner  le  lol- 
dat ,  &  à  lui  donner  de  l'agilité  dans  le 
combac ,  &  de  l'adrelle  pour  lancer  le 
javelot  &  les  craies. 

§.  VIL   De  la  Courfe. 

Entre  les  différens  exercices  que 
culcivoienc  avec  tant  de  foin  les 
Athlètes  pour  fe  donner  en  fpedbacîe 
dans  les  Jeux  publics ,  la  Courfe  étoic 
celui  qui  tenoic  le  premier  rang  :  c'é- 
toit  par  là  que  commençoient  les 
Jeux  Olympiques ,  3c  ce  feul  exerci- 
ce en  faifoit  même  d'abord  toute  la 
folennité.        ^ 

On  appelloic  en  général  ftadechty. 
les  Grecs  l'endroit  où  les  Athlètes 
s'exercoient  entre  eux  à  la  Courfe , 
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ôc  celui  où  ils  combactoient  féncnCe^ 
ment  pour  les  prix.  Comme  la  lice  ou 
la  carrière  deftinée  aux  Jeux  Athléti- 
ques n'avoit  d'abord  qu  un''"  ftade  de 
longueur  ,  elle  prit  le  nom  de  fa  pro- 
pre mefure  ,  &  s'appella  le  flade ,  ioit 
qu'elle  eût  précifement  cette  étendue, 
Toit  qu  elle  fût  beaucoup  plus  longuej 
êc  Ton  comprit  fous  cette  dénomina- 
tion ,  non  feulement  l'efpace  parcou- 
ru par  les  Athlètes ,  mais  encore  ce- 
lui qu'occupoient  les  fpeètateurs  des 
combats  gymniques.  Le  lieu  où  com-  : 
battoient  les  Athlètes  s'appelloityc^^w- 
ma ,  parce  qu'il  ètoit  plus  bas  &  plus  , 
enfoncé  que  le  refte.  Des  deux  côtés- 
du  ftade  ,  &  fur  l'extrémité  ,  régnoir 
une  levée  ou  une  efpéce  de  terralFe , 
remplie  de  fiéges  &  de  bans  ,  ou 
étoient  alïïs  les  fpedateurs.  Les  trois 
parties  remarquables  du  ftade  étoienr 
l'entrée ,  le  milieu ,  l'extrémité. 

L'entrée  de  la  carrière  d'où  par- 
toient  les  Athlètes  ,  ètoit  marquée 
d'abord  par  une  fimple  ligne  tracée 


*  Le  ftade  efl  une  mefure 
itinéraire  des  Grecs  ,  qui , 
félon  Hérodote  1.  i.  c.  149. 
était  de  fix  cens  piés  ;  & 
félon  PlweJ.  «.c.  23.  de 
fix  cens  vin^t-cinq pies.  Ces 
àttfx  yAHfiHrs  ^(.Hvent  fi 


concilier  jtar  l' inégitlité  dn^ 
pie  Grec  ér  du  pie  %omain: 
outre  que  la  longueur  dtt 
ftade  eft  comptée  dtverfe- 
ment  ,  félon  la  diverjîti  d($ 
tems  &  du  lieux» 
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fuivant  la  largeur  du  ftade.  On  y  fub-  canerr 
ftituaenfuke  une  efpéce  de  barrière, 
qui  n'écoît  qu'une  fimple corde,  ten- 
due au  devant  des  chars  &  des  che- 
vaux ou  des  hommes  qui  dévoient 
courir.  Quelquefois  elle  étoit  de  bois. 
L'ouverture  de  cette  barrière  étoit  le 
fignal  qui  avertlifoit  les  Coureurs  de 
partir. 

Le  milieu  du  ftade  n'étoit  remar- 
quable que  par  cette  circonftance  , 
qu'on  y  plaçoit  ordinairement  les  prix 
•deftinés  aux  vainqueurs.  Saint  Chry-    Homil.  fn 
foftome  tire  de  là  une  belle  compa-^^^^  atti.e* 
raifon.  Comme  les  Rois  _,   dit-il ,  dans 
les  courfes  de  chevaux  &  dans  les  autres 
combats  ,  expofent  au  milieu  du  ftade  & 
a  la  v'Àc  dj:s  comhattans  les  couronnes  qui 
leur  font  devinées ,  de  même  le  Seigneur  ^ 
Par  l'organe  des  Prophètes  ^  a  placé  au 
milieu  d,e  la  carrière  les  prix  qiid  propo- 
fe  a  ceux  qui  auront  le  courage  de  s  en 
fiifir. 

A  l'extrémité  du  ftade  étoit  un  but, 
qui  terminoit  la  courfe  des  Coureurs 
à  pié.  Dans  la  courfe  des  chars  & 
dans  la  courfe  à  cheval  ,  il  n'étoit 
queftion  que  de  tourner  plufieurs  fois 
autour  du  but  fans  s'y  arrêter  ,  pour 
resaener  enfuite  l'autre  extrémité  de 
la  lice  d'où  l'on  ecoic  parti. 
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Il  y  avoit  trois  fortes  de  courfès  :  la 
courfe  des  chars,  la  courfe  à  cheval,  la 
courfe  à  pié.  Je  commencerai  par  la 
dernière,  comme  la  plus  {impie  ,  la 
plus  naturelle,  &  la  plus  ancienne. 

I .  De  la  Courfe  a  pie. 

Les  Coureurs  fe  rangeoicnt  tous 
fur  une  même  ligne  en  quelque  nom- 
bre qu'ils  fulfent ,  après  avoir  tiré  au 
fort  la  place  qu'ils  y  dévoient  occu- 
per. En  ^  attendant  le  fignal  pour 
partir  ,  ils  préludoient ,  pour  aind 
dire  ,  par  divers  mouvemens  qui  ré- 
veilloient  leur  fouplelTe  &  leur  lé- 
gèreté :  ils  fe  tenoient  en  haleine  par 
de  petits  fauts  ôc  par  de  petites  ex- 
curlions ,  qui  étoient  comme  autant 
d'effais  de  l'agilité  &  de  la  vitefîè  de 
leurs  jambes.  Le  fignal  étant  donné, 
on  les  voioit  voler  vers  le  but  avec 
une  rapidité  que  l'oeil  avoit  peine  à 
fuivre ,  &c  qui  devoit  feule  décider 
de  la  vidboire.  Car  les  loix  agonifti- 

a  Tune  rice  citatos 
Explorant  acuuntqiie  gtadus ,  variafque  pcr  arres 
Inftiaiulant  doâo  languencia  membra  tumulta. 
Poplice  nunc  flexo  fidunt ,  nunc  lubrica  forci 
Pedora  collidunc  plaufu;  n-,inc  ignea  toUunc 
Crura  ,  brevemque  fugani  nec-opino  fine  lepommt. 
St^uffs ,  JUbxU,  lib.  6.  V.  y  87.  çrc. 
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£[ues  leur  défendoient ,  fous  des  pei- 
nes infamantes  ,  de  fe  la  procurer  par 
aucun  mauvais  moien. 

Dans  la  fimple  courfe  du  ftade  , 
il  ne  s'agilFoit  que  de  parcourir  une 
feule  fois  l'étendue  de  cette  carrière  , 
à  l'extrémité  de  laquelle  le  prix  at- 
tendoit  le  vainqueur  ,  c'eft-à-dire  ce- 
lui qui  étoit  arrivé  le  premier.  Dans 
la  courfe  nommée  Ai'oi^^of,  les  Athlè- 
tes parcouroient  deux  fois  la  lon- 
gueur du  ftade  ;  c'eft-à-dire  qu'après 
avoir  atteint  le  but ,  ils  revenoient 
à  la  barrière.  Enfin  il  y  avoir  une  troi- 
liéme  forte  de  courfe  ,  appellée  Aca;- 
^os  ,  qui  étoit  la  plus  longue  de 
toutes  ,  comme  fon  nom  le  marque  , 
&  qui  étoit  compofée  de  pîufieurs 
Di-'ulci.  On  parcouroit  quelquefois 
vingt-quatre  ftades  par  diverfes  allées 
&  venues ,  en  tournant  douze  fois  au 
tour  de  la  borne  qui  fervoit  de  but. 

Il  y  a  eu   dans  l'antiquité  ,  tant 
chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains, 
des  coureurs  qui  fe  font  rendu  célè- 
bres par  leur  vitelTe.  On  admiroit,    pUn.iib.y. 
dit  PÏîne  ,  comme  quelque  chofe  de"*/'-*^" 
merveilleux  ,  que  Phidippîde  eût  par- 
couru en  deux  jours  les  i  i  40  ftades    s?'"'*'^' 
qu'il  y  a  d'Athènes  à  Lacédémone  , 
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jufqu'à   ce  que  l'on  vit  Anyftis  dé 
cette   dernière   ville  ,  de  Philonide 
coureur  d'Alexandre  le  Grand  ,  faire 
4o  i:eues.  en  un  jour  I  2  o  o  ftades  en  allant  de 
Herod.  iib.  Sicyone  a  Elis,  On  appelloit  ces  cou- 

».  tau.  100.  ^       t  .     .  ^  ^  1 

reurs  nf^t^aepy-vf ,  comme  on  le  voit 
dans  l'endroit  où  Hérodote  parle  de 
Pliidippide.  Sous  le  confulat  de  Fon- 
teius  êc  de    Vipfanus   du  tems    de 
Néron,   un  entant  de  neuf  ans  fit 
conçues.    7^000   pas  en  courant  depuis  midi 
jufqu'au  foir.  Pline  ajoute  que  l'on 
voioit  de  fon  tems  certains  coureurs 
parcourir  dans  le  Cirque  l'efpace  de 
vins  de  s-i  160000  pas.  L'admiration  d'une  vi- 
iienei.  ^^çÇq  ç^  prodigieufc  augmentera,  (  con- 

vai.  Max.  tinuc-t-il  )  fi  Ton  fait  réflexion  ,  que 
M.s.ca^.s.  lorfque  Tibère  fe  rendit  en  Germanie 
auprès  de  fon  frère  Drufus  malade  à 
l'extrémité ,  il  ne  put  y  arriver  qu'au- 
bout  de  vino;t-quatre  heures ,  quoique 
67  lieues,  le  trajet  ne  fût  que  de  looooo  pas  a, 
*n  n'avait  Se  Quil  courût  à  trois  "*■  chaiies  de; 
guide  é-Hn    polie  avec  une  extrême  diligence. 

1.  Ds  la  courfe  a  chsval. 

La  couRSEfimple  du  cheval  mon- 
té par  un  cavalier  étoit  moins  célèbre 
chez  les  anciens ,  mais  ne  lailfoit  pas 
d'être  redierchée  par  les  perfonnes 
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les  plus  confidérabies ,  &  par  les  rois 
mêmes  ,    &:   de. leur   procurer   une 
7 -inde  f^loire  lorfqu'ils  étoient  vain= 
qu'-Lirs.  La  première  Ode  de  Pindare 
cclebre    urxc    pareille  vidoire  rem- 
portée par  Hiéron  roi  de  Syracufe ,  à 
qui  le  Poète  donne  pour  titre  Kéx»? , 
c^::'à-a.-diïe  F'^intjnenr  à  la  coiirfe  éque- 
jrr:.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
chevaux    moni:és   feulement  par  un 
cavalier,  Ki\^Tif.  Qiielquefois  le  ca- 
v.dier   menoic  en   courant  un  autre 
cheval  par  la  bride.  On  appelloit  ces 
chevaux  defultorii  ^  &   les   cavaliers 
s'appelloient   defiiltores;   parce  qu'a- 
près un  certain  nombre  de  courfes  ils 
chanreoient  de  cheval ,  &  fautoient 
habilement  de  l'un  lur  l'autre.  Il  fa- 
loit  pour  cela  une  adrefle  merveil- 
leufe  ,  fur  tout  dans  un  tems  où  l'on 
n'avoit  pas  encore  l'ufage  des  étriers. 
Ces  chevaux  étoient  fans  felle,  ce  qui 
rendoit  encore  le  faut  plus  difficile.  Il 
*fe  trouvoit  auiîi  dans  les  armées  de 
ces  cavaliers  appelles  defitltores  ,  qui 


a  Ncc  omnes  Numids  1  tccentem  eqnum  ex  feflb 
in  dextio  locaîi  cornu  ,  l  armatis  tianfukarc  mos 
ftdqui  usdefiilcoruin  in  crat:c  mta  vclocitasipfis^ 
modiim  binos  trahenti-  tamqiie  docile  equorum 
bus  cquos ,  intcr  acerri-  I  genus  eft,  Liv. /i»,  ïj'»- 
jstAïO.  fope  pugnam  ^  in 
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iautôient  d'un  cheval  fur  un  aut»  fio 
quand  la  nécelîîté  le  requéroit  :  c'é 
toient  ordinairement  des  Numides. 

3 .  De  Li  courfe  des  chariots. 

Cette  sorte  de  courfe  ccoic  d 
tous  les  exercices  &  de  tous  les  com 
bats  des  Jeux  anciens  le  plus  renom 
mé ,  &  celui  qui  faifoit  le  plus  d'hon 
neur.  Il  ne  paroicra  pas  étonnant  qu 
cela  fût  ainfi ,  fi  1  on  en  confidére  l'o 
rigine.  On  voit  clairement  qu'ell 
venoit  de  la  coutume  conftante  de 
Princes,  des  Héros,  &  des  plus  grand 
hommes ,  de  combattre  à  la  gaern 
de  defîTis  les  chariots  :  la  leâ;ure  feuL 
d'Homère  en  fournit  une  infiniti 
d'exemples.  Cette  coutume  funpofée 
on  fent  bien  qu'il  con venoit  à  ce 
Héros  d'avoir  des  cochers  extrême- 
ment  habiles  pour  conduire  leun 
chars  ,  pi'.fque  c^étoit  de  cette  habi. 
leté  principalement  que  dépendoii 
la  vidoire  r  auffi  ne  confioit-on  ce 
foin  anciennement  qu'à  des  perfonnes 
de  la  première  confidérntion.  De  la 
naiffoit  une  louable  émulation  d'y  ex- 
celler par  deffus  les  autres ,  &  une 
forte  de  nécefïïté  de  s'y  exercer  beau- 
coup ,  pour  y  réuflir.  La  noblelfe  des 
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erfonnes  qui  fe  fervoient  de  chars., 
inoblit ,  comme  il  arrive  toujours  , 
bxercice  qui  leur  étoit  particulier, 
les  autres  exercices  étoient  propres 
\i  aux  l'imples  loldats  ,  comme  la 
jttte  &c  !a  courfe  à  pié  ,  ou  aux  fîm- 
es cavaliers  ,   comme  la  courfe  à 
levai  :  au  lieu  que  l'ufage  des  chars 
ns  les  batailles  avoir  toujours  été 
Hervé  aux  Princes  ôc  aux  Généraux 
armées. 

Tous  ceux  donc  qui  fe  préfentoient 
X  Jeux  Olympiques  pour  la  courie 
^s  chariots ,  étoient  des  perfonnes 
onlldérables ,  ou  par  leurs  richellès , 
lu  par  leur  naiifance ,  ou  par  leurs 
h:îplois  &  leurs  grandes  adions.  Les 
[.ois  mêmes  afpiroient  à  cette  gloire 
Ivec  beaucoup  d'emprefTement ,  per- 
(ladés  que  le  titre  de  Vainqueur  dans 
les  combats  ne  le  cédoit  guère  à  celui 
e  Conquérant  ,  ôc  que  la  palme 
Wympique  rehauîToit  de  beaucoup 
féclat  du  fceptre  Se  du  diadème.  Les 
Odes  de  Pindare  nous  marquent  que 
;'efl:  aind  que  penfoient  Gélon  & 
diéron  rois  de  Syracufe.  Denys  qui 
r  réana  lontems  après ,  porta  encore 
»Ius  loin  qu'eux  cette  ambition.  Phi- 
ippe  3  roi  de  Macédoine  ,  faifoit  gra- 
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ver  fur  Tes  monnoies  ces  fortes  d 
vidoires  5  Se  il  en  paroilloic  aufïi  flat 
que  de  celles  qu'il  remportoit  fur  le  P' 
ennemis  de  l'Etat.  Tout  le  mond 
fait  la  réponfe  d'Alexandre  le  Gran 
Tint,  in ^-3,  ce  fujet.  Comme  ies  amis  lui  d^ 
ltK.pag.666.  j-nandoient  un  jour  s'il  ne  fe  préfer 
teroit  pas  à  ces  Jeux  pour  y  difpute 
le  prix  de  la  courfe  :  Oui ,  dit  -  il ,  j 
j'y  trouve  des  Rois  pour  amagonijles.  C 
qui  montre  qu'il  n'auroit  pas  dédai 
gné  ces  combats,  s'il  avoit  trouv 
des  rivaux  dignes  de  lui. 

Les  chars  croient  attelés  le  plu 
ordinairement  de  deux  ou  de  quatr* 
chevaux  ,  rangés  de  front  :  bigdt ,  (jua 
drig£.    Quelquefois   on  mectoit  de 
mules  à  la  place  des  chevaux ,  &  l( 
char  pour  lors  s'appelioit  «V-iV».  Pin- 
dare  ,  dans  la  cinquième  Ode  du  pre 
mier  livre,  célèbre  un  Pfaumis  qu 
avoit  remporté  une  triple  vidoire 
(avoir  dans  la  courfe  d'un  char  atteh 
de  quatre  chevaux,  ntti'Wti-,  dan 
la  courfe  d'un  char  attelé  de  mules 
A^Mt'it-   &:  dans  la  courfe  fimple  di 
cheval ,  v.iXm.  C'eft  ce  que  porte  k 
titre  de  cette  Ode. 

Ces  chars ,  à  un   certain  Cwnû . 
partoiem  tQUS  enfemble  du  lieu  qu'on 
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.ppelloit  carceres.  Le  fort  avoir  réglé 
eur  place  ,  ce  qui  n'étoic  pas  indiffé- 
:ent  pour  la  vidoire  :  parce  que  de- 
«'cinc  courrier  autour  d'une  borne ,  ce- 
.ui  qui  avoit  la  gauche  en  étoit  plus 
prcî  que  ceux  quiétoienc  à  la  droite, 
S:  qui  parconféquent  avoientun  plus 
grand  cercle  à  parcourir.  Il  paroit  par 
plufieurs  endroits  de  Pindare  ,  &  fur 
tout  par  celui  de  Sophocle  que  je  ci- 
terai bientôt,  que  l'on  faifoit  douze 
fois  le  tour  du  ftade.  Celui  qui  avoit 
plutôt    achevé   le   douzième    tour , 
étoit  le  vainqueur.  Le  grand  art  étoit 
de   prendre  le  point  le  plus  propre 
pour  tourner  autour  de  la  borne.  Car, 
fi  le  conduéleur  du  char  s'en  appro- 
choit  trop  ,  il  couroit  rifque  de  s'y 
ibriier:   &  s'il    s'en    éloi^noit  trop 
lauffi,  fon  antagonifte  le  plus  voiiïn 
Ipouvoit   le  couper  ,   &  prendre  le 
devant. 

•  On  fent  bien  que  ces  courfes  de 
(chariots  ne  le  faifoient  pas  fans  quel- 
que danger.  Car,  ^  comme  le  mou- 
1  vement  des  roues  étoit  fort  rapide , 
&  qu'il  faloit  friiv-;:  le  but  en  tour- 
nant ,  pour  peu  qut  /on  manquât  à 
prendre  le  tour ,  le  chariot  étoit  mis 

^Metaque  fervidis  Evitau  i<i\,i%tHQr»t,Gd.  i. 
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en  pièces  ,  &:  celui  qui  le  conduiloic 
pouvûic  être  dangereufement  blefré, 
comme  on  en  voit  un  exemple  dans 
TEleâire  de  Sophocle ,   qui  fait  une 
admirable    defcription  d'une  courle 
de  chariots  où  dix  perfonnes    com- 
battoient  enfemble.  Le  faux  Orefte, 
au  douzième  &  dernier  tour  qui  de- 
voir décider  de  la  vidoire,  n'aiant 
plus  qu'un  antagonifte  a  vaincre  par 
ce  que  tous  les  autres  avoient  été  mis 
hors  de  combat ,  eut  le  malheur  de 
brifer   une  de    Tes   roues   contre   la 
borne  ,  &  étant  tombé  du  char  em- 
barraile  dans  les  rênes  des  chevaux , 
ils  le  trainérent  avec  violence ,  ôc  le 
mirent  en  pièces.  Mais  cela  arrivoit 
Nom.  iiiad.  fort  rarement.  C'eft  pour  éviter  ce 
i^i.'^'^^^'  danger  que  Neftor  donne  les  avis  fui- 
vans  à  fon  fils  Antiloque  ,  qui  alloit 
difpucer  le  prix  de  lacourfe  des  chars. 
M  Fais  ,  mon  cher  fils  ,  lui  dit-il ,  ap- 
«  procher  de  la  borne  tes  chevaux  le 
»  plus  près  qu'il  te  fera  poffible.  Pour 
«  cet  effet ,  toujours  panché  fur  ton 
3>  char ,  gagne  la  gauche  de  tes  rivaux. 
Lécher      )}  de  en  animant  ton  cheval  qui  eft 
J^-rS  »  hors  de  la  main ,  lâche-lui  les  rê- 
q-Acdedeux    »  nes  ,  pendant  que  le  cheval  qui  eil 
che-jMx.      ^^  ç^^^  ^^  ^^^j^  doublera  la  borne  de  Ci 

près. 
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^rès  ,  qu'il  femblera  que  le  moieu  ce 
<le  la  roue  l'aura  rafée  :  mais  prens  « 
bien  garde  de  ne  pas  donner  dans  cr 
la  pierre ,  de  peur  de  blelTèr  tes  ce 
chevaux ,  &:  de  mettre  ton  char  en  ce 
pièces. 

Le  P.  de  Montfaucon  propofe  une 
difficulté ,  qui  lui  paroic  fort  consi- 
dérable ,  fur  l'arrangement  de  ceux 
qui  difputoient  enfembie  le  prix  à  la 
courfe  des  chars.  Ils  partoient  tous  à 
la  vérité  de  la  même  ligne  ôc  en 
même  tems  ,  ô(  en  cela  t'avantage 
étoit  égal.  Mais  celui  à  qui  le  fort 
avoit  affigné  la  première  place,  étant 
plus  près  du  but  quand  il  arrivpif  au 
bout  de  la  carrière  ,  &  n'aiant  qu'un 
petit  demi-cercle  à  décrire  pour  tour- 
ner autour  de  la  borne  ,  avoit  moins 
de  chemin  à  faire  que  le  fécond ,  le 
troifiéme ,  le  quatrième,  fur  tout  lorf. 
que  les  chariots  étoient  attelés  de 
quatre  chevaux  ,  ce  qui  lailfoit  un 
long  efpace  entre  le  premier  Ôc  les 
autres ,  ôc  les  obligeoit  à  décrire  au- 
tour de  la  borne  un  demi-cercle 
beaucoup  plus  long.  Cet  avantage 
réitéré  douze  fois  ,  ce  qui  arrivoic 
en  effet  Ci  l'on  fuppofe  qu'il  falûc 
parcourir  douze  fois  toute  l'étendue 

Toms  y,  E 
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du  ftade ,  donnoit  au  premier  une  fu- 
périoricé  qui  fembloic  devoir  luiaifu- 
rer  infailliblement  la  viftoire  fur  tous 
fes  concurrens.  Il  me  femble  que  la 
viteiTe  des  chevaux ,  jointe  à  l'habi- 
leté du  eonduâreur  ,  pouvoit  réparer 
ce   dommage  en  devançant  le  pre- 
mier ,  Ôc  en  prenant  fa  place ,  fînon 
dans  le  premier  tour ,  du  moins  dans 
ceux  qui  fuivoient.  Car  il  ne  faut  pas 
croire  que  dans  la  fuite  de  la  courfc 
les   combattans   gardaffent  toujours 
le  même  rang  dans  lequel  ils  étoient 
partis.  Cet  ordre  changeoit  fouvent 
plufieurs  fois  dans  un  alTez  court  in- 
tervalle de  tems  ,  de  c'étoient  ces  va- 
riétés 8c  ces  vicilïïtudes  qui  faifoienç 
tout  le  plaifir  du  fpe(Stateur. 

Il  n'étoit  pas  nécelTaire  que  ceux 
qui  afpiroicnt  à  la  vidoire  entraient 
dans  la  lice ,  &  conduifiifent  eux- 
mêmes  le  char.  Il  fufïifoit  qu'ils  fuf- 
fent  préfens  au  fpedacle  ,  ou  même 
qu'ils  envoialfent  les  chevaux  defti- 
ïiés  à  mener  le  char  :  mais  dans  l'un 
de  dans  l'autre  cas  il  faloit  d'abord 
faire  infcrire  fur  les  régîtres  les  noms 
de  ceux  pour  qui  les  chevaux  dé- 
voient combattre ,  foit  dans  la  courfc 
des  chars ,  foit  dans  la  fimple  courfe  à 
cheval. 
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Dans  le  tems  que  Philippe  venoic  ^^J'**^-  ''^^• 
5âe  prendre  la  ville  de  Potidée ,  il  lui  *"'  ^"^^ 
arriva  en  même  tems  trois  couriers  : 
:  dont  le  premier  lui  apprit  que  les 
Illyriens  avoient  été  défaits  dans  une 
grande   bataille    par   fon  lieutenant 
:  Parménion  -,  le  fécond  ,  qu'il  avoic 
;  remporté  le  prix   de  la  courfe   des 
■  chevaux  de  felle  aux  Jeux  Olympi- 
ques -,  ôc  le  troiiléme  ,  que  la  Reine 
étoit  accouchée  d'un  fils.  Plutarque 
femble  infînuer  que  Philippe  fut  éga- 
lement touché  de  ces  trois  nouvelles. 

Hiéron  envoia  à  Olympie  des  che-    Pl»f-  «'^ 

J'y-  I  •  o  C     Thsmtfi.v»'. 

vaux  pour  y  diiputer  le  prix  ,&  y  ht  ,î^,  -^  '  * 
drelTer  pour  eux  un  pavillon  fuperbe. 
C'eft  dans  cette  occafîon  que  Thé- 
miftocle  fit  un  difcours  aux  Grecs 
pour  leur  perfuader  qu'il  faloit  enle- 
ver ce  pavillon  du  Tyran  qui  avoic 
refufé  de  fecourîr  les  Grecs  contre 
l'ennemi  commun  ,  &:  empêcher  fe$ 
chevaux  de  courir  avec  les  autres. 
On  n'eut  pas  d'égard  apparemmeut 
à  la  remontrance  de  Thémiftocic  ; 
,  &  nous  voions  dans  une  ode  de  Pin- 
dare  compofée  à  fon  honneur  ,  qu'il 
remporta  le  prix  dans  la  courfe  cque- 
ftre. 
Perfonn^  n'a  jamais  porté  fi  loin  '''•-'•  « 
'^  H  .  196. 
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■qu  Alcibiadc  l'ambicion  de  brillejr. 
dans  les  Jeux  publics  de  la  Grèce  , 
où  il  fe  dillingua  d'une  manière 
éclatante  par  la  quantité  de  chevaux 
qu'il  nourrilfoit  pour  les  courfes ,  & 
par  le  grand  nombre  de  fes  chars. 
Car  il  n'y  a  jamais  eu  de  particulier, 
ni  de  Roi  même  ,  qui  ait  envoie 
comme  lui  fepi  chars  en  même  tems 
aux  Jeux  Olympiques.  Il  y  remporta 
le  premier ,  le  fécond  ,  ôc  le  troiiiéme 
prix  ,  honneur  que  perfonne  n'avoit 
jamais  eu  avant  lui.  Le  fameux  poète 
Euripide  célébra  fes  viétoires  par  une 
ode  5  dont  Plutarque  nous  aconfervé 
un  fragment.  Ce  vainqueur  ,  après 
avoir  fait  des  facrifices  fomptueux  à 
Jupiter ,  donna  un  repas  magnifique 
a  ce  nombre  innombrable  de  peuple 
qui  avoit  afïifté  aux  Jeux.  On  a  de 
la  peine  à  comprendre  comment  les 
richeires  d'un  particulier  pouvoient 
fuffire  à  unedépenfe  lî  énorme.  Mais 
Aniifthéne  ,  difciple  de  Socrate  ,  qui 
l'endoit  témoignage  de  ce  qu'il  voioir, 
nous  apprend  que  plulieurs  villes  des 
Alliés  fournilîoient  à  Alcibiade  com- 
me à  l'envi  tout  ce  qui  étoit  nècefïïii- 
re  pour  foutenir  une  fi  incroiable 
oiagnificence  ;  équipage  ,  chevaux , 
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tentes  ,  vidimes  ,  viandes  les  plus 
exquiies ,  vins  les  plus  délicats  ,  em 
lin  mot  tout  ce  qu'il  faloic  pour  fa 
table  &  paur  fon  train.  Le  palTage  eft 
remarquable  ,  car  cet  Auteur  airure 
que  cela  ne  fe  fit  pas  leulementlorf. 
qu'Alcibiade  alla  aux  Jeux  Olympi- 
ques ,  mais  à  toutes  les  expéditions 
de  guerre  ,  &  à  tous  les  volages  qu'il 
faiioit.  tt  Toutes  les  fois ,  dit-il ,  fc 
qu'Alcibiade  alloiten  volage,  il  fe  ce 
fervoit  de  quatre  villes  des  Alliés  « 
comme  de  les  fervantes.Ephéfe  lui  « 
fournilîbit  les  tentes  aufïi  magnifi-  «r 
ques  que  celles  des  Perfes  ;  Chio  « 
nourrilfoit  fes  chevaux  ^  Cyzique  «f 
donnoit  les  victimes  &  la,  viande  « 
pour  fa  table  ^  &:  Lesbos  le  vin ,  « 
avec  toutes  les  autres  chofes  né-  «s. 
celf lires  pour  fa  maifon. 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici ,  en  par- 
lant des  Jeux  Olympiques ,  que  les- 
Dames  étoient  admifes  à  y  difputer 
fa  couronne  aufli  bien  que  les  hom- 
mes, &vque  plufisurs  d'entr'elles  y 
îemportérent  le  prix.  Cynifca ,  fœur  Tdnr.in.  uh-. 
d^Aséfilas ,  roi  de  Lacédémone,  fut^'^^"^^-^^' 
la  première  qui  ouvrit  cette  nouvelle 
carrière  de  gloire  aux  perfonnes  de 
fon  fexe ,  ^  elle  fut  proclamée  vido- 

Eiij 
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xieufe  dans  la  courfe  des  chars  attelés 
de  quatre  chevaux.  Cette  viâ:oire, 
/cjui  jufques-là  n'avoit  poiiit  eu  d'e- 
xemple, ne  manqua  pas  d'être  celé- 

WAg.  i88.    brée  avec  tout  Téclat  pofïïble.  On 

fa^,  172.  érigea  dans  Sparte  un  monument  fu- 
perbe  à  Thonneur  de  Cynifca ,  &  les 
Lacédemoniens ,  peu  fenfîbles  d'ail- 
leurs aux  grâces  de  la  poéfîe ,  char- 
gèrent un  poète  de  tranfmettre  à  la- 
poftérité  ce  nouveau  triomphe,&  d'en 
éternifer  la  mémoire  par  une  infcri- 
id.  m.  5,  ption  en  vers.  Elle-même  confacra 

f*£-î^'      dans  le  temple  de  Delphes  un  char 

.  d'airain  attelé  de  quatre  chevaux  ,  oii 

étoit  aufïï  répréfenté  le  cocher  qui  les- 

conduiioit ,  preuve  certaine   qu'elle  " 

n'avoit  pas  conduit  elle  -  même  le 

id.  /«■*.  6b  char.  On   y  ajouta  dans  la  fuite   le 

f^s-  344»  tableau  de  Cynifca  peint  de  la  main 
du  fameux  Apelle,  &  l'on  orna  le 
tout  de  plufîeurs  infcriptions  en. 
l'honneur  de  la  noble  &  courageufs 
Spartaine. 

§.   VIII.    Honneurs    &   récompenjès 
accordées  anx  vainqueurs. 

Ces  honneurs  &  ces  récompenfes 
écoient  de  plus  d'une  efpéce.  Les 
acclamations  ,  donc  les  fpedateurs 
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iionoroient  la  victoire  des  Athlètes , 
étoienc  comme  le  prélude    des  prix 
qui  leur  étoient  deftinés.  Ces    prix 
étoient  différentes  couronnes ,  félon 
la  différence  des  lieux  où  fe  célé- 
broient  ces  combats  ,  d'olivier  fau- 
vage  ,  de  pin ,  d'ache  ,  de  laurier  -,  &c 
cette  diftribution  a  fort  varié  félon 
les  fiécles.  Ces  différentes  couronnes 
croient    toujours    accompagnées    de 
palmes,  que  les  vainqueurs  portoient 
de  la  main  droite.  Cet  ufage,  félon  Symptf.t.Z. 
Plutarque  ,   venoit  peut-être  de  la '-f***-^' ** 
propriété  qu'a  le  palmier  de  fe  re- 
drelfer  avec  d'autant  plus  de  force  , 
qu'on   a   fait  plus  d'effort   pour  le 
courber  j  ce  qui  eft  un  fymbole  de 
la  vigueur   &  de  la  réfîftance  d'un 
Athlète  qui  a  mérité  le  prix.  Comme 
il  pouvoit  remporter  plus  d'une  vi- 
ctoire  dans    les   mêmes    Jeux  ,    ôc 
quelquefois  dans  un  même  jour ,  il 
pouvoit  aufli  y  gagner  plufieurs  prix  , 
&  y  recevoir  plus  d'une  couronne  Ôc 
plus  d'une  palme. 

Quand  le  vainqueur  avoit  reçu  la 
couronne  &  la  palme ,  un  Héraut , 
précédé  d'un  Trompette,  le  con- 
duifoit  dans  tout  le  ftade  ,  &  procla- 
moic  à  haute  voi;c  le  nom  &  le  pays 

E  iiij 


104  Histoire 

de  celui  qu  il  faifoic  comme  pafïèr 
en  revue  devant  le  peuple,  qui  re- 
doubloit  alors  les  acclamations  &c  fès 
•upplaudilTemens.  .  'i 

Quand  il  retournoit  dans  fa  patrie,' 
tous  fes  citoiens  alloient  au  devant 
de  lui.  Revêtu  des  marques  de  favi- 
ftoire ,  &c  monté  fur  un  char  à  quatre 
chevaux ,  il  entroit  dans  la  ville , 
non  par  la  porte  ,  mais  par  une  brè- 
che que  l'on  faifoit  exprès  à  la  mu- 
raille. On  portoit  des  flambeaux- de- 
vant lui ,  &  il  étoit  fuivi  d'un  nom- 
breux cortège  qui  honoroit  cette 
pompe. 

La  cérémonie  du  triomphe  athléti- 
que fè    terminoit   prefque  toujours 
par  quelques  fèftins  >  foit  aux  dépens 
du  public  pour  les  vainqueurs  &c  leurs 
parens  ou  amis ,  foit  aux  dépens  des 
particuliers ,  qui  régaloient  non  feu- 
lement leurs  parens  &c  leurs  amis , 
mais  fouvent  une  partie  des  fpe6ta- 
êiMt.in^!-  teurs.  Alcibiade ,  après  s'être  acquité 
ftb.  p'^s- 196.  ^^^  facrifices  dûs  àjupiter  Olympien, 
ce  qui  étoit  toujours  le  premier  foin 
du  vainqueur,  traita  toute  raifem- 
blèe.  Léophron  en  ufa  de  même,  au 
Lib.  i.p^s-V  raport  d'Athénée ,  qui  ajoute  qu'Em- 
pédode   d'Agrigenrc    aianc    vaincU: 
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aux  mêmes  Jeux,  &  ne  pouvant  , 
comme  Pycliagorieien ,  régaler  le 
peuple  ni  eu  viande  ni  en  poilîon , 
il  fit  faire  un  beaf  avec  une  pâte 
Gompofée  de  myrrhe  ,  d'encens  ,  ôc 
de  toutes  fortes  d'aromates ,  Se  le  du 
ftribua  par  morceaux  à  tous  ceux  qui 
fe  préfentérent. 

Un  des  plus  honorables  privilèges 
qu'on  accordoit  aux  Athlètes   vain-^ 
queurs ,  étoit  le  droit  de  prelféance 
dans  les  Jeux  publics.  A  Sparte,   le 
Roi  les  prénoit  ordinairement  dans 
les  expéditions  militaires  pour  com- 
battre auprès  de  fa  perfonne  ,  &  pour 
le  garder ,  ce  qui  éuoit.  regardé  avec 
raifon   comme   un   grand  honneur.. 
Un  autre  privilège ,  où  l'utile  fe  trou- 
voit  joint-  à  l'honorable  ,  c'étoit  celui 
d'ctre  nourris  le  refte  de  leurs  jours 
aux  dépens  de  leur  patrie.  Afin  que  nioc.  r.,cn. 
cette  dépenfe  ne  devînt  point  trop  à'"'^''"''  i"^' 
charge   à  l'Etat  ,  Solon    réduifit  la 
penfion  d'un  Athlcte  vainqueur  aux 
Jeux  Olympiques  à  cinq  cens  dra-   ^so  livres.- 
gmes ,  celle  d'un  vainqueur  aux  Jeux 
Ifthmiques  à  cent,  Se  ainli  des  autres    S'^  iivra.- 
à  proportion.  Le  vainqueuî:  3c  la  pa- 
trie rec^.irdoient  moins  cette  penfion 
eomme  un  fecours   fourni  à  l.'indi— 
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gence  de  l'Athlétc  ,  que  comme  une 
marque  d'honneur  &c  de  diftin^tion.. 
Ils  étoienc  exemtés  auffi  de  toure 
charge  &c  de  toute  fondion  civile. 

La  célébration  des  Jeux  finie ,  ua 
des  premiers  foins  des  Magiftrats  qui 
y  préfidoient,  étoic  d'in(crire  fur  le 
regître  public  le  nom  ôc  le  pays  des 
Athlètes  qui  avoient  remporté  les 
prix  ,&  de  marquer  l'efpéce  de  com- 
bat d'où  chacun  d'eux  étoit  forti  vain- 
queur. Celui  de  la  courfe  des  chariots 
avoit  la  préférence  fur  tous  les  autres. 
Et  de  la  vient  que  le»  hiftoriens ,  qui 
dattoient  par  les  Olympiades ,  com- 
me Thucydide ,  Denys  d'Halicarnaf- 
fe  ,  Diodore  de  Sicile  ,  &  Paufanias  , 
délïgnoient  prefque  toujours  chaque 
Olympiade  par  le  nom  &  la  patrie  de 
l'Athlète  vainqueur  à  la  courfe. 

Les  louanges  des  Athlètes  viâ:o~ 
rîeux  etoient ,  chez  les  Grecs  ,  un  des 
principaux  fujets  de  la  poéfie  Lyri- 
que. C'efl:  fur  quoi  roulent ,  comme 
Ton  fait ,  toutes  les  Odes  de  Pindare  , 
parngées  en  quatre  livres,  chacun 
defquels  porte  le  nom  des  J  ux  où  fe 
font  fignalés  les  Athlètes  dont  les  vi- 
d;oires  font  célébrées  dans  ces  poè- 
mes» A  la  véxité  le  Poète,  pour  en- 
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ïïchir  (a  matière  ,  amène  fouvent  au 
fecours  de   l' Athlète ,   incapable  de 
lui  infpirer  feul  tout  renthouiîafme 
dont  il  a  befoin ,  les  dieux  ,  les  héros  , 
&  les  princes  qui  ont  quelque  raporc 
au  fujet  qu'il  traite  ,  &c  qui  peuvent 
le  foutenir  dans  Teffor  où  il  s'aban- 
donne.  Le  poète  Simonide ,   avant 
Pindare  ,  s'étoit  exercé  dans  ce  genre 
d'écrire  ,  &  méloit  ainfi  dans  Tes  piè- 
ces les  louantes  des  dieux  &  des  héros 
à  Celles  des  Athlètes  dont  il  chantoic 
les  victoires.  On  raconte  à  ce  pro-    c'.c.desrar, 
pos  ,  qu'un  Athlète  vainqueur  au  Pu-  ''^'  ^^  "•  3î*- 
gilat ,  (  il  Te  nommoit  Scopas  ,  )  aiant    phoedr.  hb, 
fait  marché  avec  Simonide  pour  un  ^'t^,„uL' i>^.. 
poëme  fur  cette  vidloire,  le  Poète  ,  nt^ivi. 
félon  la  coutume  ,  après  avoir  loué  de 
fon  mieux  l'Athlète  ,  s'engagea  dans 
une  longue  digrefîion  ,  où  il  s'èten- 
doit  fur  les  louanges  de  Caftor  &  de 
Pollux.  Scopas ,  content  en  apparen- 
ce de  la  pièce  de  Simonide,  ne  lui,, 
paia  cependant  que  le  tiers  de  lafom- 
me  dont    ils   ètoienc  convenus  ,  le 
renvoiant  pour  le  refte  aux  Tyndari- 
des  qu'il  avoit  fi  bien  célèbres.  Il  ea 
fut  bien  paie  en  effet ,  s'il  en  faut 
croire  l'hiftoire.  Car   dans  le  feftin'- 
c[ue  donna-  l'Athlète ,  comme  on  étoic. 
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arable,  un  valet  vint  avertir  Simo- 
nide  que  deux  hommes  couverts  de 
pouffiére  ^  &  tout  trempés  de  Tueur, 
croient  à  la  porte  qui  le  demandoient 
avec  empreilsment.  A  peine  avoit-ii 
mis  le  pié  hors  de  la  chambre  pour 
les  aller  trouver,  que  le  plancher 
tombant  tout  à  coup  accabla  de  Tes 
ruines  l'Athlète  &  tous  les  conviés. 

La  fculpture  fe  joignoità  la  poéfie 
pour  écernifer  le  nom  des  Athlètes». 
On  érigeoit  des  ftatues  en  l'honneur 
des  vainqueurs ,  fur  tout  des  Olym- 
pioniques  ,  dans  le.  lieu  même  où  ils 
a  voient  été  couronnés ,  ôc  quelque- 
fois aufïi  dans  celui  de  leur  nailfance  : 
&  c'étoit  ordinairement  la  patrie  du 
vainqueur  qui  en.  failoit  les  frais. 
Parmi  ces  ftatues  d'Athlètes  qui  dé- 
coroient  Olympie,  on  en  trouvoit 
plufieurs  de  jeunes  enfans  qui  avoient 
remporté  le  prix  aux  Jeux  Olympi- 
ques â^és  feulement  de  dix  ou  douze • 
ans. On élevoitde  ces  monumens non. 
feulement  aux  Athlètes ,  mais  encore 
-  aux  chevaux  ,  à  la  vitelfe  defquels  ils 
étoient  redevables  de  la  couronne 
i.  6.^.368.  aponiftique-  «3c.  Paufanias  témoigne 
que  cela  fe  fit  pour  une  cavale  encre 
autres  ,  nommée  Aiira  .,  dont  l'hi^ 
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iloire  mérite  d'être  raportée.  Phidolas 
qui  la  montoit ,  étant  tombé  au  com- 
mencement de  la  courie ,  fa.  cavale 
continua  de  courir  comme  li  elle 
avoit  été  conduite.  Elle  paira  toutes 
les  autres  :  au  bruit  des  trompettes , 
qu'on  faifoit  retentir  fur  tout  vers 
la  fin  de  la  conrle  pour  animer  les' 
combattans ,  elleredoubla.de  force, 
&  de  courage ,  tourna  autour  de  la 
borne  j  &  comme  il  elle  avoit  fenci 
qu'elle  remportoit  la  victoire  ,  elle 
alla  fe  préfenter  devant  les  Direéleurs 
des  Jeux.  Les  Eléens  déclarèrent  Phi- 
dolas vainqueur,  »S:  lui  permirent 
d'ériger  un  monument  pour  lui-mê- 
me ,  &  pour  fa  cavale  qui  l'avoit  i« 
bien  fervi,. 

^.  IX.  Différence  de goHt  entre  les  Grecs 

&  les  Romains  par  raport  aux 

fpecïacles. 

Avant  que  de  terminer  ce  qui  re-- 
'garde  les  Combats  &  les  Jeux  qui 
étoient  en  fi  o;rand  honneur  dans  la, 
Grèce ,  je  prie  le  Leéleur  de  faire  une 
réflexion  qui  lervira  à  fiire  coiinoitre 
combien ,  iur  là  matière  que  je  traite , 
le  cariiftére  des  Grecs  étoit  diiTérenc' 
de.  celui  des  Romains , 
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Le  divertHrement  le  plus  ordinaire 
de  ceux-ci,  &  le  fexe  naturellemenc 
tendre  &  compaciftanc  y  afîîftoit  en 
foule,  étoic  le  combat  des  gladiateurs, 
&  celui  des  hommes  contre  les  ours 
&  les  lions  ,  où  le  cri  des  blelTés  & 
des  mourans  ,  Se  le  fang  humain  qui 
couloit  de  toutes  parts ,  fournilToienc 
un  agréable  fpeûacle  à  tout  un  peu- 
ple, qui  repaiîroic  fes  yeux  homicides 
du  cruel  plaifir  de  voir  des  hommes 
s'entretuer  de  iang  froid  ,  &  de  faire 
déchirer  par  les  bêtes  féroces ,  dans 
le  tems  des  perfécutions ,  des  -vieil- 
lards, des  enfans  ,  des  femmes ,  de 
tendres  vierges ,  dont  l'âge  8c  la  foi- 
bleiie  excitent  ordinairement  la  com- 
paiïion  dans  les  eœurs  les  plus  durs. 
Dans  la  Grèce  ,  ces  combats  étoienc 
abfolument inconnus,  &  ils  n'y  furent 
introduits  dans  quelques  villes  que 
depuis  que  la  Grèce  étoit  tombée  fous 
Lucian.  inla.  domination  des  Romains.  Encore 
J^i^iuiT^'  les  Athéniens ,  dont  le  caradére  pro-  * 
pre  étoit  la  douceur  Se  l'humanité  , 
ne  les  admirent  jamais  dans  leur 
ville  ;  Se  comme  on  leur  propoloit 
d'y  établir  un  combat  de  gladiateurs, 
pour  ne  pas  céder  en  ce  point  à  ceux, 
de  CoL'inthe  :  Rsnverfe'^  donc  a^ipara- 
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vam  ,  s'écria  un  *  Athénien  du  milieu 
de  l'aiTèmblée  ,  renverfez.  V autel  cjiie  nos 
pères  /dy  a  fins  de  mille  ans ,.  ont  érigé  à 
la  Miféricorde. 

Il  faut  avouer  qu'ici  les  Grecs  l'em- 
portent infiniment  fur  les  Romains 
pour    la  conduite  S)C   la  fagelïè  :   je 
parle  d'une  fagelfe  payenne.  Les  uns 
&  les  autres ,  perfuadés  que  la  multi- 
tude ,  trop  dépendante  des  fens  pour 
trouver  de  quoi  s'amufer  &  fe  dé- 
lalfer   fufïîfamment  dans  ce  qui  ne 
touche  que  Fefprit ,  ne  pouvoit  guè- 
re être  remuée  que  par  des  objets 
fenfibles ,  longèrent  à  la  divertir  par 
des  jeux  &  des  fpectacles  ,  &  par  un 
appareil  extérieur  capable  de  fraper 
les  fens.  Chaque  nation ,  dans  cet 
établiirement ,  montra  &   fuivit  fon 
panchant  &  fon  naturel. 
.  Les  Romains,  nourris  dans  la  guerre 
t^  dans  les   combats ,    confervérent 
^toujours ,  malgré  la  politefle  dont  il 
:'fe  piquoient ,  quelque  chofe  de  leur 
'  ancienne  férocité  :  &  c'eft  pour  cela 
que  le  fang;  &  le  meurtre  ,  dans  leurs 
fpeétacles  pdDlics  ,  loin  de  leur  infpi- 
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rer  de  l^horreur ,  faifoient  leur  plud' 

agréable  divertitlement. 

La  pompe  orgueilleufe  des  triom-- 
phes  partoit  de  la  même  fource ,  &  ne- 
marquoit  pas  m.oins  d'inhumanité. 
Pour  obtenir  cet  honneur ,  il  faloiti 
prouver  qu'on  avoic  tué  huit  ou  dix- 
mille  hommes  de  com.pte  fait.  Ces 
dépouilles  que  Ton  portoit  avec  tant 
d'oftentation  ,  annonçoienc  qu'un  in- 
finité d'honnêtes  familles  avoient  été- 
réduites  à  la  dernière  mifére.  Cette 
troupe  innombrable  de  captifs  , 
ctoient  des  perfonnes  libres  peu  de 
jours  auparavant ,  fou  vent  pleines 
d'honneiir  ,  de  mérite  ,  &  de  vertu,. 
Ces  fuTiulacres  de  villes  prifes,  appre- 
noient  qu'on  avoir  pillé  ,  faecagé  ^ 
brûlé  des  villes  opulentes  ,  &:  qu'on, 
en  avoit  exterminé  ou  mis  aux  fers 
les  habitans.  Enfin  rienn'étoit  plus 
inhumain  que  de  traîner  devant  le 
char  d'un  fimple  cicoien  de  Rome 
des  Princes  &  des  Rois  enchaînés  , 
&  d'infulter  ainfi  publiquement  à 
leur  malheur  &  a  leuV  humiliation. 

Les  arcs  de  triomphe  érigés  fous  les 
Empereurs ,  où  l'ennemi  paroilfoit 
les  fers  aux  pies  &  aux  mains ,  ne 
pouvoient  être  auiïi  que  l'efFec  d'un* 
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orgueil  féroce  ôc  d'un  fafte  inhumain, 
qui  vouloir  écernifer  la  honte  icla 
douleur  des  nations  fubjuguées, 

La  joie  des  Grecs ,  après  la  vidoire,.    ^^f  •  ^ 
ctoitbien  plus  modeite.Ils  erigeoient^^.47^. 
des  trophées ,  mais  de  bois ,  c'eft-à- 
dire  d  une  matière  peu  durable ,  6c 
que  le  tems  avoit  bientôt  conlumée  5 
&  il  étoit  défendu  de  les  renouveller. 
La  raiion  qu'en  apporte  Plutarque 
eft  bien  admirable.  *   Après  que  le 
tems  avoit  détruit  &  aboli  les  mar- 
ques de  dillention  &c  d'inimitié  qui 
avoient  divifé  les  peuples ,  c'eut  été,, 
dit-il   ,    un   acharnement  de   haine' 
odieux  &  barbare ,  que  de  fonger  à 
les  rétablir  de  nouveau  ,  pour  perpé- 
tuer le  fouvenir  des  anciennes  difcor- 
des ,  qui  ne  pouvoient  être  trop  tôt 
enfevelies  dans  le  liience  3c  l'oubli.  ' 

Et  il  ajoute  que  les  trophées  de  pierre 
ôc  d'airain  qu'on  fubftitua  depuis  à 
ceux  de  bois ,  ne  firent  pas  d'hon- 
neur à  ceux  qui  en  introduifirent  la 
coutume. 

J'aime  à  voir  la  douleur  peinte  fur    Pi'*t-  '« 
le  vifage  d'Agéfdas  après  une  vidoire  pitZ^^'J^/pâ^. 
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confidérable  ou  un  o;rand  nombre  des  ' 
ennemis  ,  c'eft-à-dire  des  Grecs  , 
étoient  demeurés  fur  la  place.  J'aime 
à  lui  entendre  prononcer  avec  des 
foupirs  &  des  fanglots  ces  paroles 
pleines  de  modération  ôc  d'humanité: 
3>  O  malheureufe  Grèce,  de  s'arracher 
3>  à  elle-même  &  de  faire  ainfi  périr 
»  tant  de  braves  citoiens ,  qui  au- 
w  roient  fuffi  pour  vaincre  tous  les 
3}  barbares  î 

Le  même  efprit  de  modération  Se 
d'humanité  régnoit  dans  les  fpedta- 
cles  des  Grecs.  Leurs  fêtes  n'avoient 
rien  de  trift^  ni  d'affligeant.  Tout  s'y 
termmoit  par  la  joie  ,  par  1  amitie  ^ 
par  la  concorde.  Car  c'étoit  là  un  des 
grands  avantages  que  la  Grèce  tiroic 
de  ces  Jeux  folennels  ôc  àe  c^  alTèm- 
blées  générales.  Les  Républiques  fé- 
parées  par  la  diftance  des  pays  ôc  par 
la  diveriité  des  intérêts  ,  aiant  de 
tems  en  tems  occafîon  de  fe  voir  réu- 
nies dans  un  même  lieu  au  milieu  de 
la  jo"e  &  des  f.ftins ,  fe  lioient  plus 
étroitement  enfemble ,  connoilfoient 
leurs  forces,  s'animoient  contre  les 
barbares  &  contre  les  ennemis  com- 
muns de  leur  liberté ,  &  fe  réconci- 
lioient  par  h  médiation  dç  quelque 
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République  amie.  Le  même  langage, 
les  mêmes  mœurs  ,  les  mêmes  facri- 
fices  ,  les  mêmes  exercices ,  le  même 
culte ,  tout  cela  contribuoit  à  unir  ces 
petits  peuples  Grecs  en  une  feule  Se 
pui  (Tante  nation  ,  &  à  y  conferver  le 
même  efprit ,  les  mêmes  principes , 
le  même  zèle  pour  la  liberté ,  &  le 
même  amour  des  arts  ôc  des  fciences, 

ARTICLE    IV. 

Des  combats  d! efprit ,  des  fpeSiacles  ^  & 
des  repréfemations  de  "Théâtre. 

J'ai  reserve'  pour  la  fin  une  der^ 
niére  efpéce  de  combats  ,  qui  ne  dé- 
pendoient  en  aucune  forte  de  la  force, 
de  l'agilité  ,  de  l'adrelTe  du  corps  ,  de 
qu'on  peut  appeller  avec  raifon  des 
combats  d'efprit ,  où  les  Orateurs, 
les  Hiftoriens  ,  les  Poètes  faifoienc 
épreuve  de  leur  habileté,  &:  fou^ 
mettoient  leurs  produârions  à  la  cri- 
tique &  au  jugement  du  Public.  L'é-* 
mulation ,  dans  ces  fortes  de  difpu- 
tes  ,  étoit  d'autant  plus  vive  &  d'iiu- 
tant  plus  allumée ,  qu'il  s'y  agilfoic 
d'une  viâ:oire  qui  pouvoir  être  re- 
gardée comme  infiniment  préférable 
à  toutes  les   autres  ,  parce  qu'elle 
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touche  l'homme  de  plus  près ,  qu'elle 
êft  fondée  fur  des   qualités  perfon- 
nelles  &c  intérieures ,  &c  qu'elle  dé- 
cide  du  mérite  de  Tefprit  ôc  de  la 
capacité  ,    qui  font    des  avantages 
qu'on  ambitionne  avec   le    plus  de 
vivacité  ,   &c  dont  on  eft  le  moins 
difpofé  à  céder  la  gloire  aux  autres. 
C'étoit  un  grand  honneur,   &  en 
même  tems  un  plaiflr  bien  fenfible 
pour  des  Ecrivains ,  avides  pour  l'or- 
dinaire de  louanges  &c  d'applaudilfe- 
ifiens ,  d'avoir  fû  réunir  en  leur  fa- 
veur les  fuffirages    d'une   alîêmblée 
auffi  nombreufe  &  auffi  choîfie  qu'é- 
toit  celle  des  Jeux  Olympiques ,  oit    | 
fe  trouvoit  rallemblé  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  beairx  génies  dans  la  Grèce ,, 
ôc    les  plus    capables   de  juger    de 
Texcellence  d'un  ouvrage.  Ce  théâtre 
étoit  également  ouvert  à  l'hiftoire^. 
à  l'éloquence,  à  la  poéfie. 
Lutiav,  i»     Hérodote  lut  fon  hiftoire  pendant 
^er^odot.  p^S'  les  Jeux  Olympiques  à  toute  la  Grèce 
qui  y  étoit  allèmblée  ,  Se  on  l'écouta 
avec  tant  d'applaudinemen? ,  qu'on 
donna  aux  neuf  livres  qui  la  compo- 
fent  les  noms  des  neuf  Mufes  ;   Se 
qu'on  crioit  partout  quand  il  palToit^. 
Foda  celui  qui  a^jî  dignement  écrit  noi 
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tiifloires ,  &  célébré  les  glorieux  avantages 
i^vL!  nous  avons  remportés  fur  les  barbares. 

Toutes  les  bouches  de  ceux  qui 
avoient  afïïfté  à  ces  Jeux,  furent  com- 
me autant  de  trompettes  ,  qui  firent 
enfui  te  retentir  toute  la  Grèce  du 
nom  (Se  de  la  gloire  de  ce  célèbre  Hi- 
ffcoiien. 

'Lucien,  qui  a  écrit  le  fait  que  je 
"viens  de  rapocter  ,  ajoute,  qu'à  l'e- 
xemple d'Hérodote  ,  plufîeurs  So- 
phiftes  &:  Rhéteurs  allèrent  à  Olym- 
pie  faire  la  leélure  des  harangues 
qu'ils  avoient  compofées ,  trouvant 
cette  voie  la  plus  courte  &  la  plus 
fûre  pour  fe  faire  en  peu  de  tems  une 
grande  réputation.  Plutarque  obferve  fiut. deiit. 
que  Ly  fias  ,  fameux  orateur  d' A  thé- gt'J^^'"''^'  ^' 
nés ,  3c  contemporain  d'Hérodote  , 
récita  aux  Jeux  Olympiques  une  ha- 
rangue ,  dans  laquelle  il  félicitoit  les 
Crées  comme  de  rac1:ion  la  plus  glo- 
rieufe  qu'ils  eulTent  faite ,  de  ce  que 
s'étant  réunis  &  réconciliés  enlemble 
ils  avoient  humilié  la  puilfance  de  - 
Denys  le  Tyran. 

On  peut  juger  de  l'emprefTement    t^'"^-  ''^^ 
des  Poètes  à  fe  fignaler  dans  ces  Jeux  '■*"^'*^*  ^^ 
folennels  par  celui  de  ce  même  Denys. 
Ce  Prince  ,  qui  avoit  la  foie  vanité  de 
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ie  croire  le  plus  excellent  poète  de 
ion  tems ,  avoit  chargé  des  Ledbeurs, 
qui  s'appelloient  en  grec  fu-ltpJio)  , 
d'aller  à  Olympie  faire  la  ledlure  de 
plufîeurs  pièces  de  vers  de  fa  façon. 
Quand  on  commença  à  prononcer  les 
vers  du  Poéce  Roi ,  la  voix  forte  de 
fonore  du  Leâeur  fit  faire  un  pro- 
fond fîlence ,  &  il  fut  écouté  d'abord 
avec  une  grande  attention ,  qui  di- 
minua toujours  à  proportion  qu'on 
avançoit,  &c  fe  changea  enfin  en  ri- 
fées  &  en  huées ,  tant  les  vers  pa- 
Diod.  l'i'-xuzeni  pitoiables.  Il  fe  confola  de 
cette  dugrace  par  la  vKxoire  quii 
remporta  peu  de  tems  après  à  Athè- 
nes dans  la  fête  de  Bacchus ,  où  il  fit 
repréfenter  une  Tragédie  qu'il  avoit 
compofée. 

Ce  qui  fe  pafloit  aux  Jeux  Olympi- 
ques par  raport  aux  difputes  entre  les 
Poètes, n'eft  rien' en  comp^raifon de 
l'ardeur  8c  de  l'émulation  qui  règnoit 
à  Athènes  fur  ce  fujet.  C'eft  ce  qui 
^  me  refte  à  expofer ,  Sz  par  où  je 
terminerai  cette  matière,  &  ce  qui  me 
fournira  une  occafion  de  donner  aux 
Lecteurs  une  idée  abrégée  des  fpeéla- 
cles  &  des  repréfentations  du  Théâtre 
ancien.  Ceux  qui  voudront  étudier 
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j»leinemenc  cette  matière ,  la  trouve- 
ront traitée  à  fond  dans  un  Ouvrage 
donné  depuis  peu  au  public  par  le 
R.  P.  Brumoi  Téfuite  :  Ouvrage  rem- 
pli d'une  profonde  ôc  fage  érudition  , 
ôc  de  réflexions  toutes  neuves  ,  tirées 
de  la  nature  même  des  poèmes  donc 
il  y  eft  parlé.  J'en  ferai  grand  ufage , 
&  iouvent  même  fans  le  citer ,  com- 
me c'eft  affez  mon  ordinaire, 

§.  I.  Goût  extraordinaire  des  Athéniens 
pour  les  revréfentations  de  théâtre^ 
Emulation  des  Poètes  pour  y  difpiiter  le 
prix.  Idée  abrégée  du  poème  Dramati<- 
que. 

Nul  peuple  n'a  jamais  témoigné 
tant  d'ardeur  ni  tant  de  vivacité  pour 
les  repréfentations  de  théâtre  que  les 
Grecs  ,  &  fur  tout  les  Athéniens.  La 
raifonen  eft  fenfible.  C'eft  que  jamais 
nul  autre  peuple  n'a  montré  tant  d'ou- 
verture d'efprit ,  &  n'a  porté  fi  loin 
l'amour  de  l'éloquence  &  de  la  poé(ie, 
le  goût  des  fciences,  la  jufteftè  du  fen- 
timent  ,  la  finelfe  de  l'oreille  ,  & 
même  la  délicateilè  fur  tous  les  rafi- 
nemens    du  langage.  *  Une  fimple 

a  Attica  anus  Théo-  j  annotata  unius  aftecla- 
phraftum  ,  hominem  1  cione  veibi  ,  bofpirem 
alioqui   dJfernifimuiH  ,  [  dixit.  ^»»>?;t>/./fi',  8.c.  i. 


ïio  Histoire 

vendeufe  d'herbes  à  AtK*énes  s'apef- 
çuc,  pvir  la  feule  afFedationd'im  mor, 
que  Thécphrafte  écoit  étranger.  Le 
commun  du  peuple  apprenoit  par 
cœur  les  tragédies  d'Euripide.  Le 
génie  de  chaque  nation  fe  peint  par 
les  occupations  ôc  par  fes  plainrs. 
La  grande  occupation  &  le  grand 
plaifir  des  Athéniens  étoit  de  s'en- 
tretenir d'ouvrages  d'efprit  ,  ôc  de 
juger  des  pièces  dramatiques  qui  fe 
jouoient  par  autorité  publique  plu- 
fîeurs  fois  1  année  ,  fur  tout  aux  fêtes 
de  Bacchus.  C'étoit  dans  ces  jours 
que  les  poètes  Tragiques  &  Comi- 
ques difputoient  le  prix.  Les  premiers 
donnoient  leurs  pièces  quatre  à  qua- 
tre ,  excepté  Sophocle  qui  ne  jugea 
pas  à  propos  de  continuer  un  h  pé- 
nible exercice  ,  &  qui  fe  borna  à  don- 
ner une  feule  pièce  chaque  fois  pour 
difputer  au  concours. 

Il  y  avoit  des  Juo;es  ou  Com- 
milTàires  nommés  par  l'Etat ,  pour 
juger  du  mérite  des  pièces  foit  comi- 
ques foit  tragiques  ;  avant  que  de  les 
publier  dans  les  Fêtes.  On  les  jouoic 
devant  eux  ,  &  même  en  préfence  du 
peuple  ,  mais  apparemment  fans 
beaucoup  d'appareil.  Les  Juges  don- 
noient 
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îioienc  leurs  fufFrages ,  ôc  la  pièce  qui 
avok  la  pluralité  des  voix  étoic  décla- 
rée viélorieufe ,  couronnée  comme 
relie ,  &c  repréfentée  avec  toute  la 
3ompe  pofîlble  aux  frais  de  la  Répu- 
blique. On  ne  lailToit  pas  de  repré- 
fenter  aufli  celles  qui  n'étoient  qu'au 
fécond  ou  au  troiiiéme  rang.  Ce  n'é- 
toient pas  toujours  les  meilleures  piè- 
ces qui  avoient  la  préférence  :  mais 
dans  quel  tems  la  brigue  ,  le  caprice , 
l'ignorance,  &  le  préjugé  n'ont-iis 
pas  eu  lieu  î  Elien  entre  en  mauvaife  c^^'^«  i'^* 
humeur  contre  les  Juges ,  qui ,  dans 
une  pareille  difpute  ,  n'afïïgnérent 
que  la  féconde  place  à  Euripide  ,  8c 
il  les  accufe  ou  d'avoir  jugé  fans  lu- 
mière ,  ou  de  s'être  lailTcs  corrompre 
par  argent.  Il  eft  aifé  de  concevoir 
quelle  ardeur  d'émulation  ces  difpu- 
tes  &c  ces  récompenfes  publiques  ex- 
citoient  parmi  les  Poètes ,  Se  combien 
elles  contribuèrent  à  la  perfecftion  ou 
la  Grèce  a  porté  les  pièces  Dramati- 
ques. 

On  appelle  poème  Dramatique  ce- 
lui par  lequel  on  fait  parler  &  agir 
fur  le  théâtre  les  perfonnages  mêmes, 
à  la  difFérence  du  poème  Epique  ,  où 
le  Poète  ne  fait  que  raconter  de  fou 

Tme   F,  F 
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chef  indire  dément  ôc  de  fuite   les: 
avantures  de  ceux  dont  il  parle.  Il  eft 
naturel  d'aimer  les  beaux  récits  des 
événemens   qui  intérelfent  des  per- 
fonnes  illulhes ,  ou  des  nations  en- 
tières :  voila  l'origine  du  poème  Epi- 
que. Mais  on  eft  tout  autrement  tou- 
ché d'entendre  ces*  perfonnages  eux- 
mêmes  j  d'être  appelles  dans  la  con- 
fidence de   leurs  plus  fecrets  fenti- 
mens  ,  ôc   d'être  le  témoin  ,  l'audi- 
teur,  &:  le  fpedateur  de  leurs  rèfolu- 
tions ,  de  leurs  entreprifes  ,  de  leurs 
fuccès  heureux  ou  malheureux.  Lire 
&  voir  une  adion  font  deux  chofes 
bien  différentes.  Un  Adeur  touche 
infiniment  plus  qu'une  fimple  ledure. 
Il  parle  en  même  tems  aux  yeux  &  à 
l'efprit.  Le  fpedateur ,  agréablement 
trompé  par  cette   peinture  &  cette 
imitation  li  approchante  de  la  vérité , 
publie  que  c'eft  une  repréfentation  : 
il  eroit  voir  la  chofe  même.  Voila  ce 
qui  a  fait  naître  le  poème  Dramati- 
que, qui  comprend  la  Tragédie  &  la 
Comédie. 

On  pourroit  y  ajouter  le  poème 
Satyricjue  ,  nom  tiré  des  Satyres  ^  divi- 
nités champêtres  qui«en  faifoient  tou- 
jours-l'ame  ,  &;  nullement  de  la  Satyn 
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forte  de  poéfie  médifante  qui  ne  xef- 
femble  en  rien  à  celle-ci ,  &:  qui  lui 
eft  fort  poftérieure.  Le  poème  Saty- 
ïique  n  eft  ni  Tragédie ,  ni  Comédie  : 
mais  il  tient  le  milieu  entre  l'une  Ôc 
l'autre ,  8c  participe  de  leurs  caraAé- 
res.  Chaque  Poéce  joignoit  ordinai- 
rement une  pareille  pièce  aux  Tragé- 
dies  qu'il   donnoit  dans   la   difpute 
des  prix,  pour  tempérer  par  l'agré- 
ment ôc  la  gaieté  qui  y  régnoient  le 
grave  &  le  férieux  des  autres  pièces. 
Il  ne  nous  refte  qu'un  feul  modèle 
de  ce  poème  ancien ,  qui  eft  le  Cyclo- 
pe  d'Euripide. 

Je  me  renfermerai  ici  dans  ce  qui 
regarde  la  Tragédie  ôc  la  Comédie. 
Elles  avoient  pris  nailTànce  l'une  ôc 
l'autre  chez  les  Grecs.  Audi  les  regar- 
doient-ils  comme  des  fruits  nés  de 
leur  cru ,  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
raiîader.  Cette  avidité  alloit  encore 
plus  loin  dans  Athènes  qu'ailleurs. 
Ces  deux  poèmes  ,  qui  furent  lon- 
lems  compris  fous  le  nom  général  de 
Tragédie  ,  y  prirent  peu  à  peu  des 
accroiiremens ,  qui  les  portèrent  à 
une  entière  perfedion. 
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§.  I  T.  Origlm  &  py-o^^rès  de  la  Tragédie, 
Poètes  cjHi  s'y  font  diftingués  à  Athènes: 
Efchyle ,  Sophocle  ^  Euripide. 
Avant  Thespis  il  y  avoir  eu  plu- 
fîeurs  Poètes  Tragiques  &  Comiques: 
mais.comme  ils  n'avoient  rien  changé 
a  la  première  ébauche  de  ce  fpeèlacle, 
&  que  Thefpis  fut  le  premier  qui  y 
iît  quelque  changement ,  on  le  com- 
pte ordinairement  pour  l'inventeur 
de  ce  poème.  Avant  lui  la  Tragédie 
n'étoit  qu'un  tiifu  de  contes  boufons , 
faits  en  ftyle  comique  ,  &  mêlés  par- 
mi les  chants  du  Chœur  quientonnoit 
les  louanges  de  Bacchus  :  car  c'eft 
aux  fêtes  de  ce  dieu,cèlébrées  pendant 
les  vendanges  ,  que  la  Tragédie  doit 
fa  iiaiiTance. 

T>efpredMx  La  Tragédie ,  informe  &  groflîére  en  naii- 

N'étoit  qu'un  fimple  Choeur,  où  chacur 

en  danfant, 
Et  du  dieu  des  raifins  entonnant  les  louansj 

S'efforçoit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là  ,  le  vin  &  la  joie  éveillant  les  efprits  , 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  étoit  le  prix. 

Thefpis  y  fie  pluûçurs  changemens  ^ 
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qu'Horace,  après  Ariftote,  a  marqués 
dans  Ton  Art  poétique.  Le  ^  premier 
fut  de  promener  Tes  Adeurs  dans  une 
charette ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
chantoient  par  tout  où  ils  fe  trou- 
voient:  l'autre  ,  de  les  avoir  barbouil- 
lés  de  lie  ,  au  lieu  qu'auparavant  ils 
jouoient  fans  avoir  rien  fur  le  vifage  : 
enfin  ,  il  jetta  dans  le  Chœur  un  per- 
fonnage ,  qui,  pour  le  délaiïer,  ôc 
pour  lui  donner  le  tems  de  repren- 
dre haleine  ,  récicoit  une  avanture  de 
quelque  perfonnage  illuftre  •  8c  c'eft 
ce  récit  qui  donna  lieu  enfuite  aux 
fujets  des  tragédies. 

Thefpis  fut  le  premier  qui  barbouillé  de  lie^ 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureufe  folie , 
Et  d'Adeurs  mal  ornés  chargeant  un  tom- 
bereau , 
Amufa  les  palTans  d'un  fpeâiacle  nouveau. 

•Thefpis  vivoitdu  teras  de  Solon.  an.m.u40. 
On  fait  que  ce  fage  Légiflateur  lui  av.j.c.  J64. 
voiant  repréfenter'fes  pièces,  mar- iJ.'pli'lt-' 
qua  fon  mécontentement  en  frapant 
la  terre  de  fon  bâton,  dans  la  crainte 

a  Ignotum  Tragics  gcnus  invenifle  Camoens 
Dicicur  ,  &  plauftris  vexifTe  poifmata  Thefpis, 
Qii*  caneunt  ageremque  perunfti  f*cibus  ora. 

F  iij 
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qu'il  avoit  que  ces  fixions  &  ces  men- 
fonges  poétiques  ne  palTafTènt  bien- 
tôt des  repréfentations  du  théâtre 
dans  les  contrats  &  dans  toutes  les 
affaires  foit  publiques  foit  particuliè- 
res. 

'  Il  n'eft  pas  il  aifé  d'inventer ,  que 
d'ajouter  aux  inventions  des  autres. 
Les  changemens  que  Thcfpis  avoit 
déjà  faits  à  la  Tragédie ,  donnèrent 
lieu  à  Efchyle  d'en  faire  de  nouveaux, 
&  de  plus  confîdérables.  Il  étoit  né 
à  Athènes  la  première  année  de  la 
An.m.34<54.  ^o  Olympiade.  Il  embrafTa  la  profefl 

AV.J.C.540-  r  J  j  NI 

■^  non  des  armes  dans  un  rems  ou  les 

Athéniens  cc^nptoient  prefque  autant 
An. M.  3514.  de  héros  que  de  citoiens.  Il  fe  trouva 
Av.j.c.4j)o. ^^^^  journées  de  Marathon,  de  Sa.- 
lamine  ,  de  Platée  j  &  il  y  fit  fon  de- 
voir. Mais  fon  génie  l'appelloit  ail- 
leurs ,  &  le  fit  entrer  dans  une  car- 
rière qui  ne  devoir  pas  lui  procurer 
moins  de  gloire ,  8c  où  d'abord  il  fut 
fans  conc-urrens.  En  cfprit  fupérieur , 
il  entreprit  de  réformer ,  on  pourroit 
prefque  dire  de  créer  de  nouveau  la 
Tragédie ,  qui  l'a  toujours  reconnu  en 
effet  pour  fon  inventeur  &  fon  père. 
Le  P.  Brumoi  explique  dans  une  dif- 
fertation  pleine  d'efprit  ôc  de    bon 
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fens ,  comment  Eichyle  puifa  dans 
les  poèmes  Epiques  d'Homère  la  vé- 
ritable idée  de  la  Tragédie.  Ce  Poète 
en  effet  avoit  coutume  de  dire  que  Tes 
pièces  n'ètoient  que  des  reliefs  des 
feftins  étalés  dans  l'Iliade  ôc  VQdyi- 
fée. 

La  Tragédie  prit  donc  fous  lui  une 
nouvelle  forme.  Il  ^  donna  un  maf- 
que  à  fes  Adleurs  ;  les  habilla  de  ro- 
bes traînantes  ;  leur  chaulla  le  bro- 
dequin ;  ail  lieu  de  charette  ,  fit  bâtir 
un  théâtre  médiocrement  exhaulTé  ; 
&  changea  entièrement  le  ftyle ,  qui 
devint  grave  &c  ferieux  ,  au  lieu  qu'il 
étoit  auparavant  enjoué  ôc  burlei^ 
que. 

Efchylc  dans  le  Chœur  jetta  les  perfonna- 

ges, 
D'un  mafque  plus  honnête  habilla  les  vifa- 

ges: 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaufîe  ^ 
Fit  paroitre  l'Adeur  d'un  brodequin  chaulïc. 

Mais  ce  n'étoit  là  que  Textérieur 
èc  comme  le  corps  de  la  Tragédie.  Ce 

a  Poft  hune  perfonae  pallaeque  repertor  honeftï 
AfchyluSj  &:  modicis   inftravic  pulpita  tignis , 
Et  docuit  magnumque  loqui ,  nicique  cothurne, 
Htrtit.  ibid>. 

F.  iiij 
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qui, en  fait  l'ame ,  ôc  ce  qu'Efchyïe 
y  ajouta  de  plus  important  &  de  plus 
elfentiel ,  c'eft  la  vivacité  de  l'adtion 
par  le  dialogue  des  Adeurs  qu'il  in- 
troduifit  fur  le  théâtre  ;  c'eft  le  jeu  des 
grandes  paffions  ,  &  fur  tout  de  la 
pitié  &  de  la  terreur,  qui  en  troublant 
&  agitant  Tame  par  un  fpedtacle  tou- 
chant ou  terrible  ,  lui  caufent  un 
doux  plaiiir  par  ce  trouble  même  &c 
cette  agitation  ;  c'eft  le  choix  d'un 
fujet  grand  ,  noble  ,  intérellant ,  ren- 
fermé dans  les  jurtes  bornes  par  l'uni- 
té d'aâ:ion ,  de  lieu ,  ôc  de  tems  ;  en- 
fin c'eft  la  conduite  &  l'ordonnance 
de  la  pièce  entière  ,  qui  par  l'ordre 
&  la  proportion  des  parties ,  ôc  par 
un  heureux  enchaînement  d'intri- 
gues ,  tient  l'efprit  du  fpedateur  en. 
fafpcns  JLiiqu'au  dénouement ,  qui 
lui  rend  ia  tranquillité  ,  ôc  le  renvoie 
content. 

Avant  Efchyle  le  Chœur  étoit  déjà 

établi ,  puilqu'il  faiioit  feul  ,  ou  pref- 

^que  feul ,  ce  qu'on  appelloit  la  Tra- 

/^  gédie.  Il  ne   l'en  exclut   donc  pas  ^ 

mais  au  contraire  il  crut  devoir  l'y 

incorporer,  ^    comme   Chœur  pour 

a  Aûoris  partes  Chorus  officiumquc  virile 
Defendatj  neu  quid  medios  intercina:  iàas.^ 
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chanter  entre  les  Actes  ,  ce  qui  te- 
noit  lieu  de  délaffement  j  Se  comme 
perfonnage  mêlé  dans  l'adtion ,  foie 
pour  donner  d'utiles  confeils  &  de 
ûlutaires  inftrudions,  foit  pour  pren- 
dre le  parti  de  l'innocence  &  de  la 
vertu,  foit  pour  être  le  dépofitaire 
des  fecrets  &  le  vengeur  de  la  religion 
méprifée ,  foit  enfin  pour  foutenir 
tous  ces  caractères  enfemble,  comme 
le  dit  Horace.  Le  Coryphée  ,  c'eft-à- 
dire  la  principale  perfonne  qui  le 
conduifoit ,  &  qui  étoit  à  la  tête  des 
autres ,  prenoit  la  parole  pour  eux. 

Dans  une  pièce  d'Efchyle ,  nom- 
mée les  Eumenides ,  ce  Poète  repré- 
fente  Orefte  dans  l'enfoncement  du 
théâtre ,  environné  de  Furies  endor- 
mies par  Apollon.  Il  faloit  que  leur 
figure  fut  extrêmement  hideufe  &C 
horrible ,  puifqu'on  raporte  que  dès 
que  ces  Furies  vinrent  à  fe  réveiller  , 
&  à  paroître  tumukuairement  fur  le 
théâtre,  où  elles  faifoient  Toffice  du 

Quod  non  propofïto  conducac  &  hireat  apte. 
Jlle  bonis  faveatque  ,  &  concilietur  amicis. 
Et  regat  iratos ,  5c  amct  peccare  cimentes. 
llle  dapcs  laadet  menfs  brevis,  ille  falubrem 
Juftitiam  ,  legefque ,  &  apertis  otia  portis. 
lUe  tegat  commifla,  deolque  precetar  5c  oret  _> 
Uc  redeat  raiferjs ,  abcat  fomina  fuperbis. 

F  V 
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Chœur ,  quelques  femmes  enceintes 
furent  blelfées  de  furprife  ,  Se  que  des 
enfans  en  moururent  d'efFroi.  Le 
Chœur  étoit  alors  au  nombre  de 
cinquante  Adeurs.  On  le  réduific 
depuis  cet  accident  à  quinze  par  une 
loi  exprelTe ,  &  depuis  à  douze. 

J'ai  marqué  qu'un  des  changemens  , 
qu  Efchyle  apporta  à  la  trao;édie  ,  fut 
le  mafque  qu'il  donna  àfes  Afteurs, 
Ces  mafques  de  théâtre  ne  reffem- 
bloient  point  du  tout  aux  nôtres ,  qui 
ne  fervent  qu'à  couvrir  le  vifage  : 
c'étoit  une  efpéce  de  cafque  qui  cou- 
vroit  toute  la  tête  ,  ôc  qui ,  outre  les 
traits  du  vifage ,  repréfentoit  encore 
la  barbe ,  les  cheveux ,  les  oreilles , 
&:  jufqu'aux  ornemens  que  les  fem- 
mes emploioient  dans  leur  coéfure. 
Les  mafques  varioient  félon  la  diffé- 
rence des  pièces  qu'on  jouoit  fur  leur 
iitMêire  de  théâtre.  On  trouve  cette  matière  trai- 
efuTs-Lef"  ï^s  à  fc^nd  dans  une  dilTertation  de 
ms^Ttm. 4.  l'Académie  des  Belles-Lettres,  qui eft 

de  Monfi^ur  Boindin. 
jMtAn.  d'en-  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre ,  Se 
ft-ir..T«m.^.  '^  Tai  marqué  ailleurs  en  parlant  de 
la  prononciation  ,  comment  l'ufaee 
des  mafques  a  pu  durer  iî  lontems  fur 
le  théâtre  des  anciens.  Car  certaine- 
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meut  il  ne  fe  pouvoir  pas  faire  qu'il 
n'amortit  beaucoup  la  vivacité  de 
l'adion  ,  qui  parole  principakment 
fur  le  vifage,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  fiége  &c  le  miroir  de  tous 
les  fentimens  de  l'ame.  N'arrive-t-il 
pas  fouvent  que  le  fang  ,  félon  qu'il 
eft  mis  en  mouvement  par  les  difFé- 
rentes  pallions ,  tantôt  couvre  le  vi- 
fage d'une  fubite  ôc  modefte  rougeur; 
tantôt  l'enflamme ,  &  y  allume  le 
feu  de  la  colère  ;  quelquefois ,  en  fe 
retirant  ,  le  lailfe  pâle  &  glacé  de 
crainte  ;  d'autres  fois  y  répand  une 
douce  &c  aimable  férénité  ?  Tout  cela 
fe  marque  &  fe  peint  fur  le  front  ôc 
fur  les  joues.  Le  mafque ,  en  couvrant 
le  vifage ,  lui  ôte  ce  langage  fi  éner- 
gique ,  &  le  prive  d'une  efpéce  d'ame 
éc  de  vie ,  qui  le  rend  l'interprète 
fidèle  de  tous  les  fentimens  du  cœur. 
Je  ne  fuis  donc  pas  étonné  de  ia  re- 
marque que  fait  Cicéron  en  parlant 
de  Rofcius  par  raport  à  l'aélion. 
^  Nos  anciens ,  dit-ii  ,  jugeoient  « 
mieux  que  nous ,  lorfqu'ils  ne  don-  « 
noient  pas  leur  approbation  entière  a 


a  Quo  meliùs  noûiri  |  déni ,  magnop^ie  lauda- 
illi  fenes  ,  qui  peifona-  1  bar.c.  Lib.  ^.  de  Oran 
tiwu,  ne  Rcfciurfl  oui-    r.,  zti. 
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3î  à  Rofcius  même  ,  parce  qu'il  pro- 

»  nonçoic  fous  le  mafque. 

Efchyle  éroit  en  polIèiJîon  de  la 
gloire  du  Théâtre,  &  emportoit  pref- 
que  feul  cous  les  fufFrages  ,  lorfqu'un 
jeune  rival  parut  fur  la  fcéne ,  Se  vint 
lui  difputer  la  palme  :  c'étoit  Sopho- 
AN.M.3Î09.  de.  Il  naquit  à  Colone,  bourg  de 
Av.J.c.49y.  l'Attique,la  1^  année  de  la  7 1^  Olym- 
piade. Son  père  étoit  forgeron  ,  ou 
maître  d'une  forge.  Son  coup  d'eflai 
fut  un  coup  de  maître.  Lorfqu'à  Toc- 
cafion  des  os  de  Théfée  que  Cimon 
avoir  trouvés  &  fait  reporter  à  Athè- 
nes ,  on  y  eut  établi  une  difpute  de 
Poètes  tragiques ,  Sophocle  entra  en 
lice  avec  Efchyle  ,  &  l'emporta  fur 
AN.M.3r54.  lui.  Le  vieux  Athlète,  chargé  juf- 
Av.j.c.470.  ques_]à  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ronnes ,  crut  les  avoir  toutes  perdues 
en  manquant  la  dernière.  Il  fe  retira 
de  dépit  en  Sicile  chez  le  roi  Hiéron , 
le  protecteur  &  l'ami  des  Savans  mè- 
contens  d'Athènes.  Il  y  mourut  peu 
de  tems  après ,  d'une  mort  bien  (in- 
guliére ,  fi  l'on  en  croit  Suidas.  Com- 
me il  dormoit  en  pleine  campagne  la 
tcte  nue  ,  un  aigle  ,  prenant  fa  tête 
chauve  pour  une  roche,y  laiffa  tomber 
une  tortue ,  qui  la  lui  brifa.  De  po  ou 
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70  Tragédies  au  moins  qu'il  a  voit 
compcfées  ,  il  ne  nous  en  refte  que 
fept. 

Il  n'en  eft  pas  échapé  davantage  à 
[^injure  des  tems  de  celles  de  Sopho- 
cle ,  qui  moncoienc  à  1 17  ,  &  félon 
d'autres  à  130.  Il  conierva  juiqu'à 
une  extrême  vieilleire  toute  la  force 
&  toute  la  vivacité  de  fon  efprit  ^ 
comme  il  parut  bien  dans  une  affaire 
, qu'on  lui  lufcita.  Ses  enfans ,  peu  di^ 
gnes  d'un  tel  père  ,  prétendant  qu'il 
étoit  tombé  en  démence  ,  &  l'aianc:: 
appelle  en  juftice,  demandèrent  qu'il 
fût  interdit  ,  &c  qu'on  lui  ôtât  le  ma-- 
niement  de  ion  bien.  Pour  toute  dé- 
fenfe,  il  lut  une  pièce  qu'il  compo-- 
foîc  actuellement ,  (  c'étoit  l'Edipe  a- 
Colons  )  laquelle  charma  tous  les  Ju- 
ges. Il  gagna  fa  caufe  tout  d'une 
voix,  &  fes  enfans  ,  déceftés  par  tour 
le  barreau  ,  n'en  remportèrent  que  la 
honte  &  Pinfimie  due  à  une  fi  criante 
ingratitude.  Il  fut  couronné  vingt 
fois.  Quelques-uns  dif^nt  qu'il  rendit 
Famé  en  récitant  fon  Antigone  ,  faute 
de  pouvoir  reprendre  fon  haleine 
après  un  effort  violent  pour  pronon- 
cer de  fuite  une  longue  période  ! 
d'autres ,  que  la  joie  de  fe  voir  décla- 


Av.j.c.480. 
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ré  vainqueur  contre  fon  eipérance  le 
fie  expirer  fur  le  champ.  On  mie  fur 
fon  tombeau  la  figure  d'un  elfain  d'A- 
beilles ,  pour  perpétuer  le  nom  d'A- 
beille que  la  douceur  de  fes  vers  lui 
avoit  procuré  :  ce  qui  apparemment 
fit  imaginer  que  des  mouches  à  miel 
s'étoient  arrêtées  fur  fes  lèvres  ,  lorf- 
qull  étoit  au  berceau.  Il  mourut  âgé 
A N.M. 3y99.de  90  ans.  la  4.e  année  de  la  oz^Olym- 

AV.J.C.40J-.     -j  v^       •     r        'jr 

•'     ^     piade ,  après  avoir  iurvecu  de  iix  ans 
à  Euripide  ,  qui  étoic  plus  jeune  que 
lui. 
AN.M.'5y24.      Ce  dernier  étoit  né  la  première  an.= 
née  de  l'Olympiade  75  a  Salamine,oà 
Mnéfarque  fon  père  hc  fa  mère  Clito 
s'étoient  retirés   quand  Xerxcs  pré- 
paroit  fa  grande  expédition  contre  j 
la  Grèce.   Il  s'attacha  d'abord  à  la 
philofophie ,  &  eut  entre  autres  pour  I 
maître  le  célèbre  Anaxagore.  Mais  le 
danger  que  courut  celui-ci ,  qui  penia  ! 
être  la  victime  de  fes  fentimens  phi-j 
lofophiques  ,  le  fit  tourner  du  côté  d« 
la  poéfie.  Il  fe  trouva  pour  le  Théâtre 
un  talent  qu'il  ignoroit  ;  &  il  le  mit 
fi  heureulement  en  œuvre ,  qu'il  en-] 
tra  en  lice  avec  les  grands  maîtres' 
dont  nous  avons  parlé.  Ses  "  pièces  fè 

a  Ssntentiis  denfas ,  &  1  funt ,  pêne  ipfis  eft  pac^ 
in  iis  quas  à  fapientibus  \^HintiUi,  lO.f.  i» 
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lèntenc  bien  de  l'écude  profonde  qu'il 
ivoit  fait  de  la  philoiophie.  Elles  font 
remplies  d'excellentes  maximes  fur 
es  mœurs  :  &  c'ell  fur  tout  par  cet 
:ndroit  que  Socrate  de  fon  tems ,  ôc 
lontems  après  lui  ^  Cicéron ,  faifoient 
^n  Cl  grand  cas  d'Euripide. 

On  ne  peut  trop  remarquer  ni  trop 
louer  l'extrême  délicatelfe  que  mon- 
troient  en  de  certaines  occafions  les 
fpectateurs  Athéniens ,  &  leur  atten- 
tion à  conferver  le  refpedt  pour  les 
bonnes  mœurs ,  pour  la  vertu ,  pour 
les  bienféances ,  pour  la  juftice.  Il  eft 
étonnant  de  voir  avec  quelle  vivacité 
ils  reprimoient  fur  le  champ  d'une 
voix  unanime  tout  ce  qu'ils  foup= 
^onnoîent  s'en  écarter ,  &  en  ren- 
doient  le  poète  refponfable,  quoi- 
qu'il femblât  avoir  une  excufe  bien 
légitime  ,  n'attribuant  ces  fentimens 
qu'à  des  perfonnages  connus  pour  vi- 
cieux, &  pour  animés  par  des  paflions 
injuftes. 

Euripide  avoit  mis  dans  la  bouche   Senet.  ipi^. 
de  Bellérophon  un  éloge  magnifique  "5« 
des  richeffes,  qu'il  terminoit  par  cette 


a  dit  (  Euiipidi  )  fu 
quantum  credas  nefcio  : 
eoj)  certc  fingulos  ejus 


verfus  fingula  teftimonia 
puto.  Ep!^,  8,  lib.  14.  nd 
jfamtl. 


i^^         H  î  s  T  0  r  R.  è 
penfée  :  Les  richejfcs  font  le  fouveraiîf  \\: 
bonheur  du  genre  humain  ;  &  cefl  avec    '' 
raifon  cjh  elles  excitent  l^ admiration  des 
dieux  &  des  hommes.  Tout  le  Théâtre 
fe  récria  ,  &  il  auroit  été  chafTé  de  la 
ville    fur   le  champ ,   s'il  n'eût  prié 
qu'on  attendît  la  fin  de  la  pièce  ,  où 
le  Panégyrifte  des  richeflfes  périiroic 
niiférablement. 

On  voulut  aufïî  lui  fufciter  une 
affaire  très  férieufe  fur  une  réponfe 
qu'il  fait  faire  à  Hippolyte.  Sa  mère 
lui  repréfentoit  qu'un  ferment  invio- 
lable Teno-ageoit  au  filence.  Afa  Un- 
gue  a  prononcé  le  ferment  _,  replique-t-il , 
mais  mon  cœur  n'y  a  point  confenti.  Cette 
diftindion  frivole  parut  à  tout  le 
peuple  un  mépris  ouvert  de  la  reli- 
gion &  de  la  fainteté  du  ferment , 
qui  alloit  à  bannir  de  la  fociété  &  du 
commerce  de  la  vie  toute  fincérité 
&  toute  bonne  foi. 

Cette  ^  autre  maxime  qu'avance 


a  Ipfe  autem  focer 
(  Cefar  )  in  ore  fcmper 
graecos  verfus  Ean'pidis 
àt  Phoéniflîs  habebat  , 
qUos  dicara  ut  pocero, 
inconditè  fortafle  ,  fed 
tamen  ut  res  poflît  intel- 
ligi. 

Nara,  fi  violandu.îi  ett 
jus ,  regnandi  giatia 


Violandum  eft  :  aliis  re= 

bus  pietatem  colas. 
Capitalis  Eteocles  ,  vel 
potiùs  Euripides  ,  qui  id 
vnum  ,  quod  omnium 
fceleraciflîmum  fuerat  ;, 
exceperit.  Offic.  Itb,  5, 
n.  81. 
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îtéocle  dans  la  tragédie  intitulée  Lê'x 
Phéniciennes  ,  &  que  Céûr  avoit  tou- 
ours  dans  la  bouche ,  n'eft  pas  moins 
jernicieufe  :  S'il  faut  jamais  violer  la 
<nfiice  y  ce  doit  être  ^nand  il  s'agit  d'un 
trône  ;  dans  tout  le  refte ,  à  la  bonne  heure  ^ 
ojuon  la  refp:Sîe.  C'cft  pour  EtéocIejOU 
plutôt  pour  Euripide  ,  dit  Cicéron , 
un  crime  de  faire  une  exception  en 
faveur  de  ce  qu'il  y  a  précilement  de 
plus  ciiminel.  Etéocle  eft  un  tyran  , 
qui  parle  en  tyran ,  &  qui  juftifie  fon 
injufte  conduite  par  une  fauiîè  maxi- 
me^ &  il  n'eft  pas  étonnant  que  Ccfar, 
né  avec  un  eiprit  de  tyran  &  aufTi  in- 
jufte ,  ait  fliit  valoir  la  fentence  d'un 
Prince  auquel  il  relfembloit.  Mais  iî 
eft  remarqu:.ble  que  Cicéron  s'en 
prenne  au  Poète  même  ,  Se  lui  fdiVQ 
un  crime  d'avoir  laiiTé  avancer  fur  le 
théâtre  un  principe  fi  pernicieux. 

Lycurgue  l'Orateur ,  qui  vivoit  ^'«'-  '"  '•'«•■ 
du  tems  de  Philippe  &  d'Alexandre  841/'* '^''^* 
le  Grand,  pour  ranimer  l'ardeur  des 
poètes  Tragiques ,  fît  ériger  au  nom 
du  peuple  trois  ftatues  d'airain  à  Ef- 
chyle  ,  Sophocle  ,  &  Euripide  ;  Se 
aiantfait  décrire  toutes  leurs  pièces, 
il  ordonna  qu'elles  fulfent  gardées 
foigneufement  dans  les  Archives  pu- 
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bliques  ,  d'où  on  les  tiroit  de  tems 
en  tems  pour  en  faire  la  leâ;ure  ,. 
parce  qu'il  n'écoit  pas  permis  aux 
Comédiens  de  les  repréfemer  fur  le 
théâtre. 

Le   Ledeur   attend    fans  doute  ^ 
qu'après  ce  que  je  viens  de  dire  des 
trois  Poètes  qui  ont  inventé  ,  poli , 
&  perfeârionné  la  Tragédie  ,  je  lui 
marque  les  principaux  traits  qui  les 
caradérifent ,  ôc  qui  forment  la  dif- 
férence de  leur  ftyle.   Le  P.  Brumoî 
le  fera  à  ma  place,  &  beaucoup  mieuxjj 
que  je   ne   pourrois  le  faire.  Apres] 
avoir  établi  comme  un  principe  quH 
ne  peut  guère  être  révoqué  en  dcmte 
que  c'eft  le  Poème  Epique  ,  c'eft-ài 
dire  Homère  ,  qui  a  fraie  la  routj 
aux  Poètes  Trafiques  j  «Se  avoir  mon- 
tré ,  en  étudiant  la  nature  de  l'efprit 
humain  ,  comment  &  par  quels  de-j 
grés  cette  heureufe  imitation  a  étq 
conduite  à  fa  fin  :  il  peint  les  troi 
Poètes  dont  il  s'agit  avec  des  coulei 
fort  brillantes. 

La  Tragédie  ,  à  l'aide  d'Efchyl^ 
fon  premier  inventeur ,  prit  d'abor« 
un  ton  beaucoup  plus  pompeux  que 
celui  de  l'Iliade  :  c'eft:  le  magnum  lot^ui 
dont  parle  Horace,  Peut-être  mêms 
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îfchyle  ,  qui  avoic  conçu  toute  la 
randeur  du  langage  Tragique  ,  le 
porta-t-il  trop  loin.  Ce  n'eft  point 
la  trompette  d'Homère:  c'eft  quelque 
choie  de  plus.  Sa  didion  trop  fiére  , 
trop  enflée ,  & ,  pour  tout  dire,  quel- 
quefois Gigantefque ,  femble  plutôt 
imiter  le  bruit  des  tambours  &  les 
cris  des  guerriers ,  que  la  noble  har- 
monie des  trompettes.  L'élévation 
de  ion  génie  ne  lui  perm.ettoit  pas  de 
parler  comme  les  autres  hommes. 
Son  efpfit  Tragique  paroît  fouvent 
fe  foutenir  plutôt  fur  des  échalfes ,. 
que  fur  le  cothurne  qu'il  inventa. 

Sophocle  entendit  bien  mieux  la 
véritable  nobleife  de  la  diéVion  du 
Théâtre.  Aufli  imica-t-il  de  plus 
près  celle  d'Homère  ,  en  verfant  fur 
fon  ftyle  ,  outre  la  douceur  du  miel , 
ce  qui  le  fit  appeller  une  abeille  , 
afTez  de  gravité  pour  donner  à  la 
Tragédie  l'air  d'une  matrone  obligée 
de  paroitre  en  public  avec  dignité, 
comme  s'explique  Horace. 

Euripide  prit  un  ftyle  moins  éloi- 
gné de  l'ufage  ordinaire ,  quoique 
noble  ;  &c  il  parut  aimer  mieux  y  ré- 
pandre de  la  tendrelTe  oc  de  l'élégan- 
ce ,  que  de  la  force  6c  de  la  gran= 
deur. 
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De  même  ,  dit  le  P.  Brumoi  dans 
an  autre   endroit  ,  que    Corneille  ,>  j 
après  s'être  ouvert  une  carrière  toute'  1 
nouvelle  &  des  routes  inconnues  aux 
Anciens ,  fembleun  aigle  cjui  s'élan- 
ce jufqu'aux  nues  par   la  inblimité^ 
par  la  force  ,  par  la  fuite  non  inter- 
rompue &  par  la  rapidité  de  fon  vol  j 
de  même  que  Racine  ,  en  fuivanc  les 
traces    des    Anciens  d'une    manière 
nouvelle  ,  imite  les  cignes ,  qui  tan- 
tôt planent,  tantôt  s'élèvent,  tantôt 
s'abaîdent  a  propos  avec  une  ^race 
qui  ne  convient  qu'à  eux  :  ain(î  voit- 
on  qu'Efchyle  ,   Sophocle ,  &  Euri- 
pide ,  ont  leur  marche  &  leur  con- 
duite toute  particulière.  Le  premier  ^ 
comme  l'inventeur  &  le  père  de  la 
Tragédie  ,  eft  un  torrent  qui  roule  à 
travers  les  rochers ,   les   forêts ,   les 
précipices  :  Le  fécond  eft  ''■  un  canal 
qui  arrofe  des  jardins    délicieux  :  8c 
le  troifiéme  ,  un  fleuve  qui  ne  fuie 
pas  toujours  fa   courfe  de  droit  fil, 
mais  qui  aime  à  ferpenter  dans  des 
prairies  émaillées  de  fleurs. 

*  Je  ne  fai_fil^idée  à'un  [  Celle    d'un    fleuve   impé' 

canal  qui  arrofe  desjar-  tueux  ir   rapide  dent  les 

din»    délicieux    f/?    bien  eaux  en  conlant  avfc  fores 

propre  à  dé/igner  Sophocle  ,  extitent  un  grand  hruit , 

dont  le  caradére  propre  &  \  n'eût-elle  pas  muHx  con- 

perjonnel  efl  la   nohlejfe   ,  venu  ? 

la  grandiHr ,  l'élévatte»,  | 
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C  eft  aind  que  le  P.  Brumoi  caïa- 
Stéiife  les  trois  Poètes  à  qui  le  Théa- 
;re  Athénien  doit  fa  peifedion  pour 
a  Tragédie.  ^  Efchyle  la  tira  de  fou 
)remier  cahos,  de  la  fit  paroitre  au 
our  avec  quelque  éclat  :  mais  chez 
ui  elle  fe  fent  encore  de  la  rudeife  8c 
de  la  ^roffiéreté  des  commencemens  . 
qui  pour  l'ordinaire  n'ont  pas  beau- 
coup d'art,  ni  beaucoup  d'ordre.  So- 
phocle ôc  Euripide  ont  porté  infini- 
ment plus  loin  l'honneur  de  la  Tra- 
gédie. Le  premier  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  a  un  ftyle  plus  noble  ôc 
plus  majeftueux  ,  l'autre  eft  plus  ten- 
dre Se  plus  touchant  :  tous  deux  font 
parfaits  ,  &  dans  cette  diverfité  de 
caractères ,  on  ne  (ait  auquel  on  doit 
accorder  Ja  palme.  Les  Savons  ont 
toujours  été  partagés  à  leur  fujet, 
comme  on  Teft  parmi  nous  à  l'égard 
des  deux  Poètes  qui  ont  ilkiftré  no- 
tre Théâtre  tragique  ,  6c  l'ont  égalé 
à  celui  d'Athènes. 

J'ai  dit  que  ce  qui  domine  dans  les 
pièces  d'Euripide  eft  le  tendre  ôc  le 
touchant.  Alexandre  de    Phéres,  le  riut.inPf 

aTragœdiasprimus  in  que  ad  vitium  ;  fed  ludis    ^  '   ^'    '^^* 

lucem    yEfchylus  protu-  in  pleiifque,   &C  incom- 

li:  :  (ublimis.  Se  gravis,  pofltus.  ^mntil,  Ub,  10» 

&  grandiloquus  faepe  uf-  t^t/.  i. 
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plus  cruel  de  tous  les  Tyrans ,  l'é- 
prouva bien.  Cet  homme  barbare  , 
qui  faifoit  jouer  devant  lui  les  Troa- 
des  d'Euripide  ,  fe  fentit  fi  attendri , 
qu'il  fortit  avant  la  fin  de  la  pièce , 
avouant  qu'il  avoit  honte  qu'on  le 
vît  pleurer  des  malheurs  d'Hercule 
$c  d'Andromaque  ,  lui  qJ  n'avoit 
jamais  eu  pitié  de  fes  propres  citoiens 
qu'il  avoit  égorgés  en  fi  grand  nom- 
bre.. 

Quand  je  parle  de  tendre  &  de 
touchant  ,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  foit  par  raport  à  une  paflion 
qui  attendrit  &  amollit  les  coeurs  en 
les  efFéminant ,  &  qui  prefquc  feule , 
ou  du  moins  plus  que  toutes  Iqs  au- 
tres ,  a  lieu  fur  notre  Théâtre  à  la 
honte  de  notre  nation ,  defavouée  en 
cela  par  toute  l'antiquité  ,  &  condan- 
née  par  les  nations  voifines  qui  ont  le 
plus  de  réputation  d'efprit  8c  de  goût 
pour  les  fciences  5c  les  belles-lettres. 
Les  deux  grands  mobiles ,  propres  à 
remuer  les  fpecftateurs  chez  les  an- 
*«'/£©-  ^  ciens ,  étoient  la  terreur  6c  la  com- 
•>(^  paillon.  En  effet,  comme  nous  ra- 

portons  tout  à  notre  propre  intérêt , 
quand  nous  voions  des  perfonnes  réf. 
pedabies  par  leur  rang  ou  par  leiix 
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fertu  accablées  de  grands  maux ,  la 
:rainte  de  pareils  malheurs  ,  dont 
lous  favons  que  la  vie  humaine  eft 
ifliégée  de  toutes  parts  ,  faifit  notre 
ime ,  &:  par  un  retour  fecret  de  l'a- 
mour propre  fur  nous-mêmes  nous 
Tentons  nos  entrailles  s'émouvoir  fur 
e  malheur  des  autres  :  outre  que  l'u- 
nion *  que  la  nature  a  formée  entre 
nous  6c  nos  femblables  ,  nous  rend 
fenfibles  à  tout  ce  qui  leur  arrive.  Si 
l'on  examine  de  près  &  avec  foin  ces 
deux  pafïïons ,  on  reconnoitra  qu'el- 
les font  les  plus  profondes ,  les  plus 
^dtives ,  les  plus  étendues ,  &  les  plus 
générales ,  embrafTant  tous  les  hom- 
ines  j  grands  Se  petits ,  riches  ôc  pau- 
vres ,  de  quelque  âge  ôc  de  quelque 
condition  qu'ils  foient.  C'eft  donc 
avec  raifon  que  les  anciens ,  accoutjju 
mes  à  confulter  en  tout  la  nature, 
&  à  la  prendre  pour  guide ,  ont  cru 
que  la  terreur  Se  la  compaflion 
étoient  comme  l'ame  de  la  Tragédie , 
&  dévoient  y  dominer.  La  pamon  de 
Famour  chez  eux  n'étoit  comptée 
pour  rien ,  Se  entroit  rarement  dans 
leurs  pièces  •  au  lieu  qu'on  croit  que 
fans  elle  les  nôtres  ne  pourroient  fc 
jToutenir. 
a  Hojuo  iura  :  huiuani  ni^il  à  me  alicnuio  ^ate. 
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Il  n'efl:  pas  indiférent  d'examiner 
en  peu  de  mots  comment  cette  paU 
fion ,  qui  a  toujours  pafTé  pour  une 
foiblelf;.'  (5c  une  tache  dans  les  grands 
hommes  ,  s'eft  emparée  de  notre 
théâtre.  Corneille ,  qui  a  le  premier 
formé  la  Tragédie  Françoife  ,  de  que 
tous  les  autres  ont  fuivi  ,  trouva  toute 
la  nation  enchantée  par  la  lecture 
des  romans  ,  &  peu  difpofée  à  rien 
admirer  qui  ne  leur  rellemblât.  Dans 
le  defir  de  plaire  à  fes  fpeélateurs , 
^^[ui  étoient  auflî  fes  juges ,  il  chercha 
à  les  remuer  par  l'endroit  où  ils 
étoient  accoutumés  à  être  fenfibles  , 
en  mêlant  l'amour  dans  fes  pièces  , 
&  les  raprochant  par  là  du  goût  des 
romans  qui  dominoit  pour  lors.  De 
là  vint  auflî  cette  multitude  d'inci- 
dens ,  d'épifodes  ,  d'avantures  ,  dont 
les  pièces  de  nos  Tragiques  font 
chargées  &  obfcurcies ,  fi  contraire 
à  la  vraifèmblance  qui  ne  permet 
pas  de  ralfembler  tant  d'événemens 
linguliers  ôc  furprenans  dans  le  court 
efpace  de  vingt  quatre  heures  ;  -û 
oppofce  à  la  fimplicité  des  anciens 
Tragiques  ;  &  fi  propre  à  couvrir  par 
l'alTemblage  de  tant  de  corps  étran- 
gers la  ftérilité  de  génie  du  poète, 

plus 
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plus  attentif  au  merveilleux  qu'au 
vrai  &  au  naturel. 

Chez  les   Grecs  comme  chez  les 
Latins  ,  la  Tragédie  a  adopté  &  s'efl: 
approprié  le  vers  ïambe  préfcrable- 
ment  au  vers  Héroïque  ,  non  fcfule- 
ment  parce  que  le  vers  ïambe  aune 
noblelfe  théâtrale  qui  le  lent   beau- 
coup mieux  qu'elle   ne   s'exprime, 
imais  parce  qu'approchant  plus  de  la 
profe  ,  il  conferve  aflez  l'air   de  la 
poélîe  pour  flater  agréablement  l'o- 
reille ,  &c  trop  peu  pour  faire  fonger 
au  Poète  qui  doit  être  compté  pour 
rien   dans   un  ipeélacle  où   d'autres 
que  lui  font  ccnfés  parler   &  agir. 
Monlîeur   Dacier  fait  une  réflexion 
bien  fenfée  :  c'eft  que  notre  Tragé- 
die eft  malheureufe  de  n'avoir  pref- 
que  qu'une  forte  de  vers  qui  fert  en 
même  tems  à  l'Epopée,  à  l'Elégie  ,  à 
l'Idylle,  à  la  Satyre  ,  à  la  Comédie  j 
au  lieu  que  les  langues  favantes  ont 
beaucoup  d'efpéces  de  verfification. 
Cet  inconvénient  fe  fait  extrême- 
ment  fentir  dans  notre   Tragédie, 
qui  par  là  eft  obligée  de  s'éloigner 
du  naturel  Se  de  la  vraifemblance , 
en  faifant  parler  dans  une  converfa- 
tion  familière  des  Princes,  des  Héros, 
'  Tome  F.  G 
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des  Rois ,  des  Reines ,  par  des  vers 
pompeux,  langage  qui  les  rendroic 
ridicules  s'ils  tentoienc  de  Temploier 
dans  Tufage  de  la  vie  ;  ôc  obligeant 
les  paillons  les  plus  impétueules  à 
s'exprimer  par  des  cadences  ,  des 
hémiftiches  ,  ôc  des  rimes  ,  dont  la 
o-êne  &  l'uniformité  bleireroient  fans 
doute  l'oreille  ,  fi  le  charme  de  la 
poéfie  ,  la  beauté  des  exprefïïons ,  la 
vivacité  des  fentimens,  ôc  peut-être 
encore  plus  que  tout  cela  la  force 
impérieufe  de  l'habitude  ,  n'étoient 
venus  à  bout  de  domter  pour  ainii 
dire  notre  efprit ,  &c  de  lui  faire  il- 
lufion. 

Ce  n'eft  donc  point  le  hazard  qui 
a  faitchoifir  aux  Grecs  l'ïambe  pour 
la  Tragédie  :  la  nature  elle-même 
lemble  leur  avoir  didé  cette  forte 
de  vers.  Inftruits  par  le  même  maî- 
tre ,  ils  adoptèrent  pour  les  Chœurs 
d'autres  vers  plus  capables  de  mou- 
vement 3c  de  chant,  parce  qu'alors 
la  poéfie  doit  étaler  fes  richeifes ,  &c 
qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  pure  con- 
verfation  entre  de  véritables  Acleurs. 
C'eit  un  embelliflement  au  fpefta- 
cie ,  &  un  délaflèment  pour  le  fpe- 
<2;ateur.  Ainfi  il  a  falu  une  poéfie  plus 
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relevée,  pour  la  marier  avec  la  danfe 
&  la  muiique. 

§0  III.  Comédie  ancienne  ,  moienne  ^ 
nouvelle. 

Pendant  que  la  Tragédie  fe  per-. 
fedionnoic  ainfi  à  Athènes ,  la  Co- 
médie ,  qui  forme  la  féconde  efpéce 
du  poème  Dramatique  ,  &  qui  juf- 
ques-là  y  avoit  été  fort  négligée  , 
commença  à  être  cultivée  avec  plus 
de  foin.  L'une  &  l'autre  tire  égale- 
ment fon  origine  du  fonds  même  de 
la  nature.  On  eft  vivement  touché 
des  dangers  ,  des  inquiétudes  ,  des 
malheurs ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui 
intéreife  les  perfonnes  illuftres  :  c'eft 
ce  qui  a  donné  nailfance  à  la  Tragé- 
die. L'homme  n'eft  pas  moins  curieux 
d'apprendre  les  avantures,  la  condui- 
te ,  les  défauts  de  fes  égaux  ,  qui  lui 
fournilTsnt  un  fujet  de  rire  &  de  fe 
divertir  aux  dépens  des  autres  :  telle 
eft  la  fource  de  la  Comédie ,  qui  eft , 
à  proprement  parler  ,  une  image  de 
la  vie  commune.  Son  but  eft  de 
montrer  fur  le  théâtre  les  défauts  & 
les  vices  en  y  attachant  un  ridicule 
qui  les  rende  méprifables ,  &  ainfl 
d'inftruire  en  divertillam.  C'eft  donc 

Gij 
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le  ridicule,  c'eft-a»'iirela  plaifanteric, 

qui  doit  dominer  dans  la  Comédie. 

Elle  prit  à  Athènes  en  difFérens 
tems  trois  différentes  formes ,  tant 

f)ar  le  génie  des  Poètes ,  que  par  les 
oix  des  Magiftrats,  qui  y  apportè- 
rent divers  changemens. 

La  Comédie  ^  qu  Horace  appelle 
lii  vieille  ^  &c  qu'il  dit  avoir  été  po- 
flérieure  à  Efchyle  ,  tenoit  quelque 
chofe  de  fa  première  origine  ,  &  de 
la  liberté  qu'elle  s'étoit  donnée,  étant 
encore  informe  ,  de  dire  des  boufon- 
neries  &:  des  injures  aux  paiTans  du 
haut  du  chariot  de  Thelpis.  Quoique 
devenue  régulière  dans  Ton  plan ,  ôc 
digne  d'un  grand  théâtre ,  elle  n'en 
étoit  pas  plus  réfervée.  Elle  repré- 
fentoit  des  faits  véritables  ,  avec  les 
noms  ,  les  habits  ,  les  geftes  èc  les 
airs  en  mafques  ,  de  quiconqpe  il  lui 
plaifoit  de  facrifier  aux  huées  publi- 
ques. Dans  un  Etat  où  la  politique 
alloit  à  démafquer  tout  ce  qui  avoit 
l'air  d'ambition ,  de  fmçularité  ,  ou 
de  friponerie  ,  la  Comédie  s'étoit 
érigée  en  harangeufe,  en  réforma- 
trice 5  en  donneufe  d'avis  propres  à 

a  Succeffit  vctus  his  Comœdia  non  fine  multa 
Laude.  Berr.t.  in  ^rt.ptei. 
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émouvoir  le  peuple  fur  fes  plus  chers 
intérêts.  Nul  n'étoit  épargné  dans 
une  ville  auflî  libre ,  difons  mieux , 
aufli  libertine  que  l'étoit  alors  Athè- 
nes. Généraux  ,  Magiftrats ,  gouver- 
nement ,  dieux  mêmes ,  tout  étoit 
livré  à  la  bile  fatyrique  des  Poètes  j 
&  tout  étoit  bien  reçu ,  pourvu  que 
la  Comédie  fût  réjouiirante  ,  &c  af- 
faifonnée  du  Tel  Attique. 

Dans  une  de  ces  Comédies  ,  non  Pi»*tHu 
feulement  le  Prêtre  de  Jupiter  paroit 
déterminé  à  quitter  fon  fervice  , 
parce  qu'on  ne  lui  offre  plus  de  facri- 
fices  ;  mais  Mercure  lui-même,  mou- 
rant de  faim  ,  vient  chercher  condi- 
tion parmi  les  hommes  ,  Se  s'offre  à 
eux  pour  leur  fervir  de  portier  ,  ou  de 
cabaretier,  ou  d'homme  d'affaires, 
ou  de  guide,  ou  d'Intendant  des  Jeux; 
en  un  mot  il  eft  prêt  à  tout  faire , 
plutôt  que  de  retourner  au  ciel.  Dans  Les  oifanx. 
une  autre  ,  les  mêmes  dieux ,  réduits 
à  une  extrême  famine  depuis  que  les 
oifeaux  ont  bâti  au  milieu'  des  airs 
une  ville  qui  leur  coupe  les  vivres , 
&  qui  empêche  la  fumée  de  l'encens 
&  des  facrifîces  de  monter  jufqu'au 
ciel  ,  députent  au  nom  de  Jupiter 
trois  Ambalfadeurs  vers  les  oifeaujc 

GiiJ 
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pour  conclure  avec  eux  un  Traité 
d'accommodemenc  à  telle  condition 
qu'il  leur  plaira.  La  fale  d'audiance 
ou  les  trois  dieux afFamés  font  reçus, 
eft  une  cuifine  pleine  d'excellent  gi- 
bier ,  où  Hercule  ,  enbaûmé  par  l'o- 
deur du  rôt  plus  exquife  Se  plus  fuccu- 
lente  que  celle  de  l'encens ,  demande 
à  établir  la  demeure  ,  pour  y  tourner 
la  broche  ,  &  fervir  d'aide  de  cuifine 
au  befoin.  On  trouve  dans  les  autres 
pièces  d'Ariftophane  mille  traits  en- 
core plus  fatyriques  &  plus  mordans 
que  ceux-ci  contre  les  principales  di- 
vinités. 

Je  fuis  moins  étonné  de  voir  les 
dieux  infultés  de  la  forte  par  le  Poéte^ 
&  traités  avec  le  dernier  mépris  :  il 
n'avoit  rien  à  craindre  de  leur  part. 
Mais  qu'il  ait  joué  fur  le  théâtre  ce 
qu'il  y  avoit  à  Athènes  d'hommes 
illuftres  &  puifians  ,  &  qu'il  ait  ofé 
attaquer  le  gouvernement  même  fans 
garder  aucunes  mefures  ni  aucun  mé- 
nagement *  voila  ce  qui  doit  fur- 
prendre. 

Cléon  ,  revenu  triomphant ,  con- 
tre l'attente  publique  ,  de  l'expédi- 
tion de  Sphadérie,  étoit  regardé  par 
le  peuple  comme  le  plus  grand  Capi- 
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taine  de  fon  fiécle.  Ariftophane  ,  pour 
démafquer  cet  homme  vil ,  fils  de 
corroieur  &  corroieur  lui-même  , 
■qui  ne  s'étoic  avancé  que  par  la  té- 
mérité &:  ion  impudence  ,  eut  la  har- 
^ielfe  d'en  faire  un  fujet  de  comédie , 
fans  redouter  fon  crédit.  Mais  il  fut  Les  chivA- 
obligé  de  jouer  lui-même  le  rôle  de  '^^^' 
Cléon  ,  &:  il  monta  fur  le  théâtre 
pour  la  première  fois  ,  aucun  des 
Comédiens  n'aiant  olé  faire  ce  per- 
■fonnage ,  ni  s'expofer  à  la  vengeance 
d'un  homme  (i  redouté.  Il  fe  bar- 
bouilla le  viiae;e  de  lie  faute  de  maf- 
que  ,  n'aiant  trouvé  aucun  ouvrier 
-âflez  hardi  pour  fiire  un  mafque  réf. 
femblant  à  Cléon  ,  comme  on  en 
iaifoit  pf)ur  ceux  qu'on  vouloit  jouer 
en  public.  Il  lui  reproche  dans  cette 
pièce  le  péculat  ,  l'ardeur  à  s'attirer 
des  préfens  ,  Tadrelfe  à  fédu're  le 
peuple  ;  &  il  lui  enlevé  la  gloire  de 
J'adtion  de  Sphadérie  ,  ou  fon  Col- 
lègue avoir  eu  plus  de  part  que  lui. 

Dans  les  Achnmiens ,  il  accufe  La-    Ln^ihar- 
machus  d'avoir  été  fait  Général  plu-  "'^"'' 
tôt  par  la  voie  de  l'argent ,  que  par 
celle  du  mérite.  Il  lui  infulte  fur  fa 
jeunelTe  &  fon  oifiveté  ,  tandis  qu'il 
profite  ,    comme  beaucoup  d'autres 

G  iiij 


1^1  Histoire 

qu  il  infinue  ,  des  récompenfes  dues 
aux  fervices  &  à  la  valeur.  Il  repro- 
che à  la  République  la   préférence 
qu'elle  donne  aux  jeunes  citoiens  fur 
les  anciens  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat ,  &  le  commandement  des  ar- 
mées. Il  dit  nettement  que  ,  la  paix 
faite  ,  il  n'y  aura  plus  de  Cléonyme^ 
plus  d'Hyperbolus ,   ni   d'autres  pa- 
reils fripons ,  qui  font  tous  nommés 
par  leur  nom  ,  toujours  prêts  à  défé- 
rer leurs  concitoiens ,  &  à  s'enrichir 
par  les  délations. 
L-i  Gftépes.      La  Comédie  intitulée  Les  Guêpes  y 
&  imitée  par  M.  Racine  dans  les  Plai- 
deirrs  ^  expofe  au  grand  jour  la  fureur 
du  peuple  pour  la  procédure  àc  le  bar- 
reau ,  hc  les  injuftices  criantes  qui  fe 
commettoient  dans  les  Jugemens. 
Li  Paix         j^ç  Poétc  ,  touché  de  voit  la  Répu- 
blique acharnée  opiniâtrement  à  la 
malheureufe  expédition  de  Sicile,  en- 
treprend de  dégoûter  de  plus  en  plus 
les  Athéniens  d'une  guerre  fi  ruineu- 
fe,  &  de  leur  infpirer  l'amour  d'une 
paix  aufïï  défirable    pour  les  vain- 
queurs que  pour  les  vaincus ,  après 
plufieurs  années  d'une  guerre  égale- 
ment fun.'fte  aux  uns  &  aux  autres  , 
&c  capable  de  perdre  la  Grèce  entière 
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i.    Nulle  pièce  ne  marque  mieux  avec    Wfi'f<^t<^^ 
\  quelle   hardielTe   Arillophane    ofoic 
parler  publiquement  &  en  plein  théâ- 
tre des  afîàires  les  plus   délicates  de 
l'Etat ,  que  la  Comédie  intitulée  Ly~ 
fflrata.  On  appelloit  ainli  la  femme 
d'un  des  premiers  Magiftrats  d'Athè- 
nes 5   &  l'on  fuppole  qu  elle  s'étoit 
mile  en  tête  de  contraindre  la  Grèce 
à  faire  la  paix.  Elle  raconte  elle-même 
comment  ,  durant    le  cours   de   la 
guerre,    les  femmes  demandant    à 
leurs  maris  quel  étoit  le  réiultit  des 
délibérations ,  &  fi  Ton  ne  finiroit 
point  la  guerre  avec  Lacédémone^ 
n'en  av oient  reçu  pour  réponfe  que 
des  regards  impérieux,  &  des  oïdies 
de  fe  mêler  de  leurs  affaires.  Que  ce- 
pendant elles  fentoient  bien  a  qu.4 
point  de  décadence  le  gouvernem    -t 
étoit  tombé.  Qu'elles  prenoicnt  l.t  li- 
berté de  remontrer  avec  douceur  à 
leurs  maris  les   triftes  confequences 
de   leurs  téméraires   délibérations   : 
mais  que  leurs  humbles  remontran- 
fes  n'abouti (Toient  qu'à  les  irriter  &: 
à  les  aigrir.  Qu'enfin,  à  force  à'cw- 
ten'dre  dire  par  toute  TAttique  qu'il 
n'y  ,avoit  plus  d'hommes  dans  l'Etat  , 
e  têtes  pour  gouverner ,  lalîès  de 
Gv 
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leur  patience  poulfée  à  bout ,  il  avoît 
pris  en  gré  aux  femmes  de  fe  faifir  du 
gouvernement,  &  de  fauver  la  Grèce 
de  fes  propres  fureurs  malgré  qu'elle 
en  eût.  Elle  déclare  qu'elle  s'eft  em- 
parée  de   la   ville   ôc  des   tréfors  , 
3j  afin,  dit-elle  ,  que  Pifandre  &  fes 
M  pareils ,  les  Quatre-cens  Admini- 
«  ftrateurs  ,  toujours  prêts  à  exciter 
J3  de  nouveaux  troubles ,  n'aient  plus 
33  lieu  de  remuer  ôc  de  voler  33.  (  Y 
eut-il  jamais  une  telle  hardielTe  ?  ) 
Elle  prouve -que  les'^emmes  font  feu- 
les capables  de  rétablir  les  affaires. 
La  preuve  efl:  burlefque  :  c'èft  que 
les  chofes  étant  auffi  brouillées  qu'on 
les  fuppofe  ,    le  fexe  accoutumé  à 
démêler  les  échévaux  faura  feul  en 
venir  à  bout  par  l'adrelTe  &  la  pa- 
tience. Voila  donc  ia  politique  Athé- 
nienne -mife  au-deflous  de  celle  des 
femmes ,  que  Ton  n'affecte  de  rendre 
ridicules  que  pour  faire  fiffler  leurs 
maris,  qui  tenoient  le  timon  du  gou- 
"vernement. 

Tous  ces  extraits  de  quelques  Co». 
^midies  -d'Ariftophane  ,  tirés  mot  à 
^moc  pour  la  plupart  du  P.  Brumoi^ 
'■m'ont  paru  fort  propres  à  fiire  c-''  m- 
ï;i3aiErè-&  le  caradére  d'Ariftophrine,, 
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■&  le  eénie  de  l'ancienne  Comédie , 
■qui  etoit  ,  comme   on  le  voie ,  une 
véritable  fatyre  des  plus  piquantes  & 
^ies  plus  mordantes ,  qui  s'écoit  miie 
en  polfellion  de  ne  relpeder  perfon- 
■ne,  &c  pour  qui  il  n'y  avoit  rien  de 
facré.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  Cicé- 
^ron  blâme  ,  comme  il  le    fait  ,  une 
-liber-té  Ci  licentieufe   &   Ci  efFrénée. 
■Encore ,  dit-il  ^,  fi  elle  n'étoit  tomibée 
que  fur  de  méchans  citoiens  6c  Cm  de 
féditieux  orateurs   qui  mettoient   le 
trouble  dans  les  afTemblées  ,  tels  que 
Cléon  ,    Cléophon  ,   Hyperbolus    , 
peut-être  auroit-elle  été  lupportable. 
Mais  qu'un  Périclès ,  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  gouvernoit  la  Républi- 
-que  en  paix  &c  en  guerre  avec  autant 
d'autorité  que -de  fagefle,   (  il  pou- 
voit  ajouter ,  qu'un  Socrate  déclaré 
par  Apollon  le  plus   fage  des  hom- 
mes ,  )  ait  été  joué  fur  le  théâtre  , 
c'eft  comme  fi  parmi  nous ,  ditCicé- 


a  Qucmllla  non  atti-' 
;git  ,  vel  po:iùs  qucm  non 

vexavit  ?   cui    pepeicit  ? 

ïùo,  populareshomineSj 

improbos  ,  in  remp.  fe- 

^litiofoSj  C'eonem,  Cleo- 
_phontem  ,  Hyperbolum 
^  îaelît  :  patiamur  . ,  .  Sed 

Periclenij  cùm  jam  fus 
-.ïiyicati  inaxima  audlori-  '  Ck.  de1{ep.  lih.  4. 
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tate  plurimos  annos  do- 
mi  &  belli  prxfaidec  ^ 
violari  verfibus  ,  ôc  eos 
agi  in  feena  ^  non  plus 
decuic ,  quàm  fi  Plautus 
noRer  voluiflet  ajt  N2- 
vius  P.  &  Cn.  Scipioni  , 
au:  C.ïcilius  M.  Catoni 
malcdictre.    £.v.  fragm. 
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ron ,  Plaute  ou  Névius  eulïènt  atta- 
qué les  Scipions  ,  ou  que  Cécilius  eût 
ofé  déchirer  Caton  dans  fes  pièces. 

Cette  liberté  nous   paroit  encore 
plus  choquante  à  nous ,  qui  fommes 
nés  Se  qui  vivons  dans  un  gouverne- 
ment monarchique  ,  qui  lailïè  moins 
de  lieu  à  la  licence.  Mais  ,  fans  vou- 
loir juftifier  la  conduite  d'Ariftopha- 
ne ,  qui  certainement  ne  peut  être 
excufée  ^  je   croi  que  pour  en  bien 
juger  il  eft  néceiîàire  de  quitter  les 
préjugés  de  fa  naiifance ,  de  la  nation  , 
de  fon  tems  ,  &:  de  fè  tranfporter  en 
efprit  dans  ces  anciens  fiécles ,  &  dans 
un  Etat  purement  démocratique.  Il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'Ariftopha- 
ne  fût  un  homme  de  peu  de  confé- 
quence  dans  fa  République ,  comme 
le  font  ici  les  Poètes  qui  fournifïènt 
des  pièces  comiques   au  théâtre.  Le 
Roi  de  Perfe  en  avoit  bien  une  autre 
^ri/ioph.  in  idée.  On  fait  que  dans  une  audiance 
^iharn.        ^^'jj    donnoît    à    des  Ambalïadeurs 
Grecs ,  fa  première  curiofité  fut  de 
demander  des  nouvelles  d'un  certain 
Poète  Comique  ,  (  c'étoit  Ariftopha- 
ne  )  qui  remuoit  toute  la  Grèce ,  & 
qui  donnoit  de  fi  utiles  confeils  con- 
tre  lui.    Ariftophane  faifoit  fur  le 
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I  théâtre  ce  que  Démollhéne  fit  depuis 
dans  les  alTèmblées.    Les  reproches 
du  Poète    à  l'égard  des  Athéniens 
n'étoient  pas  moins  vifs  que  ceux  de 
l'Orateur.  Il  difoit  dans  Tes  Comédies 
tout  ce  qu'il  étoit  en  droit  de  dire 
dans  la  Tribune  aux  harangues.  C'é- 
toit  au  même  peuple    qu'il   parloir, 
des  mêmes  affaires  d'Etat,  des  mê- 
mes moiens  de  réuflir,    des   mêmes 
obftacles.  A  Athènes  tout  le  peuple 
étoit  Roi ,  &  chacun  avoit  lolidaire- 
ment  la  puiffance  fouveraine.  Ils  s'en 
occupoient  continuellement  :  ils  ai- 
moient  à  en  parler  fans  ce^Ce ,  &  à  en 
entendre  parler.  Les  affaires  publi- 
ques étoient  les  affaires  de  chaque 
particulier,qui  vouloiten  être  inftruit 
en  toute  occalion  ,  parée  qu'à  tout 
moment  il  avoit  à  prononcer  fur  la 
paix  ou  la  guerre  ,  &c  fur  fa  propre 
deftinée  aufïî  bien  que  fiir  celle  de 
fes  alliés  ou  de  fes  ennemis.  Voila  ce 
qui  donnoit  lieu  aux  Poètes  Comi- 
ques de  traiter  des  affaires  d'Etat  dans 
leurs  pièces  ;  &  loin  que  le  peuple 
leur  en  fût  mauvais  gré  ,  ou  qu'il  fût 
choqué  de  la  manière  dont  ils  par- 
loient  des   premiers  hommes  de  la 
République  ,   c'eft    en  cela  même 
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-<}u'il  faifoic  confifter  une  partie  de  fa 

liberté. 

Trois  ^  Poètes  fur  tout  illuftrérent 
la  Comédie  appellée  ancïen-ne ,  Eupo- 
lis,  Cratinus  ,  &  Ariftophane.  Ce 
dernier  eft  le  feul  dont  les  pièces 
foient  parvenues  entières  jiifqu'à 
nous.  Il  nous  en  refte  onze  feulement 
d'un  bien  plus  grand  nombre  qu'il  en 
■avoit  xompofé.  Il  florllfoit  dans  le 
fiécle  des  grands  hommes  de  la  Grèce, 
particulièrement  de  Socrate  &  d'Eu- 
ripide ,  aufquels  il  furvècur.  Ce  fut 
fur  tout  durant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe  qu'il  parut  avec  le  plus  d'é- 
clat ,  moins  comme  un  Comédien 
propre  à  amufer  le  peuple  ,  que 
-comme  le  cenfeur  du  gouvernement , 
rh6mme  gagé  par  l'Etat  pour  le  ré- 
former 3  &:  prefque  l'arbitre  de  la 
•patrie. 

On  admire  en  lui  une  élégance  , 
•une  fînelTe  ,  une  délicatelle  d'expref- 
Tion,  en  un  mot^e  fel  &  cet  efprix 

a  Eupolis ,  atque  Gratinas ,  Aiiftephanefque  poëcae,, 
Atquealii,  quorum  Comœdia  prifca  virorumeft.. 
Si  quis  erac  dignus  defcribi ,  qiiod  malus  ,  aut  fur,, 
Quôdmœchusforet ,  aut  Ccatius,  aut  alioqui 

-ïamofuSj  maki  cum  libertate  nocabanc, 

.'Horat,  Satj/r..^  /»è.*i. 


DIS  Perses  ïT  DES  Grecs.    ly-^ 
•Attique  que  la  langue  latine  même 
n'a.  pu  jamais  atteindre  ,   ôc  ^  qui  fe 
fait  ientir  dans  Arift-ophane  plus  que 
dans  aucun  des  Auteurs  Grecs.  Son 
talent   particulier  étoic   la  raillerie. 
Perfonne  n'a  été  plus  propre  que  lui 
à  faifir  dans  les  hommes  qu'il  vou- 
loit  jouer  le  ridicule  ,  ni  plus  habile  à 
le  faire  fentir  aux  autres  ,  ôc   à  le 
mettre  dans  tout  Ton  jour.  Mais  pour 
en  bien  juger  ,  il  faudroit  être  de  Ton 
xems.  Le  Tel  le  plus  fubtil  delà  plu- 
part des  railleries  anciennes ,  -dit  le 
V,  Brumoi ,  s'évapore  à  la  longue  , 
de  ce  qu'il  ^n  refte  s'affadit  à  notre 
égard.  Il  n'y  a  -que  le  plus  mordant 
dont  la  pointe  ne  s'émoulfe  jamais. 

Deux  défauts  confidérables  qu'on 
reproche  juftement  à  ce  Poète ,  une 
balfe  boufonnerie ,  ôc  une  groffiére 
oblcénité ,  obfcurcifTent  beaucoup  fa 
gloire.  Il  elles  ne  l'effacent  pas  en- 
tièrement. On  tâche  inutilement 
d'exculer  le  premier  par  le  caraftére 
de  ceux  qui  alîîftoient  à  fes  pièces , 
'dont  le  plus  ^rand  nombre  étoic 
compôfé  de  pauvres  ,  d'ignorans ,  Se 
-de  la  plus  balfe  -lie  du  peuple ,  à  qui 

a   Antiqua  Coinocdia  I  Actici  g;raciamprcf3fula 
iifinccram  illam  fermcnis  |  rccinet.  ^«i/;r.'^. 
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pourtant  il  faloit  plaire  aufll  bien 
qu'aux  favans  &  aux  riches.  Le  goût 
dépravé  du  petit  peuple  qui  chalTa 
une  fois  Cratinus  ôc  fa  troupe  ,  parce 
que  la  fcéne  n'étoit  pas  aifez  balTe- 
menr  comique  à  fon  gré ,  ne  juftifîe 
nullement  Ariftophane ,  puifque  Mé- 
nandre  trouva  bien  le  fecret  de  chan- 
ger ce  goût  en  donnant  une  forte  de 
Comédie  non  pas  à  la  vérité  aufli 
modefte  que  paroit  le  dire  Plutarque, 
mais  beaucoup  moins  libre  qu'aupa- 
ravant. 

Les  obfcénités  grofiTiéres ,  dont 
prefque  toutes  les  comédies  d'Ari- 
ftophane  font  pleines ,  ne  reçoivent 
aucune  excufe  :  elles  montrent  feule- 
ment jufqu'où  alloit  &  le  libertinage 
des  fpedateurs  ,  8c  la  corruption  du 
Poète.  Quand  il  les  auroit  aifaifon- 
nées  de  tout  le  fel  pofïïble  ,  ce  qui 
n'eft  point ,  ce  »  feroit  acheter  trop 
cher  le  plaifir  de  rire  foi-même  ou  de 
faire  rire  les  autres  ,  que  de  l'acheter 
aux  dépens  de  l'honnêteté  ;  &  c'eft 
dans  ce  cas  qu'il  eft  vrai  de  dire  , 
qu'il  ^  vaudroit  bien  mieux  n'avoir 


a  Nimium  rifûs  pre- 
tiumeft,  fi  probitatis  im- 
pcndio  conftac.  ^nintil. 
lih.  (îrcaf.  j. 


b  Non  pejus  duxerim 
tardi  ingenii  efTe  ,  quàm 
mali.  Id.  Itb.  i.  caf.  ;. 
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point  du  tout  d'efprit,  que  d'en  faire 

in  il  mauvais  ula2;e.  On  doit  favoii- 

iré  au  P.  Brumoi  d'avoir  été  attentif. 

n  donnant  une  idée  de  toutes  les 

)iéces   d'Ariftophane  ,  à  jetter   un 

/oile  fur  tous  les  endroits  qui  pou- 

iToient  bleiFer  la  pudeur.  C'eft  une 

ci  indifpenfable  que  la  religion  nous- 

mpole  :  mais  elle  n'eft  pas  toujours 

uivie  par  ceux  qui  fe  piquent  d'éru- 

iition  ,  &  qui  préfèrent  quelquefois 

e  titre  de  favant  à  celui  de  chrétien. 

L'ancienne  Comédie  fublîfta  juC 
qu'à  ce  que  Lyfandre  ,  s'étant  rendu 
maître    d'Athènes ,    en    changea  le 
50uvernement,quî  fat  remis  entre  les 
mains  de  trente  des  principaux.  Cette 
liberté  (atyriquedu  théâtre  leur  dé- 
plut ,  &  ils  fongérent  à  en  arrêter  le 
:ours.    La  rai  Ton  de  ce  changement 
pft  naturelle ,  &  elle  appuie  la  réfle- 
don  que  j'ai  faite  auparavant  fur  la 
pofTeffion  ou   étoient  les  Poètes  de 
critiquer  impunément  les   premiers 
pie  l'Etat.  C'étoient  alors  des  Tyrans 
qui  avoient  toute  l'autorité  à  Athè- 
nes. La    Démocratie    étoit  détruite 
Le  peuple  n'avoit  plus  de   part  au 
gouvernement.  Il  n'étoit  plus  roi ,  il 
a'etoit  plus  fouverain»  Il  n'avoit  plus 
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droit  de  dire  fon  fentiment  fur  le; 
affaires  d'Etat,  &  étoit  bien  éloign( 
d'oier  décrier  par  lui-même  ou  pa: 
le  miniftére  des  Poètes  les  fentimen' 
&  les  avions  d^  Tes  Maîtres.  Il  fu 
donc  défendu  de  nommer  perfonnf 
fur  le  théâtre.  Mais  la  malignité  poè 
tique  trouva  bientôt  le  fecret  d'élu 
der  i'efprit  de  la  Loi ,  &  de  fe  dédom 
mager  de  la  gêne  où  mettoit  les  Au 
teurs    la  néceiïîté   de  fuppofer   de 
noms  feints.  Elle  fe  mit  a  faifir  le  ri 
dicule  dans  les  hommes ,  &  à  trace 
des  caradéres  vrais  &  reconnoifla 
bles  j  de  forte  qu'elle  gagna  l'avanra 
ge  de  fatisfaire  plus  finement  la  va 
nité  des  Poètes ,  &  la  malice  des  fpe 
<5lateurs.  Elle  procura  aux  uns  le  plai 
(ir  délicat  de  fe  faire  deviner ,  &  au) 
autres  celui  de  deviner  jufte  en  nom. 
mant  les  mafques.    Telle  fut  la  Co- 
médie qu'on  appella  depuis  Jiditoienn, 
ou  Moïenne.  H  y  en  a  de  cette  forte 
aufîi  dans  Ariftophane. 

Elle  dura  jufqu'autems  d'Alexan- 
dre le  Grand  ,  qui  aiant  achevé  d< 
«'affurer  l'empire  de  la  Grèce  par  1; 
défaite  des  Thébains ,  fut  caufe  qu'or 
refréna  cette  licence  des  Poètes  qu 
s'augmentoit  de  jour  en  jour.  Et  c'e{ 
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ce  qui  donna  naiirance  à  la  nouvelle 
•Comédie ,  qui  ne  fut  plus  qu'une  imi- 
tation de  la  vie  commune  ,  &  qui  ne 
porta  fur  le  théâtre  que  des  avantu- 
res  feintes  &  des  noms  fuppofés. 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  mi-    Defpy.^rf. 

.  poct.  chaitt  %• 

roir 
S'y  vit  avec  plai/ir  ,  ou  crut  ne  s'y  pas  voir. 
L'avare  des  premiers  rit    du  tableau  fidèle 
D'un  avare  fouvent  tracé  Tur  Ton  modèle  j 
!Et  mille  fois  Un  fat ,  fiiiement  exprimé;, 
[Méconnut  le  portrait  fur  lui-même  formé. 

C'eft  là  proprement  la  belle  Co- 
médie ,  la  Comédie  de  Ménandre. 
ï)es  i8o  ,  ou  plutôt ,  Telon  Suidas , 
des  80  Comédies  qu'il  compofa,  ôc 
qu'on  dit  avoir  été  toutes  traduites 
par  Téience  ,  il  ne  nous  refte  que 
très  peu  de  fragmens.  On  peut  j'iger 
du  mérite  de  l'original  par  l'excellen- 
ce de  la  copie.  Quintilien ,  en  par- 
lant de  Ménandre ,  ne  craint  point 
de  dire  *  que  par  l'éclat  de  fon  nom 
&  la  beauté  de  Tes  ouvrages  il  a  ob- 
fcurci ,  ou  plutôt  effacé  la  gloire  de 


a  Atque  ille  qiiidem 
emnibus  (.jiiùieni  opeiis 
audoribus  abftulic  no- 
tncn  j  ic  fulgoie  quodam 


Cax  cbritatis  tenebras 
obduxic.  glmnttl.  Itb.  10, 
cay.  I, 
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tous  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  même'  • 
genre.  Il  remarque ,  *  dans  un  autre 
endioit ,  qu'on  ne  lui  rendit  pas  de 
fon  tems  toute  la  juftice  qui  lui  étoit 
due" ,  comme  cela  eft  arrivé  à  beau- 
coup d'autres  j  mais  qu'il  en  a  été 
avantageufement  dédommagé  par  le 
jugement  favorable  de  la  poftérité  à 
fon  égard.  En  effet  on  lui  préféroit 
Phi^émon,  poète  Comique  comme 
lui ,  qui  florilfoit  dans  le  même  tems  ^ 
quoique  plus  âgé. 

§.   IV.  Defcripion  du  Théâtre  des 
anciens. 

J'ai  DEJA  remarqué  qu'Efchyle  fut 
le  premier  qui  s'avifa  de  conftruire 
un  théâtre  permanent  &:  folide ,  &  de 
l'orner  dî  décorations  convenables. 
Il  fut  d'abord  compofé  de  planches , 
auffi  bien  que  les  amphithéâtres,  qui 
s'élevoient  par  degrés.  Mais  ceux-ci 
étant  venus  im  jour  à  fondre  tout  à 
coup  parce  qu'ils  étoient  trop  char- 
gés ,  cet  accident  engagea  les  Athé- 
niens,  déjà  fort  entêtés  de  fpe6ta- 
cles,  à  élever  ces  théâtres  fuperbes, 

b  Quidam  ,  ficut  Me-  |  judicia  funt    confecuci.  ^ 
nander,    jiiftiora  pofte-  1  ld.l\b.-\   cap,  6. 
iorum,c]uàmfa2a?iatis,  1  •   i 
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ju'imita  depuis  avec  tant  d'éclat  la 
iiagnificence  Romaine.  Ce  que  je 
'ais  en  dire ,  regarde  prefque  égale- 
nent  ceux  d'Athènes  &c  de  Rome  ; 
le  je  l'ai  tiré  entièrement  de  la  fa-  ^Mémoire de 
/■ante  Dilîertation  de  M.  "^oinàm  i„f,rip[ToL. 
ur  le  théâtre  des  anciens  où  cette  \-  p^s-  ^i^- 

;,natiére   eft    traitée    avec  beaucoup 

■  l'étendue. 

Le  Théâtre  des  anciens  fe  divifoic 
?n  trois  principales  parties  ,  qui  for- 
n oient,  pour  ainfidire,  trois  difFé- 
L'ens  départemens  :  celui  des  Adeurs , 
qu'ils  appelloient  en  général  la  Scène-, 
:elui  des  Spedateurs ,  qu'ils  nom- 
moient  particulièrement  le  Théâtre, 
qui  devoir  être  d'une  grande  étendue, 
puifqu'a  Athènes  il  contenoit  plus    Straù.  i.  9. 
de  trente  mille  perfonnes  ;  ôc  l'Or-^*^"Jf//_  g. 
queftre  ,  qui  étoit  chez  les  Grecs  le^^f-^j. 
département  des  Mimes  &  des  Dan- 
ieurs ,  mais  qui  fervoit  chez  les  Ro- 
mains à  placer  les  Sénateurs  ôc  les 
Veftales. 

L'enceinte  des  théâtres  étoit  d'un 
côté  circulaire ,  formée  par  un  grand 
demi-cercle  ,  Ôc  quarrée  de  l'autre. 
L'efpace  compris  dans  le  demi-cer- 
cle ,  étoit  la  partie  deftinée  aux  Spe- 
(^âteurs  ,  où  étoienc  les  fiéges ,  qui 
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alloient  tous  en  montant  par  diffé^' 
rens  étages  jufqu'au  plus  haut  faîte 
du  bâtiment.  Le  quatre  long  qui' 
étoit  vis-à-vis  ,  étoitréiervé  pour  les 
Acleurs.  Enfin  l'intervalle  qui  reftoit 
au  milieu ,  étoit  ce  qu'ils  appelloient. 
rOrqueftre. 

Les  grands  théâtres  avoient  trois 
rangs  de  portiques  élevés  les  uns  fur 
les  autres  qui  formoient  le  corps  de- 
l'édifice,  &  qui  faifoient  aufll  trois 
étages  de  degrés.  Du  dernier  de  ces  ' 
portiques  qui  étoit  le  plus  élevé  ,  les 
femmes  voioient  le  fpeébacle  à  cou- 
vert des  injures  de  l'air  &  du  foleil  : 
car  le  refte  du  théâtre  étoit  décou- 
vert ,  ôc  toutes  les  repréfentations  fe 
faifoient  en  plein  air. 

Chaque  étage  étoit  de  neuf  degrés, 
en  comptant  le  palier  qui  en  faifoit 
la  féparation  ,  &  qui  fervoit  à  tour- 
ner à  l'entour.  Mais  comme  ce  palier 
tenoit  la  place  de  deux  dégrès ,  il 
n'en  reftoit  plus  que  fept  où  l'on  pût 
s'afTeoir  ,  &  chaque  étage  n'avoit  par 
Gonféquent  que  fept  rangs  de  fiéges. 
lis  avoient  entre  quinze  ou  dix-huit 
pouces  de  haut,  &  le  double  à  peu 
près  de  largeur,  afin  qu'on  y  pût 
être  aflls  au  large,  ôc  fans  être  in- 
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ammodé  par  les  pies  de  ceux  qui, 
:oient  au-delfus ,  car  on  n'y  avoit 
oint  pratiqué  de  marchepiés. 
Tous  les  écaijes  de  degrés  étoient 
viles  en  deux  manières  :  dans  leur 
îuteur,  par  des  paliers  qui  féparoient 
îs  étages  ,  Se  que  les  Latins  nom- 
joient  ^r(&cinUiones  i  Ôc  dans  leur  cir- 
jnférence  ,  par  des  efcaliers  particu- 
ers  à  chaque  étage  qui  les  coupoient 
ti  ligne  droite ,  ôc  qui  tendant  tous 
.1  centre  du  théâtre  ,  donnoient  aux 
■nas  de  degrés  qui  étoient  entr'eux 
i  forme  de  coins ,  d'où  ils  étoient 
ppellés  CHnei 
Derrière  ces  étages  de  degrés  il  y 
iroit  des  coridors  couverts ,  pas  oii 
I  peuple  venoit  en  foule ,  Ôc  entroit 
ms  le  théâtre  par  de  grandes  ou- 
^rtures  quarrées  ,  pratiquées  dans 
épailïèur  de  la  maifonerie  des  de- 
rcs.  Ces  ouvertures  s'appelloienc 
rmitoria  _,  parce  que  ces  grands  trous 
imbloient  vomir  la  multitude  de 
îuple  qui  entroit  en  foule. 
Comme  la  voix  des  Aéteurs  ne 
mvoit  pas  porter  jufqu'au  bout  du. 
éatre  ,  les  Grecs  fongérent  à  y  fup- 
léer  par  quelque  moien  qui  en  pût 
igmenteç  la  force,  ôc  en  rendre  les 
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articulations  plus  diftindes.  Pour 
cela  ils  avoient  imaginé  des  vafes 
d'airain  placés  fous  les  degrés  du 
théâtre ,  de  manière  que  les  fons  puf- 
iènt  fraper  Toreille  d'une  manière 
plus  forte  ôc  plus  diftinéle. 

L'Orqueftre  étant  fituée ,  comme 
je  l'ai  marqué  ,  entre  les  deux  autres 
parties  du  théâtre ,  dont  l'une  étoit 
circulaire  ,  &  l'autre  quarrée  ,  elle 
tenoit  de  la  forme  de  l'une  &  de  l'au- 
tre, ôc  occupoit  tout  l'efpace  qui 
étoit  entre  elles.  On  la  divifoit  en 
trois  parties. 

La  première  &  la  plus  confidérable 
s'appelloit  particulièrement  l'Orque- 
tfXti^ai,  ftre  ,  d'un  mot  grec  qui  fignifie  dir/nfen 
C'étoit  la  partie  afFedée  aux  Mimes , 
aux  Danfeurs ,  &  à  tous  les  Auteurs 
fubalternes  qui  jouoient  dans  les  en- 
tre-ades ,  &  à  la  fin  de  la  repréfen- 
tation. 

La  féconde  s'appelloit  ^uah* ,  parce 
qu'elle  étoit  quarrée  ,  ôc  f.iite  enfer- 
me d'autel.  C'étoit  le  porte  ordinaire 
des  chœurs. 

Enfin ,  la  troifiéme  étoit  le  lieu  où 
les  Grecs  plaçoient  leur  fymphonie  j 
&  ils  l'appelloient  i;Vo{nt»V/oF ,  parce 
q^u'il  étoit  aupié  du  théâtre  principal , 

qu'ils 
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qu'ils  nommoient  en  général  la  icéne. 
'  Il  nous  refte  à  parler  de  la  troilié- 
mé  partie  du  diéatre  ,  je  veux  dire  de 
la  fcéne ,  qui  fe  fubdivifoic  de  même 
en  trois  autres  parties. 

La  première  de  la  plus  coniîdérable 
s'appelloit  proprement  la  fcéne ,  & 
donnoit  Ton  nom  à  tout  ce  départe- 
ment. C'étoit  une  grande  face  de  bâ- 
timent ,  qui  s'étendoit  d'un  côté  du 
théâtre  à  l'autre ,  ôc  fur  laquelle  fe 
plaçoient  les  décorations.  Cette  f^iça- 
^e  avoit  à  fes  extrémités  deux  petites 
àiles  en  retour  qui  terminoient  cette 
partie ,  &  de  l'une  à  l'autre  defquelles 
s'étendoit  une  grande  toile ,  qui  s'a- 
baifîoit  pour  ouvrir  la  fcéne,  Ôc  ie 
levoit  dans  les  Entre-acles  pour  pré- 
parer le  fpeftacle  fuivant. 

La  féconde  ,  que  les  Grecs  nom- 
moient indifféremment  •TrepT/.micv  ôc 
>^oyi7ov  ^  ÔC  les  Latins  prcfceriinTn  ôc 
pulpifHW ,  étoit  un  grand  efpace  libre 
àu-devant  de  la  fcéne,  où  les  Aéleurs 
fenoient  jouer  la  pièce,  &  qui ,  par 
le  moien  des  décorations ,  repréien- 
coit  une  place  publique  ,  un  fîmple 
Èarrefour  ,  ou  quelque  endroit  cham- 
pêtre ,  mais  toujours  un  lieu  à  dé- 
couvert. 

Tome  V,  H 
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La  troifiéme  partie  étoit  un  efpa- 
-ce  ménagé  derrière  la  fcéne ,  qui  luî 
fervoic  de  dégagement,  &  que  les 
Grecs  appelloient  TO!.^.(r/.»rtov.  C'étoic 
où  s'habilloient  les  Auteurs  ,  oii  l'on 
fèrroit  les  -décorations ,  &  où    écoin 

Îîlacée  une  partie  des  machines  j  car 
es  anciens  en  avoient  de   plulîeurs 
fortes  dans  leurs  théâtres. 

Comme  il  n'y  avait  que  les  -porti- 
ques &  le  bâtiment  de  la  fcéne  qui 
fuifent -couverts ,  on  étoit  obligé  de 
tendre  fur  le  refte  du  théâtre  des 
v.oiles  foutenus  par  des  mats  Se  pan 
4es  cordages ,  pour  .défendre  les  fpe- 
<^lateurs  de  l'ardeur  du  foleil.  Mais 
comme  ces  voiles  n'empéchoient  pas 
la  chaleur  caufée  par  la  tranfpiration 
êc  les  haleines  d'une  (î  nombreufe  af- 
femblée  3  les  anciens  avoient  foin  de 
la  tempérer  par  une  efpéce  de  pluie, 
dont  ils  faiioient  mojiter  l'eau  juf- 
qu'au  defTus  des  .portiques ,  de  qui 
retombant  en  forme  de  rofée  par  une 
infinité  de  tuyaux  cachés  dans  les  fta- 
£ues  qui  rignoient  autour  du  théâtre, 
jfervoit  non  feulement  à  y  répandre 
une  fraîcheur  agréable  ,  mais  encore 
à  y  exhaler  les  odeurs  les  plus  douces; 
f^j:  çecte  pluie  étoit  toujours  de  Teau 


DES  Perses  et  dis  Grecs.  171 
Se  fenteur.  Lorfque  quelque  orage 
ebligeoit  d'interrompre  les  repréLen- 
tacions ,  le  peuple  fe  reciroic  dans  les 
portiques  qui  cteient  derrière  le 
théâtre^ 

On  ne  peut  exprimer  jufqu'oîi  al- 
loit  la  paflion  des  Athéniens  pour  ces 
fortes  de  reprélentations.  Leurs  yeux, 
leurs  oreilles ,  leur  imagination,  leur 
efprit,  tout  y  étoit  fatisfait.  Une  des 
chofes  qui  leur  fai foi t  le  plus  de  plai- 
îr  dans  les  pièces  de  théâtre  foit  tra- 
fiques foit  comiques  ,  étoit  d'y  trou- 
ver des  traits  qui  euflènt  raport  aux 
affaires  préfentes  de  l'Etat,  foit  que 
le  pur  hazard  leur  en  fît  faire  l'ap- 
plication ,   ou  que  ce  fut  l'effet  de 
i  adrelfe  des  Poètes ,  qui  favoient  ra- 
mener aux  affaires  préfentes  de  leur 
République  les  fujets  les  plus  éloi- 
gnés.   Ils  entroient  par  là  dans  les 
intérêts  du  peuple  :  ils  en  prenoienc 
ccafion  de  le  fîater ,  d'autorifer  fes 
jritentions ,  de  juftifier ,  de  quelquc- 
■bîs  aufïï  de  condanner  fes   dèmar- 
:hes  ,  de  le  remplir  d'efpérance  ,  de 
'inftiuirc  de  ce  qu'il  devoit  faire  en 
lé  certaines  rencontres  ;  Se   par   là 
fouvent  ils   s'ouvroient  un  chemin  , 
pion  feulement  aux  applaudilfemens 

Hij 
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des  Tpccftateurs  ,  mais  au  crédit  dans 
les  affaires  &  dans  les  délibérations 
publiques.  Par  là  le  théâtre  deve- 
noit  très  agréable  ôc  très  intéreilant 
pour  le  peuple.  Ainfi ,  félon  quelques 
Interprètes,  Euripide  fût  accommoder 
la  tragédie  de  "*•  Palaméde  au  jugement 
rendu  contre  Socrate ,  8c  faire  voir 
dans  un  exemple  illuitre  de  l'antiquité 
l'innocence  d'un  Philofophe  ,  oppri- 
mée par  la  malignité  ioutenue  du 
pouvoir  ëc  du  crédit. 

Souvent  le   hazard  donnoit  lieu  à 

des  applications  fubites  &c  imprévues, 

dont  la  juftelTe  faifoit  grand  plaifir  au 

Plat,  in     peuple.  Il  ie  récria  tout  d'une  voix 

^.^fiid.  /.^x.  fuj-  un  vers  d'Efchyle  ,  qui  diioit  a  la 

louange  d'Amphiaraiis ,  il  ne  cherche 

vas  k  paroiirc  homme  de  bien^  mais  a  l'être^ 

id.mPiniop.^^^'^  fit  l'application  à  Ariftide.  La 

Mi-  î<5a.      rnême  choie    arriva  à    Philopémen 

dans  l'affemblée  des  Jeux  Néméens. 

Dans  le  moment  même  qu'il  y  entra, 

on  chantoit  fur  le  théâtre  ces  vers , 

C'eft  lui  qui  couronne  nos  têtes 
Des  fleurons  de  k  liberté. 

Tous  les  Grecs  jettérent  les  yeux  fur 
Philopémen  avec  des  battemens  de 

*  Il  ricft  pas  certain  qne  |  la  mort  de  Stcrate, 
cette fiice fait  poJiiritHrtÀ 
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mains  &  des  cris  de  joie  ,  qui  mar- 

quoient  leurs  fentimens  à  fon  égard. 

C'eft  ainfi   qu'à  Rome,    pendant   ck.inOrat. 

Texil  de  Cicéron  ,  quelques  vers  "*"  du  t'"  '^^*'*  "• 
'1.1  123-123. 

poète  Accius  ,  où  il  reproche  aux 
Grecs  leur  ingratitude  d'avoir  fouf- 
fert  qu'on  exilât  Télamon  -,  ces  vers , 
dis-je  ,  prononcés  par  Efope ,  le  plus 
habile  Aâ:eur  de  ce  tems ,  tirèrent  deè 
larmes  des  yeux  de  tous  les  fpedla- 
teurs. 

Dans  une  autre  occafion  ,  mais  bien 
différente  ,  le  peuple  Romain  appli- 
qua à  Pompée  furnommé  L?  Grand ,    cic.ad^t- 

^        ,  ^  j  X         r  ,        .     '  tic.  lib.  a.  £. 

quelques  vers  ,  dont  le  lens  etoît  :  p,y?,  rp. 
C^filî  p.tr  notre  mtfére  que  vous  êtes  nrand.  '^''(f  •  ^''^'' 
\Jn  )our  viendra  (  on  parle  amii  au 
peuple  )  (^Hs  voHs  gémirez,  de  lui  avoir 
confié  un  Ji  gra/id  pouvoi''.  On  obligea 
l'Adeur  de  répéter  pludeurs  fois  ces 
vers. 

*  O  ingratifici  Argivi ,  inanes ,  Graii ,  immemores 

benchcii , 
Ixularê  (îviftis  ,  fiviilis  pelli ,  Pulfum  patimini. 
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§.  V.  Pajfion  pour  les  repréfentations  du 
théâtre  _,  l'une  des  principales  caufes 
du  déclin  _,  du  relâchement  ^  &  de  Ix 
corruption  d'Athènes. 

Qjj  AND  on  compare  les  beaux 
teins  de  la  Grèce,  où  l'Europe  & 
TAfie  ne  retentiiraient  que  du  bruit 
des  vidoires  d'Athènes  ,  avec  les 
fiécles  poftérieurs  où  la  puilTance  de 
Philippe  &  d'Alexandre  le  Grand  la 
réduifît  en  une  espèce  de  fervitude , 
©n  eft  ètonnè  de  voir  l'étrange  chan- 
gement qui  étoit  arrivé  dans  cette 
République.  L'important  eft  d'en 
approfondir  les  caufes,  &  d'enfuivre 
les  différens  déclins  :  &  c'eft  ce  que 
fait  d'une  manière  admirable  M.  de 
Tourreil  dans  la  belle  Préface  qui  eft 
à  la  tête  de  fa  tradudion  des  haran- 
gues de  Démofthéne. 

On  ne  retrouvoit  ,.  dit-il ,  dans 
Athènes  aucun  veftige  de  cette  politi- 
que mâle  &:  vigoureufe  ,  qui  fait  éga- 
lement préparer  les  bons  fuccès ,  & 
réparer  les  mauvais.  Il  ne  reftoit 
qu'un  orgueil  mal  entendu  &;  fujet  à; 
s'évaporer  en  décrets  faftueux.  Ce 
n'étoient  plus  ces  Athéniens  ,  qui,, 
rnenacès   d'un  déluge   de  barbares , 
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avoient  démoli  leurs  maifons  pour  en 
conftruire  des  vailTeaux  ;  &  donc  les 
femmes  lapidèrent  celui  qui  propofa 
d'appaifer  le  grand  Roi  par  un  tribuc 
eu  par  un  hommage.  L'amour  du 
repos  8c  du  plaifir  avoir  prefque  étou- 
£é  celui  d^  la  gloire  &c  de  l'indépen- 
dance. 

Périclcs  ce  grand  homme,  fîabfolu 
que  Tes  envieux  le  traitoient  de  fé- 
cond Pillftrate  ,  fut  le  premier  auteur 
du  relâchement  &  de  la  corruption. 
En  vue  de  fe  concilier  l'afFedtion  du 
peuple  ,  il  établit  que  les  jours  qu'on 
eclébroit  des  jeux  ou  des  facrifices  ^ 
l'on  diftribueroit  un  certain  nombre 
d'oboles  au  peuple  ;  &c  que  dans  les 
aifemblées  où  l'on  agitoit  des  matiè- 
res d'Etat  ,  l'on  paieroir  à  chaque 
particulier  une  certaine  rétribution 
pour  le  droit  de  préfence.  Ainfi  i'oa 
vit  pour  la  première  fois  des  Repu- 
biicains  vendre  à  la  République  le 
foin  qu'ils  prenoient  de  la  gouverner , 
&  compter  entre  les  œuvres  ferviles 
les  plus  n©bles  fon61;ions  de  la  puif- 
fance  louve  raine. 

Il  n'écoit  pas  difficile  de  prévoir 
ce  que  produiroit  un  fi  terrible  defor- 
dre.  On  prétendit  y  remédier  par  la- 

H  iiij 
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deftination  d'tin  fonds  pour  la  guerre, 
avec  défenfe  fur  peine  de  la  vie  d'ou- 
vrir en  aucun  cas  i\wis  d'y  toucher 
pour   d'autres  ufages.    Cet  abus  ne 
laiiîà  pas  de  fubiifter  toujours.  Il  pa- 
roilToit  tolérable  tandis  que  lecitoien, 
qui  vivoit  des  libéralités  publiques  , 
tâchoit  de  les  méiiter  par  un  fervice 
ajG[îdu  de  neuf  mois  entiers  dans  les 
armées.  Chacun  fer  voit  à  Ion  tour  ; 
&  qui  fe  difpenfoit  d'un  tel  devoir  , 
étoit  irrémifTiblement  puni   comme 
déferteur.  Mais  enfin  le  nombre  desf 
contre  venins  l'emporta  fur  la  loi ,  de 
l'impunité  ,  à  l'ordinaire  ,  ne  man- 
qua pas  de  multiplier  les  coupables.. 
Des  gens  accoutumés  au  féjour  déli- 
cieux d'une  ville  ,  où  les  fêtes  ôc  les 
jeux   étoient  continuels  ,  conçuient 
\me  répugnance  infurmontable  pour 
le  travail ,  qu'ils  regardèrent  comm.e 
indigne  de  perfonnes  libres. 

Il  falut  donc  trouver  à  ce  peuple 
fainéant  de  quoi  l'amufer ,  &  de  quoi 
remplir  le  vuide  d'une  vie  défoccu- 
ée.  Ce  fut  particulièrement  ce  qui 
es  jetta  dans  la  palîîon  ,  ou  plutôt 
dans  la  fureur  des  fpeâiacles.  La  mort 
d'Epaminondas  ,  qui  fembloi  leur 
promettre  de  grands  avantag^es^ache- 
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xa.  de  les  perdre  ôc  de  les  abymer.  /yjiinUh.6. 
Leur  courage,  dit  Juftin  ,  ne  fur- «t '^''^9' 
vécut  pas  à  cet  iliurtre  Tliébain. 
Délivrés  d'un  rival  oui  tenoit  leur 
émulation  éveillée  ,  ils  tombèrent 
dans  une  indolence  &z  dans  une 
mollelfe  léthargique.  Le  fonds  des 
armemens  de  terre  &c  de  mer  le 
coniume  auiïitôt  en  jeux  8c  en  fêtes. 
La  paie  du  m.atelot  de  du  loldat  fe 
diftribue  au  citoien  oifif.  La  vie 
douce  &  délicieufe  amollit  les 
cœurs.  Les  repréfentations  du  théâ- 
tre l'emportent  fur  les  exercices  du 
camp.  La  valeur  &  la  fcience  mi- 
litaire ne  fe  comptent  pour  rien. 
On  n'applaudit  rlus  aux  grands 
Capitaines  :  il  n'y  a  d'acclamations 
que  pour  les  bons  Poètes ,  ôc  pour 
les  excellens  Comédiens,  ce 

Les  chofes  étant  portées  à  cet  excès, 
il  n'eft  pas  malaiié  de  comprendre 
quelle  foule  de  fpeétateurs  couroic 
aux  repréfentations.  Comme  on  n'é- 
pargnoit  rien  pour  les  embellir,  le 
Théâtre  emportoit  des  fommes  exor- 
bitantes.  Si  l'on   fuuputcit  exacte-     p^*'-^-  '^'^ 

d"      1-.!  •     fier.    yAthersi 

^    it  Flutarque,  ce  que  coutoit^^^  j^o 

aux   Aciieniens  chaque    icnrcienta- 

tion  de  pièces  de  théâtre  ,  on  verroic: 
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que  les  dépenfes  faites  pour  jouer  les» 
Bacchantes  ,  les  Phéniciennes  ,  les 
CEdipes ,  les  Antigènes ,  les  Médées , 
les  Eleârres,  (  ce  font  des  tragédies  de 
Sophocle  ou  d'Euripide  )  écoient  plus 
grandes  que  celles  qui  avoient  été 
empioiées  contre  les  barbares  pour 
la  défenfe  de  la  liberté  Se  du  lalut  de 
id.Sympes.  la  Grécc.  C'eft  ce  qui  fit  qu'un  Lacé- 
ub.j  <ê«''/- démonien  ,  voiant  où  montoient  les 

7-yig  710.      f.    ,       ,        '  .  ..  p  . 

trais  énormes  de  ces  duputes  de 
Poètes  tragiques ,  &  les  peines  ex- 
traordinaires   que  fe   donnoient  les 

ci)or*gi.    Magiftrats  prépofés  à  la  célébration 
de  ces  Jeux  ,  s'écria  que  la  ville  n'c- 
toit  pasfage,  de  donner  une  fi  vive 
&  fi  ierieuk  application  à  des  chofes 
fi  frivoles.  55  Car  enfin  ,  difoic-il  ,les 
^j  jeux  ne  doivent  être  que  des  jeux  ; 
î>  &  iln'efl  pas  raifonnable  d'acheter 
j>  à  fi.  grands  frais  un  court  &:  léger 
jj.délalTement.  Ces  fortes  de  plailirs 
3î  ne  conviennent ,  tout  au  plus ,  que  ■ 
j)  pour  les  tems  du  repas,  &  pour- 
»  certains  momens  de  loifir  ,  mais  ne 
3}  doivent  en  aucune  forte  préjudiciel 
5>  au  foin  des  affaires  publiques ,  ni' 
3>  aux  dépenfes  qui  y  font  nécelTai— 
n  res. 

Begior.^^      Après  tout,   dit   Plutarque   daHS 

tien.   p.    348.  -^ 
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rendroit  que  j'oii  déjà  cité  ,  de  quelle 
utilité  ont  été  pour  Athènes  ces  traec- 
Oies  h  vantées ,  &  qui  Iront  l  admira- 
tion de  l'univers.  Je  voi  bien  que  la 
prudence  deThémiftocle  a  environné 
la  ville  de  bons  murs,  que  lé  bon  goût 
&  la  magnificence  de  Péiiclcs  l'ont 
embellie  &  ornée ,  que  la  généreufe 
hardieire  de  Miluiade  a  afFermi  fa  li- 
berté, que  la  conduite  modérée  de 
Cimon  lui  a  valu  l'empire  &  le  gou- 
vernement de  la  Grèce.  S\  la  fage  ôt 
favante  poélîe  d'Euripide ,  fi  k  fu- 
blime  diâ:ion  de  Sophocle  ,  fi  le  haut 
cothurne  d'Efchyle  ,  ont  procuré  à  la 
vil'.:;  d'Athènes  de  pareils  avantages , 
en  la  délivrant   de   quelque   grand' 
malheur ,  ou  en  la  couvrant  d'une 
éclatante  gloire  ,  je  confens   (  c'eft 
toujours  Plutarque  qui  parle  )  qu'on 
mette  en  parallèle  les  pièces  dramati- 
ques   avec  les   trophées,  le  théâtre- 
poétique  avec  le  camp  martial ,  les- 
compofitions    des    Poètes  avec   les 
grandes  adions  des  Généraux  d'ar^- 
mée.  Qui  oferoit  faire  une  telle  com^- 
paraifon  ?  Je  voi  paroitre  ici  fur  la"^ 
fcéne  ,.  non  de   fimples   Ecrivains  ,, 
couronnés  de  lierre  ,  &  traînant  après^ 
«ux  un  bouc,  ou  un  taureau  ,  réconi— 
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penfes  &c  vidimes  aflignées  à  la  poé- 
îîe  tragique  :  mais  d'illuftres  Caoicai- 
nes ,  environnés  des  colonies  qu'ils 
ont  fondées  ,  des  villes  qu'ils  ont 
prifes ,  des  peuples  qu'ils  onc  vain- 
cus. C'efl:  pour  écernifer  le  fouvenir , 
non  des  vidoires  d'Efchyle  &  de  So- 
phocle ,  mais  des  fameules  journées 
de  Marathon  ,  de  Salamine  ,  d'Eu- 
rymédon ,  ôc  de  tant  d'autres  ,  que 
nous  célébrons  dans  chaque  mois 
avec  tant  de  pompe  pluiieurs  fêtes 
facrées. 

La  conclufion  que  tire  Plutarque 
de  tout  ceci ,  &  celle  que  nous  en 
devons  tirer  avec  lui ,  c'eft  que  c'é- 
toit  une  grande  imprudence  pour  les 
^  Athéniens  de  faire  céder  ainfi  le 
devoir  au  plaifir  ,  le  zèle  pour  la  pa- 
trie à  la  paiïion  du  théâtre ,  Fappli- 
cation  férieufe  pour  les  affaires  à  de 
frivoles  fpectacles  ;  ôc  de  confumer 
en  dé  penfes  inutiles  ôc  en  de  vaines 
repréfentations  de  pièces'  tragiques 
des  fonds  deftinés  pour  l'entretien 
des  flotes  ôc  des  armées»  La  ^  Macé- 


iftJ»    HC    TM»    vttiô'tù.v    fut- 


h  Quibus    rébus  efïc- 
âum  eft  uc  incet   ot/a. 
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«me  ,  jufques-là  oblcure  &c  peu. 
onfidérée  ,  fût  bien  profiter  de  la 
noUe  indolence  des  Acîiéniens  ^  &: 
*hilippe  ,  inftruic  par  les  Grecs  mè- 
nes ,  loLis  qui  il  fit  pendant  plui'ieurs 
iinées  un  heureux  apprentilfage  de 
uerre,  donna  bientôt  à  la  Grèce  un 
naître  qui  TafTervit ,  &c  lui  fit  fubir  le 
ougj  comme  nous  le  verrons  bientôt, 

irxcorum,  fordidiira  &  virtutibus  eiudicus  ^  rc- 
bfcurumantea  Macedo»  '  gnum  Macedoniae  j  Grac- 
l'im  nomen  einergeret;  ;  cice  &  Afix  ceiviobuSj 
C  Philippjs  obfes  trien-  1  velut  jugum  fervitucis 
ijo  Thebis  ha'.-.itas,  Epa-  j  imponsrsc.  Jnjîin.  Lib,  6. 
oinondx    &c    Pclopids  (  cap.  9, 
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LIVRE  ONZIEME. 

HISTOIRE  DES  DEUX  DENYS,, 
Tyrans    de  Syra-cuse. 

DEPUIS  que  Syracufe  écoit  ren- 
trée en  poirefîion  de  fa  liberté 
pas:  l'extinclion  d-e  la  famille  de: 
Gélon,  il  s'étoicpalfé  environ  foi-- 
xante  ans.  Les  événemens  qui  occu- 
pent cet  intervalle  dans  la  Sicile  ,  à- 
1  exception  de  la  guerre  que  les  Athé- 
niens y  portèrent ,  font  peu  impor- 
tons Se  peu  connus  :  mais  ,  en  récom- 
penfe ,  ceux  qui  fuivent ,  lont  tout- 
à-fait  intérelfans.  Je  veux  parler  du.-: 
régne  des  deux  Denys  Tyrans  de 
Syracufe  ,  qui  gouvernèrent  ,-le  pre- 
mier trente  huit  ans ,  ôc  le  fécond  '^ 
douze  ,  ce  qui  fait  en  tout  cinquante 
ans.  Comme  cette  hiftoire  eft  entiè- 
rement détachée  de  ce-  qui  fe  palfoit 
en  même  tems  dans  là  Grèce  ,  je  la 
raporterai  ici  toute  de  fuite  &  féparé- 
ment ,  en  prenant  feulement  la  pré- 
caution d'avertir  que  les  vingt  pre— 

*    ^près  une   interrn-  j  rigna  encore  deux  o»  triHi 
fticn  de  plus  de  dix  ans, 
ilTtraeata/hr  It  trwe  i  ^ 
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jHiéres  années  ,  dont  je  vais  fciire  l'hi- 
ftoire  ,  concourent  a  peu  près  ayec 
les  vingt  dernières  du  Volume  précé- 
dent. 

Au  refte  ,  cette  hiftoire  va  préien- 
ter  à  nos  yeux  un  fpe«5tacle  bien  af- 
freux &  bien  liorrible  ,  mais  en  mê- 
rne  tems  bien  inftruârif.  Quand  ^  d'un 
côté  nous  verrons  un  Prince  ,  ennemi" 
6c  oppreireur  de  la  liberté,  de  la  jufti- 
ce  ,  des  loix ,  fouler  aux  pies  les  droits 
les  plus  flicrés  de  la  nature  &  de  la 
religion ,  fliire  foufFrir  les  plus  durs 
tourmens  à  Tes  citoiens  ,  décapiter 
les  uns  &  brûler  les  autres  pour  un 
feul  mot,  fe  nourrir  Se  fe  repaître 
du  fang  humain  ,  ôc  farisfaire  fon  in- 
humaine cruauté  par  le  fuppiice  de 
perfonnes  de  tout  âge  &  de  toute 
condition  :  quand  ,  dis-je ,  un  tel  ob- 
jet frapera  nos  yeux ,  pourrons-nous 
nous  dilîimuler  une  vérité,  que  le 
paganifme  même  a  reconnue  ,  & 
c}ie  Plutarque  fait  obferver  à  l'occa-   nut. Moral. 


piiS-SSi'SS^. 


a  Erit  Dionyfius  illic 
tyran  nus ,  libertacis  ,  )u- 
ftrtias,  h'gum  exftium  . . . 
Alios  urer,  alios  vsrbcra- 
b;t  j  alios  ob  levcm  of- 
feafam  jubebit  detrun- 
cari.  Senec-  de  Confol.  ad 
Marc.  cup.  17, 


Sanguine  humano  non 
tantùn  gaudet,  fed  paf- 
citur  ;  fed  6c  fupplic'»s 
omnium  îtatiim  crude- 
litatem  infatiabilcm  ex-» 
plet.  îd.  dt  Bemf.  hb,  7. 
cap.  I  y. 


î84  Histoire 

fion  des  Tyrans  de  Sicile  ,  &  de  ceur 
même  dont  nous  parions  •  Que  c'eft 
dans  fa  colère  que  Dieu  donne  de 
tels  Princes  aux  peuples,  en  fe  iervant 
d'impies  &  de  fcélérats  pour  punir 
d'autres  fcélérats  &  d'autres  impies  ; 
D'un  autre  côté  ,  quand  ce  même 
Prince  ,  l'effroi  &  la  terreur  de  Sy- 
racufe,  inquiet  lui-même  &  trem- 
blant pour  fa  propre  vie  ,  livré  jour 
&  nuit  à  fès  remords ,  ne  pourra  trou- 
ver perfonne  dans  fes  Etats ,  pas  mê- 
me les  femmes  ni  fes  enfans ,  à  qui 
il  ofe  ie  fier  :  qui  de  nous  ne  s'écriera 
avec  Tacite ,  ^  Qji?  ce  nefl  ^as  pins  rai- 
fon  cjm  V oracle  de  la  pg^jfe  a  dit  ^  Que 
Jï  l'ofi  opivroit  le  cœur  des  Tyrans  ^  on  le 
trouverait  déchiré  de  mille  coups  _,  puip 
(jiiil  ejl  vrai  cjite  les  corps  ne  font  pas  pins 
tonrmentés  par  les  gènes  &  les  fitpplices  ^ 
^Hs  leur  efpnt  fefl  au- de  dans  par  leurs 
crimes ,  par  lenrs  cruautés  _,  &  par  toutes 
leurs  injuftes  &  violentes  entrcprifes  ? 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  d'un  Roi.  Il 
aime  fes  fujets ,  &:  il  en  eft  aimé.  Il 

a  Neque  fruftra  prae-  j  ut    corpora  verberlhus. 


ftaiitiin.nusfapienci^  tir- 
mare  Iblitus  eft .  <1    re- 


ica  f^vitia  ,    libidi 
malis  tonfjltis ,  animas 


cludaniur     tyrannorura  i  dilaccraretur.  Tant,  >An~ 
mentes  ,  pofie  a'pici  la-  j  nal.lilf.6.  cap.6, 
niatus  &c  ittus  ;  quando  ,  | 
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jouit  au-dedans  de  lui-même  d'une 
tranquillité  parfaite  ,  &  il  vit  au  mi- 
lieu de  l'on  peuple  comme  un  père 
au  milieu  de  Tes  enfans.  Quoiqu'il 
iache  qu'il  a  le  glaive  en  main 
pour  punir ,  il  craint  d'en  faire  ufage  ; 
aime  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  en  émoulfer 
la  pointe  ;  &  il  ne  fe  réfout  à  faire 
épreuve  de  fon  pouvoir  qu'avec  une 
extrême  douleur ,  dans  la  dernière 
néceffité  ,  &:  félon  toutes  les  formes 
prefcritt's  par  les  loix.  Mais  le  Tyran 
ne  punit  que  par  caprice  6c  par  paf- 
fion  :  Se  il  croit  ,  dit  Piutaraue  en 
poïlant  de  Denys  même  ,  '-^  n'être  vé- 
iritccblement  maître  6c  ne  gouverner 
en  fouverain  ,  qu'autant  qu'il  fe  met 
au-delTus  des  loix  ,  qu'il  n'en  recon- 
lîoît  d'autre  que  fa  volonté  ,  6c  qu'il 
fait  fe  faire  obéir  promtement.  Or  , 
continue  le  même  Auteur ,  quicon- 


1  Hsc  eft  in  maxima 
poteilate  veriffima  aniiui 
temperancia  ,  non  cupi- 
ditate  alloua  ,  non  teme- 
ritateir.ceniii  ;  non  piio- 
lum  piincipum  exemplis 
conuptum  ,  quantum  m 
cives  fuos  lieeat  ,  expe- 
riendo  tentaie  ;  fed  hebe- 
tare  aciem  imperii  fui .  . . 
Qiùd  irreicft  inter  cyran- 
tiui.i  &;  !i:gei:i,  (  fpecies 
«nm  i^^ù  lOttuns  ac  li- 


centia  par  eft  )  nifi  quôd 
tyranni  in  voluptate  fae- 
viunt  ,  reges  non  nifi  ex 
caufa  ac  nectS^ita.œiSc/,ec. 
de  Clem.  Itb.  I .  cap.  1 1 , 

Kiçzt    TîtC      sîf^~i    ,     «"Ta» 

>ii&Kt  c?    «tJ   ^ei  ,    lit   f? 

tif^^Ad  Principe   i/;dc,S^ 
î  tag.  78», 
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que  peut  tout  ce  qu'il  veut ,  court 
grana  rifque  de  vouloir  ce  qu'il  ne 
doit  pas. 

Outre  ces  traits  de  cruauté  Se  de 
tyrannie ,  qui  caradlérifent  particu- 
lièrement le  premier  Denys  ,  on 
verra  dans  fon  hiftoire  tout  ce  qu'une 
ambition  démefurée  ,  lourenue  d'un 
grand  courage  ,  d'un  efprit  étendu , 
ôc  de  talens  propres  à  gagner  la  con- 
fiance du  peuple  ,  eft  capable  d'entre- 
prendre pour  s'élever  à  la  fouverai- 
neté  ;  tous  les  moiens  qu'elle  a  fu 
emploier  pour  s'y  maintenir  malgré 
les  efforts  de  Tes  ennemis ,  &  malçrré- 
la  haine  publique  ;  enfîn  le  bonheur 
qu'a  eu  ce  Tyran  d'éviter  pendant 
lin  régne  de  trente  huit  ans  le  péril' 
de  tant  de  confpirations  formées 
contre  lui ,  Se  de  rranlmettre  tran- 
quillement à  Ton  fils  la  Tyrannie 
comme  un  héritage  fucceffiSj  &  im 
bien  domeftiqae. 

CHAPITRE    PREMIER. 

CE  Chapitb.e  renferme  l'hiftoire- 
de  Denys  l'ancien ,    Tyran   ce 
Syracuic,  qui  i^gna  trente-huit  ans»- 
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^.    r.    A'foiens    qnemploia  Detiys  ponr 
s^eynvarer  de  la  Tyrannie  k  Syraciife. 

Denys  étoit  de  Svracufe  ;  felon^  ■^''"^•'•^5> 
quelques-uns  d'une  naiffance  noble 
éc  illuftre ,  félon  d'autres  d'une  ex- 
traction baife  &  inconnue.  Quoiqu'il 
en  foie ,  il  fe  diftingua  par  Ton  cou- 
rage dans  la  guerre  contre  les  Car- 
thaginois ,  &  s'y  fit  un  grand  nom.  Il 
étoit  du  nombre  de  ceux  qui  accom- 
pagnèrent Hermocrate ,  lorfqu'il  en- 
treprit de  rentrer  à  main  armée  dans 
Syracufe ,  d'où  il  avoit  été  exilé  par 
Ta  cabale  de  Tes  ennemis.  Le  fuccès 
de  cette  entreprife  ne  fiit  pas  heu- 
reux. Hermocrate  demeura  flir  la 
place.  Les  Syracufains  n'épargnèrent 
pas  fès  complices.  Pluheurs  furent 
exécutés  publiquement.  Denys  étoic 
refté  parmi  les  blelfés.  Le  bruit  de  fa 
mort,,  que  les  proches  répandirent 
exprès,  lui  fauva  la  vie.  La  Provi- 
dence auroit  épargné  bien  des  maux 
à  Syracufe  ,  s'il  fût  expiré  ou  fur  le 
champ  de  bataille ,  ou  dans  les  fup- 
;  plices. 

Les  Carthaginois  avoient  déjà  fait- 
plufieurs  tentatives  pour  s'établir 
dVias-  Li  Sicile  ^  &.  pour  s'y  rendra 


i88  Histoire 

s^ns  L'Hi-  maîtres  des  principales  villes ,  com- 
f^"^^'/,"  f"'' me   nous    Tavons    marqué    ailleurs.-- 
Tifne.  1.       L'heureufe  fituation  d^  l'île  pour  leur 
commerce  maritime  ,  la  fertilité  du 
pays,  la  richefTe  des  habitans  ,  étoient 
de  puiirans  motifs  pour  les  y  attirer.. 
On  peut  juger  de  quelcjues-unes  des 
DjW.z.  i:!.  autres  villes,  parce  que  Diodore  de 
fag.-i.QyïoG.  5j(,jjg  reporte  d'Agrigente.  Les  tem- 
ples étoient  d'une  magnificence  ex- 
traordinaire ,  fur  tout  celui  de  Jupi- 
ter Olympien ,  qui  avoit  trois  cens 
quarante  pies  de  longueur  ,  far  foi- 
xante    de  largeur,   &  lîx  vingts  de 
hauteur.   Les  portiques  ou  galeries 
répondoient  pour  l'étendue  &  la  beau- 
té au  refte  du  bâtiment.  D'un   côté 
croit  repréfenté  le  combat  des  Céans, 
&  de  l'autre  la  prile  de  Troie  ,  avec 
des  figures  à  hauteur  naturelle.  Il  y 
avoit  hors  de  la  ville  un  Lac  creufe 
de  main   d'hommes ,   qui   avoit  de 
circuit  fept  ftades  ,  (  plus  d'un  quart 
de  lieue  )   &   de  profondeur  trente 
pies  ,   rempli  de  poilfons  de   toute 
forte ,  &  couvert  de  cygnes  &  d'au- 
tres oifeaux  aquatiques ,  ce  qui  for- 
moit  le  plus  agréable  fpedacle  qu'on 
puifTe  imaginer. 
A  peu  près  dans  le  tems,  dont  nous 
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parlons,  Exénéce,  vainqueur  aux  Jeux 
Olympiques  ,     encra    en  triomphe 
dans  la  ville  fur  un  char  magnifique , 
accompagné    de    trois   cens    autres 
chars ,  attelés  tous  de  chevaux  blancs. 
L'or  &c  l'aro-enc  brilloient  fur  les  ha- 
bits  :  on  ne  vit  jamais  rien  de  plus 
éclatant.  Gellias  ,  le  plus  riche  des 
citoiens  d'Agrigente ,  avoit  fait  con- 
ftruire  dans  la  mailon  plulieurs  gran- 
des fales  pour  y  recevoir  6c  y  traiter 
fes   hôtes.  Des  gens  poftés  par  £on 
ordre  aux  portes  de  la   ville,  invi- 
toient  tous  les  étrangers  qui  y  arri- 
voient ,  à  venir  loger  chez  leur  maî- 
tre ,  &  les  y  conduifoienc  Générale- 
ment parlant  l'hofpitalité  étoit  enco- 
re en  grand  ulage  de  en  grand  hon- 
neur dans  cette  ville.  Un  orasie  fu- 
rieux  aiant  obligé  cinq  cens  cavaliers 
de    s'y  réfugier  ,   Gellias   les  reçue 
chez  lui  ,    &  leur   fournit   à    tous 
fur   le  champ   des    habits ,    dont  il 
avoit  toujours  grand  nombre  en  ré- 
ferve  dans  fes  garde-meubles.  Voila 
favoir  faire  un  digne   ufage  de  Ces 
richeires.  Les  hiftoriens  parlent  fort 
de  fon  cellier ,  où  il  y  avoit  trois 
cens  tonneaux  taillés   dans  le  roc. 
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donc  chacun  teno't  cent  ''•  amphores^ 

AN.M.ÎÎ98.      Cette  ville  h  riche  ôc  fi  opulente 
jiiw.^u^!  fi-^f  afliégée  &c  pr'fe  enfin  par  les  Car- 

s.c6-iiLz.  thaginois.  Sa  chute  ébranla  toute  la 
Sicile,  ôc  répandit  par  tout  la  terreur. 
On  en  imputa  la  caufe  à  la  lenteur 
des  Syracufains ,  qui  ne  l'avoient  fe- 
courue  que  foiblement.  Denys  ,  qui 
dès  lors  écoic  uniquement  occupé  des 
deifeins  de  grandeur  qu'il  rouloit  dans 
fon  efprit ,  &  qui  travailloit,  mais 
d'une  manière  fourde ,  à  en  jetcer  les 
fondemens ,  profita  de  cette  accaflon 
favorable ,  &c  des  plaintes  générales 
de  la  Sicile  contre  Syracufe ,  pour 
rendre  les  Magiftrats  odieux ,  ôc  pour 
décrier  le  gouvernement.  Dans  une 
aflemblée  publique  qui  s'y  tint ,  pour 
délibérer  iur  l'état  préfent  des  affai- 
res ,  comme  perfonne  n'ofoit  ouvrir 
la  bouche  de  peur  de  s'attirer  la  dif- 
grace  de  ceux  qui  étoient  en  place , 
Denys  fe  leva ,  &  prenant  la  parole , 
il  accufa  hautement  les  Magiftrats  de 
trahifon,  &  fut  d'avis  qu'on  les  dé- 
pofât  fur  le  champ ,  fans  attendre 
que  le  tems  de  leur  adminiftratîon  fût 


*  L^amphere  cMtenoit  à 
feu  près  i8  pintes.  Cent 
amphtres  fant  par  cnufi- 


T^ttent  iîoo  pintes  :  c'fj?- 
À-dire  enviro7i  dix  mitidi 
mefute  de  Parit, 
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expiré.  Ils  le  traitéreat  de  fédicieux 
&c  de  permrbaneur  du  repos  public , 
&:  ,  comme  tel ,  ils  le  condannérent  , 
félon  les  loix .,  à  une  amende.  Il  faloir 
la  paier  avant  que  de  pouvoir  repren- 
dre ia  parole ,  &  Denys  n'étoit  pas 
en  état  de  le  faire.  Philifte ,  l'un  des 
plus  riches  citoiens ,  (  c'eft  lui  qui 
avoit  écrit  l'hilloire  de  Sicile ,  qui 
n'ell  pas  parvenue  jufqu'a  nous  )  la 
paia  argentcomptant ,  &. l'exhorta  à 
continuer  de  donner  fes  avis  fur  les 
affaires  préfentes  avec  toute  la  liberté 
qui  convient  à  un  citoien  zélé  pour 
là  patrie. 

Denys  reprit  donc  fon  difcours 
?v£C  plus  de  force  encore  qu'aupara^ 
>  .v.it.  Il  s'étoit  exercé  de  longue  main 
3.U  talent  de  la  parole ,  qu'il  regardoic 
i\  ec  raifon  comme  un  inftrumenc 
^jcelTaire  dans  un  gouvernement  ré- 
publicain, fur  tout  par  raport  aux 
vues  qu'il  avoit  de  gagner  le  peuple  , 
8c  de  le  faixe  entrer  dans  fes  intérêts. 
,  Il  commença  par  décrire  d'une  ma- 
nière vive  &c  touchante  le  malheur 
i^'Agrigente  ville  alliée  &  voilîne  :  la 
crifte  né-cefîité  où  fes  habitans ,  faute 
de  fecours ,  avoient  été  réduits  d'exx 
fortir  de  nuit  furtivement  3  les  cris 
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&  les  pleurs  des  enfans,  des  vieillards, 
des  malades ,  qu'ils  avoient  été  for- 
cés d'abandonner  à  la  merci  d'un  en- 
nemi féroce  de  impicoiable  ;  le  meur^ 
tre  cruel  de  cous  ceux  qui  avoient  été 
laifiTés  dans  la  ville  ,  que  le  barbare 
vainqueur  avoit  été  arracher  des  tem- 
ples &  des  autels  des  dieux ,  foible 
aiyle  contre  l'impiété  de  la  fureur 
Punique.  Il  impucoit  tous  ces  maux 
à  la  trahifon  des  Chefs ,  qui ,  au  lieu 
de  marcher  vers  Agrigente ,  s'étoienc  ' 
retirés  avec  leurs  troupes  j  à  la  len- 
teur criminelle  des  Magiftrats  ,  qui 
s'étoient  laillés  corrompre  par  l'ar- 
gent des  Carthaginois  ;  à  la  fierté  des 
Grands  ôc  des  riches ,  qui  ne  fon- 
geoient  qu'à  établir  leur  puillànce 
ihr  les  ruines  de  la  liberté  publique. 
Il  repréfentoit  Syracufe  divilée  com- 
me en  deux  corps  :  dont  l'un,  en 
honneur  &  en  confidération  ,  en- 
vahilTbit  toutes  les  dignités ,  ôc  ab- 
forboit  tous  les  biens  j  l'autre  obfcury 
mépriie ,  foulé  aux  pies ,  portoit  le 
triftejoug  d'une  honteufe  fervitude,' 
com^me  il  ç'étoient  des  efclaves ,  & 
non  des  citoiens.  Il  finit  fondifcours 
en  concluant  que  le  remède  à  tant  de 
maux  étoit  de  mettre  en  place  des 

hommes 


DE   Denys  le  Tyran.    195 

Kommes  tirés  du  veuple,  dévoués  à 
{es  intérêts ,  &c  qui  ne  pouvant  fe 
rendre  terribles  par  leur  autorité  ni 
par  leurs  richelfes ,  feroient  unique- 
ment occupés  du  bien  public ,  &  tra- 
vailleroient  férieufement  à  rétablir  la 
liberté  dans  Syracufe. 

Ce  dikours  fut  écouté  avec  un  plai- 
fir  infini ,  comme  tous  ceux  qui  fla- 
tent  dans  les  inférieurs  le  penchant 
qu'ils  ont  à  fe  plaindre  du  gouver- 
nement ,  6c  fut  fuivi  d'un  applau-. 
dilfement  général  du  peuple,  qui  fe 
livre  toujours  aveuglément  à  ceux 
qui  favent  le  tromper  fous  le  prétexte 
fpécieux  de  favorifer  fes  intérêts. 
Tous  les  Magiftrats  font  dépofés  fuc 
le  champ  :  on  en  fubftitue  d'autres  en 
leur  place ,  ôc  Denys  eft  mis  à  la 
!  tête  de  ces  derniers. 

Ce  n'etoit  là  que  le  premier  pas 
vers  la  tyrannie  :  il  ne  s'y  arrêta 
point.  L'heureux  fucccs  de  fon  en» 
trep-rife  lui  donna  un  nouveau  coura- 
ge, &:  le  remplit  de  confiance.  Il 
longea  à  fupplanter  auiïi  les  Chefs  de 
l'armée,  &  à  s'en  faire  donner  le 
commandement.  Le delfein  étoit  har- 
di ôc  périlleux  :  il  s'y  prit  adroite- 
ment ,  de  avant  que  de  les  attaquer 

Toms  r.  I 
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à  vifage  découvert ,  il  drelfa  de  loin 
contre  eux  fes  batteries  -,  en  les  dé^- 
criant  dans  l'efprit  du  peuple  par  le 
moien  de  fes  émiifaires  ,  èc  travail- 
lant à  les  lui  rendre  fufpeds.  Il  faî- 
foit  femer  des  bruits  fourds  parmi  la 
populace  que  ces  Chefs  entretenoient 
des  intelligences  fecrettes  avec  les  en- 
nemis, qu'on  voioit  aller  &  venir  fou- 
vent  de  part  &:  d'autre  des  couriers  àc^ 
guifés ,  qu  il  fe  tramoit  fans  xioute  en- 
tre eux  quelque  complot.  Il  affedoic 
de  fon  côté  de  ne  point  voir  ces  Chefs, 
de  ne  point  s'ouvrir  à  eux   fur  les 
affaires  publiques ,  &  de  ne  leur  rien, 
communiquer  de  fes  deifeins,  comme 
s'il  eût  appréhendé  de  fe  rendre  fuf- 
peâ;  lui-même  s'il  avoit  eu  avec  eux 
quelque  union  Se  quelque  commer- 
ce. Les  gens  fenfés  &  prudens  n'a- 
voient  pas  de  peine  à  découvrir  où 
tendoie.nt  tous  ces  fouterrains,  &  ils 
ne  s'en  taifoient  pas  :  mais  le  peuple , 
prévenu  en  fa  faveur  ,  ne  ceffoit  d'ad- 
mirer &  de  louer  fon  zèle  ,  &  le  re- 
gardoit  comme  le  protedeur  &  l'u- 
nique défenfeur  de  fes  droits  &  de  fa 
liberté. 

Une  autre  machine  qu'il  fit  jouera 
propos  5  lui  fut  d'un  grand  fecour? , 
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êc  avança  extrêmement  fes  affaires. 
Il  y  avoit  un  grand  nombre  d'Exilés 
répandus  dans  la  Sicile,  que  la  fadtion 
des   Grands  de  Syracuie    avoit  fait 
fortir  de  la  ville  en  difFérens  tems  , 
&  fous  divers  prétextes.  Il  comprit 
quel  renfort  ce  feroit  pour  lui  qu'une 
croupe  nombreufe  de  tels  citoiens  , 
que  la  reconnoilfance  pour  leur  bien- 
faiteur, la  haine  ancienne  contre  ceux 
c^ui  les  avoient  fait  exiler ,  l'efpérance 
de  rétablir  leurs  affaires  &  de  s'enri- 
chir des  dépouilles  de  leurs  ennemis  , 
-rendroient  très  propres  à  l'exécution 
-de  fes  delfeins ,  &  attacheroient  pour 
toujours  à  fa  perfonne  Se  à  fes  inté- 
rêts. Il  travailla  donc  férieufement  à 
leur  retour.  On  parloit  de  mettrqjfur 
pié  de  nombreufes  troupes  pour  s'op- 
pofer  aux  conquêtes  des   Carthagi- 
nois. Le  peuple  voioit  avec  peine  la 
dépenfe  où  monteroient  ces  nouvel- 
les levées.  Denys  profita  de  cette  fa- 
vorable conjoncture ,  de  de  cette  heuw 
reufe  difpofîtion  des  cfprits.  Il  repré- 
fenta  qu'il  étoit  ridicule  ds  faire  ve- 
nir à  grands  frais  de  l'Italie  &  du  Pé- 
loponnéfe  des    troupes   étrangères , 
pendant   que    la  patrie  en   pouvoic 
fournir  gratuitement  de  plus  exceU 
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lentes.  Qu'il  y  a  voit  un  grand  nom- 
bre de  Syracufains  épars  dans  toute  la 
Sicile ,  qui ,  malgré  le  mauvais  trai- 
tement qu'ils  avoient  reçu  ,  avoient 
toujours   retenu  le  cœur  de  citoiens 
fous  la  qualité  &  le  nom  d'exilés ,  qui 
confervoient  pour  leur  patrie  une  ten- 
dre affedion  &  une  fidélité  inviola- 
ble, ôc  qui  avoient  mieux  aimé  errer 
de  côté  èc  d'autre  dans  la  Sicile  fans 
établilfement  3c  fans  fecours  ,  que  de 
prendre  parti  dans  Tarmée  des  enne- 
mis ,  quelque  avantageufes  que  fuf. 
fent  les  ofFres  qu'on  leur  faifoit.  Ce 
difcours  de  Denys  fit  fur  Tefprit  du 
peuple  toute  rimprefïïon  qu'il  pou- 
voit   fouhaiter.  Ses  Collègues ,  qui 
fentoient  bien  où  il  vouloit  aller , 
n'oférent  le  contredire  ,   prévoiant 
bien  que  leur  oppofition  non  feule- 
ment feroit  inutile ,  mais  qu'elle  ne 
ferviroit  qu'à  irriter  le  peuple  contre 
eux  ,  &  à  augmenter  encore  le  crédit 
de  Denys ,  à  qui  feul  elle  lailferoit 
tout  l'honneur  du  rappel  des  Exilés. 
Leur  retour   fut   donc  ordonné ,  & 
tous  ,  fans  perdre  de  tems ,  revinrent 
à  Syracufe. 

Dans  le  même  tems  il  vint  une  dé- 
putation  de  Gèle ,  ville  fujette  &  dé- 
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pendante  de  Syracufe  ,  pour  deman- 
der qu'on  fortihât  lagarnifon.  Denys 
s'y  tranrportaaulîirôi:  avec  deux  mille 
fantafïins ,  &  quatre  cens  chevaux. 
Il  trouva  la  ville  dans  une  grande 
émeute.  Elle  étoit  partagée  en  deux 
fadlions ,  l'une  du  peuple ,  l'autre  des 
riches  &  des  puiiTans.  Ceux-ci  aiant 
été  accufés  dans  les  formes  ,  fuient 
condannés  à  mort  dans  J'alfemblée, 
de  leurs  biens  confifqués  au  profit  du 
public.  Ce  qui  revint  de  cette  con- 
nic:.t!on  fervit  à  paier  ce  qui  étoit 
dû  depuis  lontems  à  l'ancienne  gar- 
nîfon  commandée  par  Dexippe  Lacé- 
démonien  ;  &  Denys  promit  à  ceux 
qu'il  avoît  amenés  de  Syracufe  le 
double  de  la  paie  que  la  ville  leur 
avoit  promife.  Ce  furent  autant  de 
nouvelles  créatures  qu'il  s'attacha. 
Les  habitans  de  Géle  le  comblèrent 
de  marques  d'honneur ,  3c  députè- 
rent à  Syracufe  pour  remercier  la 
ville  de  l'important  fervice  qu'elle 
leur  avoit  rendu  en  leur  envoiant 
Denys.  Aiant  tenté  inutilement  es 
faire  entrer  Dexippe  dans  fes  vues , 
il  retourna  à  Syracufe  avec  fon  corps 
de  troupes  ,  après  avoir  promis  aux 
habitans  qui  firent  tous  leurs  efforts 

liij 
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pour  le  retenir  ,   qu'il   reviendroic 

bientôt  avec  un  fecours  plus  confidé- 

rable. 

Il  arriva  juftement  à  Syracufe  dans 
le  tems  que  le  peuple  fortoit  du  théa- 
ire.  Tous   coururent  en  foule  vers 
Denys  ,  &  lui  demandèrent  avec  em- 
preirement  ce  qu'il  avoit  appris  des 
Carthaginois.  Il  leur  répondit  d'un 
air  trifte  8c  affligé  que  la  ville  nour- 
rifToit  dans  Ton  iein  d'autres  ennemis 
bien  plus  dangereux  Se  plus  à  crain- 
dre. Que  pendant  qu'a  Carthage  on 
faifoit  des  préparatifs  extraordinaires 
pour  venir  attaquer  Syracufe,  ceux 
qui  étoient  chargés  du  commande- 
naent ,  au  lieu  de  réveiller  le  zèle  & 
l'attention  des  citoiens  ,  2c  de  mettre 
tout   en  mouvement    à   l'approche 
d'un  fi  formidable  ennemi ,  endor- 
nioient  la  ville  en  l'amufant  par  de 
vains  fpeâ:acles  ,  &  lailfoient  man- 
quer du  néceflàire  les  troupes ,  dont 
ils  dctournoient  la  paie  à  leur  profit 
particulier  par  un  brigandage  qui  étoic 
la  ruine  des  affaires  publiques.  Qu'il 
avoit  toujours  bien  fenti  quelle  pou- 
voit  être  la  caufe  d'une  telle  conduite. 
Que  maintenant  ce  n'étoit   plus  fur 
de  fimples  conjectures ,  mais  fur  dea 
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preuves  trop  certaines  qu'étoient  fon- 
dées Tes  plaintes.  Qu'Imilcon  ,  Chef 
des  Carthaginois ,  lui  avoir  envoie  un 
Officier  ,  fous  prétexte  de  traiter  du 
rachat  des  prifonniers ,  mais  en  efFec 
pour  l'exhorter  à  ne  pas  examiner  ds 
n  près  la  conduite  de  fes  Collécues  , 
&  s'il  ne  vouloit  point  entrer  dans 
leurs  vues  en  faveur  de  Carthage  ,  du 
moins  à  ne  s'y  pas  oppofer.  Que  pour 
lui  il  venoit  renoncer  au  commande- 
ment ,  &c  abdiquer  fa  dignité  ,  pour  ne 
point  donner  lieu  à  des  foupçons  fâ- 
cheux contre  lui ,  comme  s'il  étoit  de 
concert  &  d'intelligence  avec  les 
traîtres  qui  vendoient  la  République. 

Ce  bruit  s'étant  répandu  parmi  les 
troupes  8c  dans  toute  la  ville  ,  chacun 
fe  retire  chez  foi  plein  d'inquiétude 
&  d'allarme.  Le  lendemain  on  con- 
voque l'afTemblée.  Denys  renouvelle 
fes  plaintes  contre  les  Commandans. 
Elles  font  reçues  avec  un  applaudiffe- 
ment  général.  Quelques-uns  dans 
rafTcmblée  s'écrient  qu'il  faut  le 
nommer  dès  à  préfent  Généralifîîme 
avec  un  pouvoir  abfolu ,  &  ne  pas  at- 
tendre ,  pour  en  venir  à  un  remède  fî 
néceiraire ,  que  les  ennemis  fulferit 
aux  portes  de  Syracufe.  Que  la  gran- 
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deur  de  la  guerre  dont  ils  étoient  me- 
nacés demandoit  un  tel  Chef.  Que 
c'étoit    ainfi    qu'autrefois    Gélon  , 
nommé  Généralidime,  avoit  défait 
près    d'Himére     l'armée   des    Car- 
thaginois ,    compofée    de  trois  cens 
mille  hommes.  Que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  l'accufation  intentée  contre 
les  traîtres  ,   on  l'examineroit  dans 
une  autre  aiTemblée  :  mais  que  l'afTai- 
re  préfente  ne  foufFroit  point  de  dé- 
lai. Elle  n'en  foujffrit  point  en  effet , 
&  le  peuple  ,  qui ,  loi  fqu'il  eft  une 
fois  prévenu ,  fe  laille   entraîner  à 
fon  penchant  fans  rien  examiner  , 
nomma  fur  le   champ    Denys  pour 
Généraliiïîme  avec  un  abiolu  pou- 
voir. Dans  cette  alTlmblée  même  il 
fit  ordonner  une  double  paie  pour  les 
foldats ,  faifant  entendre  que  l'Etat 
s'en    dédommageroit    avantageufe- 
ment  par  les  conquêtes  qui  en  fè- 
roient  le  fruit.  Quand  tout  cela  fut 
conclu  ,  Se  l'allèmblée  finie  ,  les  Sy- 
racufains ,  examinant  de  lang  froid 
tout  ce  qui  venoit  de  fe  palfer  en  fu- 
rent extrêmement  furpris,  comme  iî 
eux-mêmes  n'en  a  voient  pas  été  les 
auteurs  ;  &  ils  comprirent ,  mais  trop 
tard,  qu'en  voulant  alfurer  leur  lu 


TE  Dfnys  le  Tyran,  loi 
bertéjils  s'étoient  donné  un  maître. 
Denys  fencic  bien  de  quelle  im- 
portance il  étoit  de  prévenir  le  re- 
pentir du  peuple.  Il  ne  lui  reftoit  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  à  la 
tyrannie ,  qui  étoit  de  fe  faire  donner 
des  gardes  j  &:  il  le  fît  d'une  manière 
habile  ôc  rufée.  Il  propofa  à  tous  les 
citoiens  qui  étoient  au-delTous  de 
quarante  ans  ,  &c  en  âge  de  porter 
les  armes ,  de  fe  rendre ,  avec  des 
vivres  pour  trente  jours ,  à  la  ville 
de  Léonte.  Les  Syracufains  en  écoient 
alors  les  maîtres,  de  ils  y  tenoient 
garnifon.  Cette  place  étoit  remplie 
de  foldats  fugitifs  ôc  étrangers ,  gen» 
fort  propres  pour  l'exécution  de  fes 
deffeins.  Il  fe  doutoitbien  que  la  plu- 
part des  Syracufains  ne  le  luivroient 
pas.  Il  partit ,  8c  étant  arrivé  de  nuit , 
il  campa  dans  les  champs  près  de  la 
ville.  Peu  de  tems  après  on  entendit 
un  grand,  bruit  dans  tout  le  camp  : 
des  gens  apoftés  par  Denys  avoient 
excité  ce  tumulte.  Il  fuppofa  qu'on 
lui  avoit  tendu  des  embûches  ,  & 
qu'on  avoit  voulu  ralTafïïner.  Plein 
de  trouble  Se  d'allarme  il  fe  réfugie 
dans  la  citadelle  de  la  ville  des  Léon- 
tins  ,  Ôc  y  palTe  le  refte  de  la  nuit  après 
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y  avoir  allumé  beaucoup  de  feux  ,  ôc 
y  avoir  fait  venir  ceux  des  foldats  qui 
lui  étoient  les  plus  affidés.  A  la  pointe, 
du  jour  toute  la  multitude  s'aiTèmble. 
Il  expofe  ,  encore  faifi  de  crainte  ,  le 
danger  qu'il  a  couru ,  ôc  demande 
qu'on  lui  permette  de  choifir  à  fon 
gré  fîx  cens  gardes  pour  mettre  fa 
perfonne  en  fureté.  Pififtrate  lui  en. 
avoit  donné  l'exemple  lontems  aupa- 
ravant ,  ôc  avoit  emploie  le  même 
artifice  quand  il  fe  fit  Tyran  d'Athè- 
nes. Sa  demande  paroit  fort  raifon- 
nable,  ôc  lui  eft  accordée.  Il  choifit 
fur  le  champ  mille  gardes  ,  les  arme 
de  pied  en  cap ,  les  équipe  magnifi- 
quement, ôc  leur  fait  de  grandes 
promelTes.  Il  s'attache  aufïi  d'une 
manière  particulière  les  foldats  étran- 
gers ,  en  leur  parlant  avec  bonté  & 
familiarité.  Il  fait  plafieurs  change- 
xnens  dans  les  troupes  pour  s'a?flurer 
des  Officiers ,  ôc  renvoie  Dexippe  à 
Lacédémone ,  parce  qu'il  s'en  déiîoit. 
Il  fait  venir  en  même  tems  de  Gèle. 
•4me  grande  partie  de  la  garni  fon  que 
lui-même  y  avoit  envolée ,  ôc  ralTem- 
ble  de  tous  côtés  les  fugitifs  ,  les  exi- 
lés ,  les  gens  chargés  de  dettes  ôc  de. 
«rimes  ^  digne  cortège  d'un  Tyran,. 
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Avec  une  telle  efcorte  il  fe  rend  à 
Syracufe,  &  y  répand  la  terreur.  Les 
citoiens  n'étoient  plus  en  état  de  s'op- 
pofer  à  Ton  entreprife  ,  ni  de  lui  dif- 
puter  fon  autorité.  La  ville  étoit 
pleine  de  foldats  étrangers  ,  &  fe 
voioit  prête  à  être  attaquée  par  les 
Carthaginois.  Pour  s'aftermir  encore 
davantage  dans  la  tyrannie  ,  il  époufe 
la  fille  d'Hermocrate  le  plus  puiifant 
citoien  de  Syracufe ,  &  qui  avoit  le 
plus  contribué  à  la  défaite  des  Athé- 
niens ;  &  il  donne  fa  fccur  en  mariais 
a  Polyxéne  beau- frère  d'Hermocra- 
te. Aiant  enfuite  convoqué  l'alTem- 
blée ,  il  fe  défit  de  Daphnée  &  de 
Démarque ,  qui  s'étoient  oppofés  le 
plus  vivement  à  fonufurpation.  C'efl 
ainfi  que  Denys ,  de  fimple  Greffier 
à  Syracufe  &  de  bourgeois  du  der- 
nier rang ,  fe  rendit  maître  &c  Tyran 
de  la  plus  grande  Se  de  la  plus  opu- 
lente ville  de  la  Sicile. 
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§.  I  I.  Mouvement  dans  la  Sicile  &  à 
Syracufe  contre  Denys.  Il  vient  a  bout 
de  les  diffwer.  Pour  arrêter  les  révoltes  ^ 
il  fonge  a  attaquer , les  Carthaginois. 
Il  travaille  aux  ^préparatifs  de  cette 
guerre  avec  tm  foin  &  un  fitcces  mer- 
ve dieux.  Volage  de  Platon  a  Syracufe  : 
Sa  liaifon  intime  avec  Dion. 

niod.i. !%>  Denys  eut  une  rude  fecoulTè  à 
•/«j  aa/'^ji-efiTuier  dès  le  commencement.  Les 
Carthaginois  aiant  aflTiégé  Gèle,  il 
marcha  au  fecours  de  cette  ville  ,  & 
après  quelques  adions  contre  l'enne- 
mi qui  réuflîrent  mal  ,  il  entra  dans 
la  place.  Il  y  agit  foiblement ,  &  touc 
le  fervice  qu  il  rendit  aux  habitans 
fut  de  les  faire  fortir  de  nuit ,  &  de 
les  accompagner  pour  favorifer  leur 
fuite.  On  le  foupçonna  d'agir  de  con- 
cert avec  les  ennemis ,  d'autant  plus 
qu'ils  ne  le  pourfuivirent  point,  & 
qu'il  y  eut  peu  de  fes  foldats  étran- 
gers de  tués.  Tout  ce  qui  étoit  refté 
d'habitans  à  Gèle  fut  égorgé.  Ceux  de 
Camarine ,  dans  la  crainte  d'un  pareil 
traitement ,  prirent  le  même  parti ,  & 
fè  retirèrent  avec  tous  les  effets  qïL'ils 
purent  emporter.  Ce  fpedacle  de 
vieillards _j  4e  femmes,  de  jeunes 
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filles,  de  tendres  enfans ,  dont  on 
hâtoit  la  marche  au-delà  de  leurs 
forces  ,  toucha  de  compalTîon  les 
troupes  de  Denys ,  ôc  les  irrita  con- 
tre ce  Tyran.  Celles  qu'il  avoit  faic 
venir  de  l'Italie,  fe  retirèrent  dans 
leur  pays.  Les  Cavaliers  de  Syracufe, 
aiant  tenté  inutilement  de  le  tuer  dans 
le  chemin  ,  parce  qu'il  étoit  toujours 
environné  de  fes  étrangers  ,  prirent 
les  devants ,  ôc  étant  entrés  dans  Sy- 
racufe ,  marchèrent  droit  au  palais  du 
Tyran  qu'ils  pillèrent,  6c  firent  ef- 
fuier  à  fa  femme  toutes  fortes  de 
mauvais  traitemens ,  dentelle  mou- 
rut. Denys  ,  qui  avoit  prévu  leurs 
deffeins ,  les  fuivit  de  près  avec  cent 
cavaliers  feulement  &  quatre  cens 
fantaffins,  &  aiant  fait  près  de  vingt  iocStaitX 
lieues  par  une  marche  forcée  ,  arriva 
vers  le  milieu  de  la  nuit  à  la  porte  de 
l'Achradine ,  qu'il  trouva  fermée.  Il 
y  mit  le  feu  ,  ôc  s'ouvrit  un  palTàge. 
Les  plus  riches  des  citoiens  accouru- 
rent montés  à  cheval  pour  lui  difpu- 
ter  l'entrée  :  mais  ils  furent  envelopés 
par  les  foldats ,  Se  prefque  tous  tués,. 
Denys  étant  entré  dans  la  ville  , 
égorgea  tout  ce  qu'il  trouva  à  fa  ren- 
contre ,  pilla  les  maifons  de  fes  enne- 
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mis,,  en  tua  un  grand  nombre  ,  Scetî     |5 
fir  forcir  plufieurs   de  Syracufe.  Le      ^ 
lendemain  matin  toutes  les   troupes      ^ 
de  Denys  arrivèrent.- Les  malheureux      ' 
fugitifs   de    Gèle  Se  de  Camarine ,       ■ 
aiant  en  horreur  le  Tyran  ,  fe  retirè- 
rent chez  les  LeoHtins.  Imilcon  aiant 
envoie  un  héraut  à  Syracufe  ,  con- 
clut le  Traité  dont  il  a  été  parlé  dans 
Tomi  1.     rhiftoire  des  Carthaginois.  Une  des 
conditions  fut  que  Syracufe  demeu- 
reroit  foumife  a  Denys ,  ce  qui  con- 
firma tous  les  foupçons  qu'on  avoic 
An.m.^6co.  conçus  contre  lui.  Tout  ceei  arriva 
A>v.)  C.4C4.  p^j^j^^g  ^\q  \^  mort  de  Darius  Nothus. 

Ce  fut  pour  lors  qu'il  facrifia  à  fon 
repos  &:  à  fa  fureté  tout  ce  qui  lui 
pouvoit  faire  ombrage.  Il  favoit 
qu'après  avoir  dépouillé  les  Syracu- 
fains  de  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher  ,  il  ne  pouvoit  manquer  d'e» 
être  extrêmement  haï  -,  &  la  crainte 
des  malheurs  qu'il  devoit  en  atten- 
dre ,  croilToit  dans  l'ufurpateur  à  pro- 
portion de  leur  haine.  Il  rcgardoic 
tous  fes  nouveaux  fujets  comme  au^ 
tant  d'ennemis ,  &  il  croioit  ne  pou- 
voir fe  rrécautionner  contre  les  dan- 
gers qui  l'environnoient  de  coûtes 
Jarts  &  q^'ai  le  fuiiv oient  par  tout.. 
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^u'en  exterminant  les  uns  pour  inti- 
mider les  autres.  Il  ne  voioit  pas  qu'en 
ajoutant  la  cruauté  des  fupplices  à 
foppreflion  publique,  il  ne  failoit 
que  multiplier  Tes  ennemis ,  &:  les  en- 
gager, après  la  perte  de  leur  liberté ,  à 
lauver  au  raoinjeur  vie  en  attentant 
à  la  fienne,. 

Denys ,  qui  prévoioît  que  les  Sy-  ^'"'^■P  *> 
tacufains  ne  manqueroient  pas,  pour  *'*  " 
fe  rétablir  dans  la  liberté  ,  de  profiter; 
du  repos  que  leur  laifToit  la  paix  ré- 
cemment conclue  avec  les  Carthao-f. 
nois ,  n'oublia  rien  non  plus  de  Ton 
côté  pour  affermir  fa  domination.  II 
s'appliqua  à  fortifier  la  partie  de  la 
ville  appellée  l'Ile ,  que  fa  (îtuation 
avantageufe  rendoit  déjà  très  forte , 
&  qui  pouvoit  être  gardée  par  une 
médiocre  garnifon.  Il  l'environna  de 
bons  murs ,  flanqués  d'efpace  en  ef- 
pace  de  plufieurs  tours  fort  hautes , 
&  la  fépara  ainfî  du  refte  de  la  ville^ 
Il  Y  bâtit-  une  forte  citadelle  pour  lui 
fervir  de  retraite  ôc  d'aiyle  en  cas 
d'accident,  «&:  y  fit  conftruire  un  grand 
nombre  de  boutiques  ôc  de  galeries  , 
capables  de  contenir  une  multitude: 
confidérabie  d'habitans. 

Pour  ce  qui  regarde  les  terres,, il 
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choifit  les  meilleures  qu'il  donna  à  Ces 
créatures  &  aux  Officiers  qu'il  avoit 
mis  en  place ,  &  diftribua  le  refte  à 
proportion  égale  entre  les  citoiens  Se 
les  étrangers,  mettant  au  nombre  des 
premiers  les  efclaves  qui  avoient  été 
affranchis.  Il  partagea  de  la  même 
forte  les  maifons ,  réfervant  celles 
de  rile  pour  les  citoiens  qui  lui 
étoient  les  plus  affidés ,  &  pour  fes 
Etrangers. 

Apres  avoir  pris  toutes  ces  précau- 
tions pour  fa  propre  fureté  ,  il  fongea 
à  fubjuguer  plulîeurs  peuples  de  la 
Sicile  qui  étoient  encore  libres ,  ôc 
qui  avoient  donné  du  fecours  aux 
Carthaginois.  Il  commença  par  le 
fiége  d'Herbeflne.  Les  Syracufains 
qu'il  avoit  menés  avec  lui  fe  voiant 
les  armes  à  la  main ,  crurent  devoir 
s'en  fervir  pour  fe  rétablir  en  liberté. 
Comme  ils  s'attroupoient  &  concef- 
toient  enfemble ,  un  des  premiers 
Officiers  qui  leur  parla  durement  fut 
tué  fur  le  champ  ;  &  ce  meurtre  fut 
comme  le  fio-nal  de  la  révolte.  Ils  fî- 
rent  venir  aufîîtôt  d'Etna  les  Cava- 
liers qui  s'y  étoient  retirés  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Denys  ,' 
allarmé  de  ce  mouvement ,  laiifa  le 
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Ifîége,  ôc  marcha  promtement  vers 
Syracufe  pour  la  contenir  dans  l'o- 
béilfance.  Les  révoltés  l'y  fuivirent 
de  près,  ôc  s'étant  emparés  d'Epipole , 
ils  lui  fermèrent  par  ce  moien  toute 
lifue  dans  la  campagne.  Aiant  fait  ve- 
nir du  fecours  de  leurs  alliés  par  terre 
ôc  par  mef ,  ils  mettent  la  tête  du  Ty- 
ran à  prix ,  ôc  promettent  le  droit  de 
bourgeoise  aux  Etrangers  qui  l'aban- 
donneront. Il  en  palfa  un  grand  nom- 
bre de   leur  côté ,   qu'ils   traitèrent 
fort  humainement.  Ils  font  avancer 
leurs  machines ,  Ôc  battent  fortement 
les  murs  de  l'Ile,  fans  donner  à  Denys 
le  tems  de  refpirer. 

Ce  Tyran ,  réduit  aux  abois ,  aban- 
donné par  le  plus  grand  nombre  des 
Etrangers ,  ôc  fe  voiant  fans  ilfue  à\i 
côté  de  la  campagne ,  alTemble  fes 
amis  pour  délibérer  avec  eux  ,  plutôt 
fur  le  genre  de  mort  qu'il  doit  choifir 
pour  terminer  glorieufement  fa  car- 
rière ,  que  fur  les  moiens  de  fe  fauver. 
On  s'applique  à  lui  relever  le  coura- 
ge. Les  avis  fe  partagent,  mais  enfin 
celui  de  Philifte  prévaut,  qui  étoic 
qu'il  ne  faloit  point  abfolument  re- 
noncer à  la  tyrannie.  Denys ,  pour 
gagner  du  tems.,  députe  vers  ks  re- 
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vokés,  Se  demande  qu'on  lui  permette  ""'" 
de  fortir  de  la  ville  avec  les  Tiens  ;  ce 
qui  lui  fut  accordé ,  Se  on  convint  de 
lui  donner  cinq  vailTeaux  pour  emme- 
ner Tes  gens  ,  ôc  pour  emporter  fes 
effets.  Il  avoit  cependant  envoie  fous 
main  vers  les  Campaniens  qui  étoient 
en  garnifon  daris  les  places  des  Car- 
thaginois, Se  leur  avoit  fait  offrir  des 
fommes  ccnfidérables  pour  le  venir 
tirer  du  danger  où  il  étoit. 

Dans  l'intervalle  de   ces  pourpar- 
lers ,  les  Syracufains  ,  qui  croioienc 
l'afFaire  terminée,  &  le  Tyran  perdu , 
avoient  defarmé  une  partie  des  trou- 
pes ,  &c  le  refte  agilToit  fort  non-cha- 
lamment.  L'arrivée  des  Campaniens, 
au  nombre  de  douze  cens  chevaux  , 
furprit  ôc  allarma  infiniment  la  ville. 
Après  avoir  battu  ceux  qui  s'oppo- 
ibient  à  leur  pafTage  ,  ils  percent  juf- 
qu'à  Denys.  Trois  cens  autres  foidats 
arrivent  en  même  tems  à  fon  fecours; 
Alors  la  face  des  chofes  change  entiè- 
rement. La  terreur  ôc  le  décourage- 
ment partent  du  côté  des  Syracufains. 
Denys,  aiant  fait  une  fortie,  les  poulie 
vivement  jufques  dans  la  partie  de  la 
ville  appellée  Néapolis.  Le  carnage 
ne  fut  pas  confidérable,  parce  que 
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>enys  avoit  défendu  de  tuer  les 
iiiards.  Il  fît  enfevelir  les  morts ,  &c 
it  dire  à  ceux  qui  s'étoient  retirés  à 
itna  qu'ils  pouvoient  revenir  en  toute 
lireté  ,  promettant  d'oublier  abfolu- 
nent  le  paiïé.  Plufieurs  revinrent , 
Tautres  ne  crurent  pas  devoir  fe  fier  à 
a  parole  du  Tyran.  Il  récompenfa 
ivantageufement  les  Campaniens ,  Se 
es  renvoia. 

Les  Lacédémoniens  firent  alors ,  p^.^.  a+r» 
jar  raport  à  Syracufe  ,  une  démarche 
bien  indigne  de  la  réputation  de 
Sparte.  Ils  venoient  de  ruiner  la  li- 
berté à  Athènes  :  ils  fe  déclaroient 
ouvertement  dans  toutes  les  villes  de 
leur  dépendance  contre  le  gouverne- 
ment populaire.  Ils  députèrent  un  de 
leurs  citoiens  à  Syracufe ,  en  appa- 
rence pour  témoigner  la  part  qu'ils 
prenoîent  au  malheur  de  la  ville,  & 
pour  lui  offrir  du  fecours  ,  mais  en 
efîèt  pour  fortifier  Denys  dans  la  ré- 
iolution  de  fe  maintenir  dans  la  ty- 
rannie ,  efpérant  que  ce  Prince ,  de- 
venu fort  puilfant  ,  pourroit  leur 
être  d'un  grand  fecours. 

Ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  à  Syra-  r,.^.24V 
cufe ,  avoit  appris  à  Denys  ce  qu'il 
devoit  attendre  à  l'avenir  de  fes  fu^ 
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jets.  Pendant  que  les  habitans  deJay 
Adlle  étoient  occupés  au-dehors  à  lat 
moiflon  des  blés  ,  il  vifite  leurs  maî-T,, 
fons,&:  en  enlevé  toutes  les  armes. 
Enfuite  il  environne  la  citadelle  d'un 
fécond  mur ,  équipe  un  grand  nom- 
bre de  vaiffeaux ,  arme  beaucoup  d'é- 
trangers ,  &i  prend  toutes  les  mefures 
pofîibles  pour  fe  précautionner  con- 
tre la  mauvaife  volonté  des  Syracu- 
fains, 
'"X-  *4y«       Après  avo'r  pourvu  à  fa  fureté  au- 

^  '  dedans,  il  longea  à  poulTer  f:s  con- 

quêtes au-dehors.  Par  là  il  ne  fï  pro- 
pofoit  pas  fimplement  d'accroitre  fon 
domaine  Se  fes  revenus.  Il  cherchoit 
encore  davantage  à  rendre  fes  fujets 
diftraits  fur  la  perte  de  leur  liberté  , 
en  tournant  leur  attention  contre  un. 
ancien  ennemi ,  toujours  odieux  j  ÔC 
en  les  occupant  de  projets  éclatans , 

0  d'expéditions  militaires  ,   d'exploits^ 

glorieux  ,  Se  de  l'efpérance  de  riches 
dépouilles.  Il  comptoir  auiïî  par  ce 
moien  s'attirer  l'affedion  des  trou- 
pes ,  Se  mériter  l'eftime  des  peuples 
par  la  grandeur  &  le  fuccès  de  fes  en- 
treprifes. 

Denys  ne  manquoit  ni  de  courage 
ni  de  rufe ,  ôc  il  avoit  toutes  les  quali- 
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;s  d'un  grand  Capitaine.  H  prit  donc, 
ok  par  force  Toit  par  crahifon,  Naxe, 
>atane,  Léonte ,  ôc  quelques  *  autres  *  Etna.  Enii4k 
illes ,  toutes  voifines  de  Syracufe  , 
c  qui  par  cette  raifon  étoient  à  fa 
ienléance.  Il  traita  les  unes  avec 
lonté  &  clémence  pour  s'attirer  l'c- 
:ime  &c  la  confiance  des  peuples , 
bandonna  les  autres  au  pillage  pour 
stter  la  terreur  dans  le  pays.  Les  ha- 
litans  de  Léonte  furent  tranfportés  à 
•  yracufe. 

Ces  conquêtes  allarmérent  les  vil-  p^^.  *67» 
es  voifines ,  qui  fe  voioient  mena-  *^^' 
ées  du  même  malhtur.  Rhége,  fituée 
ur  le  bord  du  détroit  qu  fépare  la 
iicile  de  l'Italie ,  fongea  à  le  prévenir. 
:11e  fit  entrer  dans  la  ligue  les  exilés 
le  Syracufe  qui  étoient  en  affez  c;rand 
lombre  ,  &  engagea  les  MelTéniens  , 
Itués  à  l'autre  côté  du  détroit ,  à  l'ai- 
ler  d'un  puiilant  fecours.  On  avoit  ♦ 

evé  une  armée  afiftz  confidérable, 
jui  fe  préparoit  à  marcher  contre  le 
Tyran  :  mais  la  difcorde  qui  fe  mit 
>armi  les  troupes  ,  fit  avorter  cette 
întreprife.  Elle  fe  termina  par  un 
Traité  d'union  ôc  de  paix  que  Den^s 
y;onclut  avec  les  deux  Villes. 

Il  rouloic  depuis  lontems  dans  fa  i>'W.  /.  141 
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tête  un  grand  deflein' ,  qui  étoit  d'ab- 
battre  ,  s'il  le  pouvoit  dans  la  Sicile 
la  puiirance  des  Carthaginois  ,  qui 
mettoit  un  grand  obftacle  à  la  fiennc , 
parce  que  (es  fujets  ou  Tes  alliés  mé- 
contens  trouvoient  toujours  un  afyle 
ouvert  &  une  retraite  aifurée  dans  les 
villes  qui  étoient  de  la  dépendance 
de  ce  pettple.  La  conjoncture  de  la 
pefte  qui  venoit  de  ravager  Carthage, 
&  qui  en  avoit  extrêmement  dimi- 
nué les  forces  ,  lui  parut  une  occa- 
iîon   favorable  pour   l'exécution  de 
fon  deffein.   Mais ,    en   homme  de 
tête ,  il  crut  que  la  grandeur  des  pré- 
paratifs devoit  répondre  à  celle  de 
l'entreprife ,  pour  en  alTurer  le  fuccès; 
&  il  s'y  prit  d'une  manière  qui  fait 
voir   l'étendue  de^  fes   vues  ,  &  fà 
rare  capacité.  Il  y  donna  donc  tous 
fes  foins  &  toute  fon  application, 
perfuadé  que  la  guerre  qu'il  alloit 
commencer  avec  une  nation  des  plus 
puiflàntes  qui  fulTent  alors,  pourroit 
être  de  longue  durée ,  6c  qu'elle  au- 
roit  des  fuites  conlîd érables. 
AN.M.'îôoy.      Il  commença  par  faire  venir  à  Sy- 
Av J.c.sp?'  racufe ,  tant  des  villes  qui  lui  étoienc 
foumifês  en  Sicile ,  que  de  la  Grèce  Se 
-de  l'Italie ,  un  grand  nombre  d'arti- 
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,  ^s  êc  d'ouvriers  de  toute  forte,  qu'il 
invita  à  ce  voiage  par  l'attrait   du 
gain  6c  de  la  récompenfe  ,  moien  fur 
d'avoir  dans  chaque  genre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  habiles  gens.  Il  fit  fabriquer 
une  multitude  infinie  de  toutes  fortes 
d'armes  ;    épées ,  javelots ,   lances , 
pertuifanes  ,  cafques  ,  cuiralïes  ,  bou- 
cliers: le  tout ,  félon  l'ufage  &  la  cou- 
tume de  chacune  des  nations  à  qui  ces 
armes  étoient  deftinées.   Il  fit  con- 
ftruire  aufîi  un  grand  nombre  de  ga- 
lères à  trois  Se  a  cinq  rangs  de  rames , 
dont  Tinvention  étoit  toute  récente  , 
ianscompter  les  barques  &  les  autres 
bàtimens  nécelfaires  pour  le  tranfport 
des  vivres  &c  des  troupes. 

Toute  la  ville  ,  devenue  un  atelier 
général ,  retentilfoit  du  bruit  des  tra- 
vailleurs. Non  feulement  les  veftibu- 
les  &  les  environs  des  temples  ,  les 
portiques ,  les  lieux  d'exercices ,  les 
places  publiques  ,  mais  encore  toutes 
les  maifons  des  particuliers  qui 
avoient  quelque  étendue ,  étoient 
remplies  d'ouvriers.  Denys  y  avoir 
établi  un  ordre  merveilleux.  Chaque 
efpéce  d'artifans ,  divifée  par  rues  Se 
par  quartiers ,  avoit  fes  infpedeurs 
êc  fes  furveillcvns  3  dont  la  préfence 
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ôc  les  confeils  avançoienc  ôc  perfe- 
étionnoient  le  travail.  Le  Prince  lui- 
même  étoic  toujours  au  milieu  des  ou- 
vriers ,  les  excitant  Se  les  animant  par 
des  louanges  &c  des  récompenfes  pro- 
portionnées à  leur  mérite.  Selon  que 
chacun  d'eux  fe  diftinguoit  par  fon 
habileté  &   fon  induftrie,  il   favoit 
aufli   les  diftinguer  par  différentes 
marques  d'honneur;  jufques-la  qu'il 
en  faifoit  manger  quelques-uns  a  fa 
table  ,  &  afFedoit  de  s'entretenir  fa- 
milièrement avec  eux  comme  avec 
des  amis.  *  On  a  raifon  de  dire  que 
c'eil  l'honneur  qui  nourrit  les  arts , 
&  que  tous  les  hommes  ,  de  quelque 
condition  qu'ils  foient  ,  peuvent  y 
être  rendus  fenfibles.  Un  Prince  qui] 
fauroit   mettre    en   mouvement  les 
deux  grands  refforts  ôc  les  deux  puii 
fans  mobiles  de  l'efprit  humain ,  l'in-j 
térêt  ôc  la  gloire  ,  en  y  apportant  les 
précautions  nécelTàires ,  feroit  fleurit 
en  peu  de  tems  dans   fon   roiaumc 
tous  les  arts  ôc  toutes  les  fciences, 
le  rempliroit  à  peu  de  frais  d'hom* 
mes  excellens  en  tout  genre.  C'eft  ce 
qui  arriva  pour  lors  à  Syracufe ,  o{ 

a  Honos   alit   artes  ,  j  ad    ftudia   gloriae.   Cie^ 
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$m  homme  feul ,  habile  dans  l'art  du 
gouvernement ,  alluma  parmi  les  ou-, 
vriers  une  ardeur  &  une  émulation 
^ui  ne  (e  peuvent  exprimer, 

Dcnys  s'appliqua  fur  tout  à  la  ma^ 
rine.  Il  favoit  que  c'étoit  Corinthe 
qui  avoit  inventé  l'art  de  conftruire 
des  galères  à  trois  &  à  cinq  rangs  de 
rames  :  il  crut  devoir  procurer  à  Sy- 
racufe ,  colonie  de  Corinthe,  la  gloire 
d'avoir  perfe6tionné  cette  invention  ; 
êc  il  en  vint  à  bout.  Les  bois ,  pour 
la  conftrudion  des  galères ,  furent 
tirés ,  partie  de  l'Italie ,  d'où  on  les 
voituroit  fur  des  chariots  jufqu'à  la 
jner ,  &  de  là  à  Syracufe  dans  des 
Taifleaux  ;  partie  du  mont  Etna ,  trc8 
fertile  pour  lors  en  pins  &  en  fapins. 
On  vit  en  peu  de  tems  paroitre  tout 
à  coup  &  comme  fortir  de  terre  une 
flote  de  deux  cens  galères  ;  &  il  en  fît 
radouber  plus  de  cent  autres  qu'oa 
avoit  déjà  auparavant.  Il  fit  conftruire 
de  nouveau  dans  l'enceinte  du  grand 
port  cent  foixante  loges ,  qui  pou- 
voient  la  plupart  contenir  chacune 
deux'vaiiTeaux  j  &  en  fit  réparer  cent 
cinquante  anciennes. 
L  La  vue  de  tant  de  galères  bâties  fi 
Iroromtement ,  &  équipées  avec  tane 
ir   Tomf  f\  K 
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de  magnificence ,  faifoit  croire  qilé 
c'étoit  Touvrage  de  la  Sicile  entière  , 
qui  avoit  réuni  toutes  les  forces  & 
emploie  tous  fes  revenus  pour  fournir 
à  tant  de  frais.  D'un  autre  côté , 
quand  on  jettoit  les  yeux  fur  la  mul- 
titude incroiable  d'armes  qui  ve- 
noient -d'être  fabriquées,  on  étoit  ten- 
té de  croire  que  cet  unique  foin  avoîc 
occupé  entièrement  Denys  ,  Se  avoit 
du  épuifer  fes  tréfors.  On  comptoir 
cent  quarante  mille  boucliers ,  autant 
de  cafques  èc  d'épées  ,  plus  de  qua- 
torze mille  cuiraiïès  travaillées  avec 
tout  l'art  &:  toute  la  délicateife  pof- 
fîble.  Elles  étoient  deftinés  pour  les 
cavaliers  ,  pour  les  Tribuns  &  les 
Centurions  de  l'infanterie ,  &  pour 
les  troupes  étrangères  qui  gardoient 
le  Prince.  Les  dards ,  les  traits ,  les 
javelots  étoient  fans  nombre  ;  ôc  les 
machines  de  guerre  répondoient  a 
tout  cet  appareil. 

La  moitié  de  la  jRote  devoir  avoir 
pour  fa  chiourme  des  citoiens ,  & 
Tautre  moitié  des  étrangers.  Çenys 
ne  fongea  à  la  levée  des  troupes ,  qiie 
quand  tous  les  préparatifs  dont  nous 
venons  de  parler  furent  en  état.  Sy- 
lacufe  j  ôc  les  autres  villes  de  fa  de«- 


deDenys  lb  Tyran.  219 

ipendance  ,  lui  en  fournirent  une  par- 
tie :  il  lui  en  vint  aufîl  beaucoup  de  la 
Grèce,  &  fur  tout  de  la  Laconie.  La 
paie  coniidérable  qu'il  offroit  ,  fit 
qu'on  venoit  de  tous  côtés  s'enrôler 
en  foule. 

Il  n'omit  aucune  des  précautions 
.néceifaires  pour  faire  réuflîr  fon  en- 
treprife  ,  dont  il  connoiflfoit  toute 
l'importance  ,  6c  fentoit  toute  la  dii^ 
ficulté.  Bien  inftruit  que  tout  dépend: 
du  zèle  &  de  l'afFedion  des  troupes 
pour  leur  Général  ,  il  s'appliqua 
avant  tout  à  gagner  les  cœurs ,  tant 
de  fes  propres  mjets ,  que  des  autres 
habitans  de  la  Sicile  ,  &  il  y  réufïïc 
merveilleufement.  Il  avoit  changé 
entièrement  de  façon  d'agir  depuis 
un  certain  tems.  La  bonté,  la  dou- 
ceur ,  la  clémence  ,  la  pente  à  faire 
du  bien ,  les  manières  gracieufes  ôc 
inlînuantes  à  l'égard  de  tout  le  mon- 
de ,  avoient  pris  la  place  de  cet  air 
hautain  ôc  impérieux  ,  &  de  cette 
inhumanité  ,  qui  l'avoient  rendu 
Çi  odieux.  On  ne  le  reconnoiffoit 
plus  ,  &  ce  n'étoit  plus  le  même 
homme. 

Pendant  qu'il  preiToit  les  prépara- 
;  tifs  de  U  gu^re ,  &;  qu'il  s'appliquoit 

Kij 
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à  s'attirer  l'afFe^tion  de  fes  fujets ,  il 
fongea  à  gagner  aufll  l'amitié  de  deux 
puilîantes  villes ,  Rhége  &  Mefline  ^ 
qui  pouvoienc  mettre  obftacle  à  Tes 
grands  projets  par  une  puilîànte  di- 
verfion.  La  ligue  qu'avoient  formé 
contre  lui  quelque  tems  auparavant 
ces  deux  villes ,  quoi  qu'elle  n'eût 
point  eu  de  fuite ,  lui  donnoit  de  l'in- 
quiétude. Il  fongea  donc  à  s'afTuret 
de  l'amitié  de  l'une  &  de  l'autre.  Il 
gratifia  les  habitans  de  Mefîîne  d'un 
nombre  confidérable  de  terres  qui 
étoi-nt  dans  leur  voiflnagc  &  à  leur 
bienféance.  Pour  donner  à  ceux  de 
Rhége  des  marques  de  fon  eftime  & 
de  fa  confîdération  pour  eux ,  il  leur 
envoia  des  AmbalTadeurs ,  qu'il  char- 
gea de  leur  demander  pour  lui  une 
fiHe  de  leur  ville  en  mariage  :  car  il 
avoit  perdu  Ca.  première  femme  dans 
rémeute  populaire  dont  il  a  été  parlé 
ci-devant. 

Denys  fâchant  que  rien  n'affermît 
tant  un  trône  que  la  vue  d'un  héri- 
tier, qui  peut  entrer  dans  les  mêmes 
deffeins ,  qui  a  les  mêmes  intérêts, 
qui  peut  fuivre  le  même  plan,  & 
garder  les  mêmes  maximes  de  gou- 
Terncment  -,  il  profita  de  cet  interval- 
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le  de  tranquillicé  dont  il  jouilFoic , 
pour  contracter  un  double  mariage  , 
afin  d'avoir  un  fuccefTeur  à  qui  il  pût 
tranfmettre  la  fouveraineté  qui  lui 
avoit  coûté  tant  de  travaux  &  de  pé- 
rils à  acquérir. 

Ceux  de  Rhége  ,  à  qui  Denys  s'é-  Diod  inr. 
toit  d'abord  adrelfé,  aiant  tenu  con-  ''^••^''^•^V» 
feil ,  &  lontems  délibéré  fur  la  de- 
mande qu'il  leur  faifoit ,  la  conclu- 
fîonfut  de  ne  point  accepter  l'allian- 
ce avec  un  Tyran  j  &:  pour  toute  ré- 
ponfe  ils  lui  firent  dire  qu'ils  n'a- 
voient  que  la  fille  du  boureau  à  lui 
donner.  La  raillerie  étoit  fanglante. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  que  ce 
bon  mot  coûta  cher  à  la  ville. 

Les  Locriens ,  à  qui  Denys  envoîa  ^'«*  '"'» 
es  mêmes  Députes ,  ne  le  montre-  ^  ^^ 
tent  pas  (î  difficiles  ni  û  délicats ,  de 
lui  donnèrent  pour  époufe  Doride  , 
fille  d'un  de  leurs  plus  illuftres  ci- 
toiens.  Il  la  fit  venir  de  Locres  dans 
une  galère  à  cinq  rangs  de  rames  ^ 
qui  étoit  d'une  magnificence  extraor- 
dinaire ,  &c  oii  l'or  &  l'argent  bril- 
îoient  de  toutes  parts.  Il  époufa  en 
«lêmetems  Ariftomaque,  fijle  d'Hip- 
''parinus  le  plus  confidérable  &  le  plus 
puiiraiic  citoien  de  Syracufe ,  ôc  fceur 
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de  Dion  ,  dont  il  fera  beaucoup  parlé 
dans  la  fuite  :  il  la  fit  venir  dans  fon 
palais  fur  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs  ;  c'étoit  une  marque 
d'honneur  très  fmguliére.  Les  noces 
de  l'une  de  de  l'autre  furent  célébrées- 
le  Hiême  jour  avec  une  joie  univer- 
felle  de  toute  la  vilk  ,  &'  accompa- 
gnées de.  feftins  &  de  préfens  d'une 
magnificence  inecoiable. 

Ce  fut  contre  les  mœurs  &  centre 
la  coutume  univerfelle  &  immémo- 
riale de  tous  les  penples  de  l'Occi- 
dent qu'il  époufa  deux  femnies  en 
même  tems ,  ufant  en  cela,  comme 
dans  le  refte  ,  de  la  liberté  que  prend 
la  tyrcmnie  de  fe  mettre  au-defïlis  d^ 
toutes  les  loix. 

Denys  parut  aimer  également  ces 
deux  femmes  ,  fan^  donner  de  préfé- 
rence à  Tune  fur  l'autre ,  pour  leur 
©ter  tout  lieu  de  jalc..rie  &  de  difcor- 
dc..  Le  peuple  de  Syracufe  prétendoic 
que  celle  de  fon  pays  fût  préférée  à 
l'étrangère  :  mais  celle-ci  eut  le 
bonheur  de  donner  la  première  un 
Êls  à  fon  mari ,  ce  qui  lui  aida  beau- 
coup à  fe  foutenir  contre  les  cabales 
&  ^es  brigues  des  Syracufains.  Ari- 
ftomaque  fut  lontems  fans  devenjç 
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çrofiTe,  quoique  Denys  fouhaitât  avec 
tant  de  paffion  d'en  avoir  des  enfans^ 
qu  il  fit  mourir  la  mère  de  fa  Locrieii- 
ne ,  l'accufant  d'empêcher  Ariftoma- 
que  par  des  maléfices  &  par  des  for- 
tiléges  de  concevoir. 

Ariftomaque  avoit  un  frère  ;  c'étoic 
!e  célèbre  Dion,  qui  fut  fort  bien 
auprès  du  Prince.  Il  dut  fon  crédit 
d'abord  à  la  protection  de  fa  fœur  : 
mais  dans  la  fuite,  aiant  donné  des 
preuves  de  fon  grand  fens ,  fon  pro- 
pre mérite  le  fit  fort  aimer  &  confi- 
dérer  du  Tyran.  Outre  toutes  les  au- 
tres marques  que  ce  Prince  lui  donna 
de  fa  confiance  ,  il  ordonna  à  fes 
Tréforiers  de  lui  fournir  fans  autre 
©rdre  tout  l'a.rgent  qu'il  demanderoic, 
pourvu  qu'ils  vinlïènt  lui  dire  le  jour 
jnême  ce  qu'ils  lui  auroient  donné. 

Dion  avoit  naturellement  beau- 
I  coup  de  noblefTe ,  d'élévation  Se  de 
j  grandeur  d'amc.  Une  heureufe  ren- 
contre fervit  à  nourrir  en  lui  Se  à 
fortifier  encore  ces  fcntimens.  Une 
efpéce  de  hazard,  ou  plutôt,  dit 
Plutarque ,  une  providence  particu. 
liére,  qui  jettoit  de  loin  les  fonde- 
mens  de  la  liberté  de  Syracufè ,  y 
îtvoit  amené  Plaion  ,  le  plus  célébr® 

K  iiij 


21^.  Histoire 

des  philofophes.  Dion   devint   foiî 
ami  &  fon  diiciple ,  &c  il  profita  bien 
de  fes  leçons.  Car ,   quoi  qu'élevé 
dans  une  Cour  où  tout  refpiroit  le 
luxe  &  les  délices ,  &  où  l'on  faifoit 
confifter  le  rouveraîn  bien  dans  la 
▼olupcé  5c  dans  la  magnificence  :  iî 
n'eut  pas  plutôt  entendu  les  difcours 
de  ce  nouveau  Maître  ,  &c  goûté  de 
cette  philofophie  qui  mène  à  la  vertu, 
qu'il  ièntit  fon  ame  enflammée  d'a- 
mour pour  elle.  Platon,  dans   une 
^e  fes  lettres ,  lui  rend  ce  glorieux 
témoignage  ,  que   jamais  il  n'avoit 
trouve  de  jeune  homme  fur  qui  fes 
difcours  eufïent  fait  tant  d'impref- 
fion,  &  qui  eût  faifi  avec  tant  de  vir 
Tacite  tous  fes  principes. 

Comme  Dion  étoit  jeune  &  fan5 
expérience,  voiant  la  facilité  avec 
laquelle  Platon  Tavoic  fait  changer 
d'inclination  &  de  goût ,  &  l'avoit 
porté  à  aimer  les  chofes  honnêtes  ÔC 
vertueufes  ,  il  eut  la  fimplicité  de 
croire  que  les  mêmes  raifbns  feroienc 
le  même  effet  fur  l'ame  de  Denys  j. 
&  dans  cette  vue  il  n'eut  point  de 
repos  qu'il  n'eût  porté  le  Tyran  à 
l'entendre ,  &  à  avoir  quelque  con- 
yerfàtion  avec  lui.  Denys  y  confemit» 
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Mais  la  tyrannie  avoir  jecté  de  trop 
profondes  racines  dans  Ton  elpric , 
pour  en  pouvoir  être  arrachée.  C'é- 
toit  *  comme  une  forte  teinture  qui 
avoit  pénétré  jufqu'au  fond  de  l'ame, 
&  qu'il  n'étoit  plus  polîlble  d'effa- 
cer. 

Quoique  le  féjour  de  Platon  à  lap;»?,  ;-.  jÇo» 
Cour  n'eût  été  d'aucun  fruit  par  ra- 
port  au  Tyran ,  celui-ci  ne  laiifa  pas 
de  continuer  toujours  à  donner  à 
Dion  les  mêmes  marques  de  Ton 
cftime  &c  de  fa  confiance  ;  jufques-là 
qu'il  fupportoit  fans  fe  fâcher  la  li- 
berté avec  laquelle  il  lui  parloir, 
Denys  raillant  un  jour  fur  la  manière 
de  gouverner  de  Gélon  ancien  roi  de 
Syracufe,  &  difant  par  une  ailufion 
'àfon  nom  qu'il  avoir  été  la  *  rifée  *^^'"'/^ 
de  la  Sicile  ;  tous  les  Courtitans  fe  ^^'  -rijee, 
mirent  à  admirer  &c  à  faire  valoir  la 
finelTe  &  la  gentilleife  de  cette  plai- 
ianterie  ,  toute  fade  &  toute  plate 
qu'elle  étoit ,  comme  le  font  prefque 
tous  les  jeux  de  mots,  Dion  prit  la 
'chofe  férieufement ,  &  ofa  lui  repré- 
fènter  qu'il  avoit  tort  de  parler  ainiî 
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d'un  Prince  qui  par  fa  conduite  fagi 
&:  équitable  avoit  donné  le  modèle 
d'un  parfait  gouvernement ,  &  avoit 
fait  goûter  aux  Syracufains  la  puif- 
fance  monarchique,  f^ons  régne"^  ^  \\xi 
dit-il ,  &  l'on  fe  fi.'  k  vous  k  caufe  de 
Célon  :  mais  k  caufe  de  vous ,  l'on  ne  fi 
fisra  plus kperfonne,  C'èzok  beaucoup^ 
pour  un  Tyran ,  qu'on  pût  lui  parler 
ainfi  impunément. 

§.  III.  Denys  fait  déclarer  la  guerre 
aurX  Carthaginois.  Divers  fnccès  de 
cette  guerre.  Syracufe  réduite  k  l^ ex- 
trémité j  &  bientôt  après  délivrée. 
Nouveaux  mouvemens  contre  Denys.. 
Défaite  d'imilcon^  puis  de  Magon.. 
Funefle  fort  de  la  ville  de  Rhége. 

T>iod.  lib.  Denys  voiantfes  grands  prépara- 
^ffi  *7=^-t!fs  achevés  ,  &  qu'il  étoit  en  état 
d  entrer  en  action ,  s  ouvrit  publique- 
ment de  fon  delïèin  aux  Syracufains , 
afin  de  les  intéreifer  davantage  au 
fucccs  de  cette  entreprife ,  6c  leur 
dit  qu'il  fongeoit  à  déclarer  la  guerre 
aux  Carthaginois.  Il  repréfenta  qu'ils 
étoient  les  ennemis  perpétuels  &  dé- 
clarés des  Grecs  ,  &  en  particulier  de 
ceux  qui  habitoient  dans  la  Sicile.. 
Que  la  pefte  qui  venoit  de  défolet 
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Carthage,  écoic  une  occafion  favo- 
rable dont  il  faloit  profiter.  Qiie  les 
peuples  affervis  fous  de  Ci  durs  maî- 
tres ,  n'attendoient  qu'un  fignal  pour 
fe  déclarer.  Qu'il  feroir  glorieux  à 
Syracufe  de  faire  rentrer  dans  la 
polIelTIon  de  la  liberté  les  villes  Grec- 
ques qui  gémillbient  depuis  lontems 
fous  le  joug  des  barbares.  Qu'au  reftc, 
en  déclarant  la  guerre  préfentement 
aux  Carthaginois  ,  ils  ne  feroient  que 
les  prévenir  de  quelque  tems  ,  puis 
qu'auflltôt  que  ces  peuples  auroient 
réparé  leurs  pertes  ,  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  venir  les  attaquer  avec 
toutes  leurs  forces. 

Les  avis  ne  furent  point  partagés» 
La  haine  ancienne  &c  naturelle  contre 
les  barbares  ,  le  dépit  èc  le  relTenti- 
ment  de  ce  qu'ils  avoient  donné 
un  maître  à  Syracufe  ,  l'ef  érance 
qu'aiant  les  armes  en  main  ils  pour- 
roient  trouver  quelque  occailon  de 
recouvrer  leur  liberté,  réunirent  tous 
les  fufFrages  :  la  guerre  fut  réfolue 
d'un  commun  confentement ,  &  elle 
commença  dans  le  moment  mêmCc 
Il  y  avoit  à  Syracufe  ,  tant  dans  la 
rille  que  dans  le  port ,  un  grand 
nombre  de  Carthaginois ,  qui  fous  la 
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bonne  foi  des  traités  &  de  la  paix  ^ 
exerçoient  le  trafic ,  &  s'y  croioienc 
en  fureté.  La  populace,  autorifée  par 
Je  Prince ,  courut ,  au  fortir  de  l'af- 
femblée,  dans  leurs  maifons  &  fur 
leurs  vailTeaux,  pilla  tous  leurs  biens , 
&  enleva  tous  leurs  effets.  Ils  elfuié^ 
rent  le  même  traitement  dans  toute  la 
Sicile  ;  &  Ton  ajouta  au  pillage  des 
biens    le   meurtre    ôc   le    carnage  , 
comme  en  repréfaille  de  toutes  les 
cruautés   que  les   barbares    avoient 
exercées  contre  les  vaincus ,  de  pour 
leur  montrer  à  quoi  ils  dévoient  s'at- 
tendre s'ils  continuoient  de  faire  la 
guerre  avec  la  même  inhumanité. 
ÂN.M--?6o7.      Après  cette  fàngîante  exécution, 
Av.J.c.397.  j)enys  envoia  un  Héraut  à  Carthage 
chargé  d'une  lettre ,  par  laquelle  il 
fîgnifioit  aux  Carthaginois  que  Syra- 
cufe  leur  déclaroit  la  guerre  s'ils  ne 
retiroient  leurs  garnifons  de  toutes- 
les  villes  Grecques  qu^ils  occupoienc 
dans  la  Sicile.  La   ledure  de  cette:, 
lettre,  qu'on  fit  d'abord  dans  le  Sénat, 
puis   dans   TalTèmblée    du   peuple  ^ 
caufa  une  grande  allarme,  fur  tout  à, 
caufe  de  l'état  pitoiable  ou  la  peftej 
avoir  réduit  la  ville.  Cependant  ils] 
lis  perdirent  point  courage ,  &  fèîj 
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préparèrent  à  une  vigoureufe  dcfen- 
ie.  On  fit  de  nouvelles  levées  avec 
une  diligence  extrême ,  êc  Imilcon 
partit  fur  le  champ  pour  fe  mettre  à 
la  tête  de  Tarmée  Carthaginoiie  qui 
étoit  en  Sicile. 

Denys  de  fon  côté  ne  perdît  pas  dé 
tems.  Il  fe  mit  en  marche  avec  fon 
armée  qui  grolîiiroit  de  jour  en  jour 
par  les  nouvelles  troupes  qui  lui  ve- 
noient  de  tous  côtés.  Elle  fe  trouva 
monter  à  quatre-vingts  mille  hom- 
mes de  pié  ,  ôc  trois  mille  chevaux, 
La  flore  étoit  compofée  de  près  de 
deux  cens   galères  ,  de  de  cinq  cens 
barques  ,  chargées  de   vivres  ôc  de 
machines  de  G;uerre.  Il  commença  la 
campagne    par  le  liége  de  Morve, 
place  forte  des  Carthaginois  j  fituée 
près  du  mont  Eryx  dans  une  petite 
île ,  éloignée    du  continent  un  peu 
plus  d'un  quart  de  lieue  ,  6c  qui  y  Sixfikdes 
renoitpar  une  langue  de  terre,  que 
les  afllégés  coupèrent  aulTitôt ,  pour 
em.pécher  les  approches  des  ennemis 
de  ce  côté-là. 

Denys ,  aiant  laifTé  le  foin  du  fiége 
à  Leptine  qui  commandoit  la  fiote  ^ 
j  alla  avec  fes  troupes  de  terre  attaquer 
!  les  places  alliées  aux  Carthaginois. 
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Allarmées  à  la  vue  d'une  armée  ^ 
nombreufe ,  elles  Te  rendirent  toutes  ^ 
à  l'exception  de  cinq  ,  qui  étoienc 
*f4«#r««i.  Ancyre,  Solos,  *  Palerme,|Ségefte ,  Ôc 
Entella.  Il  alTiégea  les  deux  dernières^ 
Imilcon  cependant ,  pour  faire  une 
diverfion ,  détacha  de  fa  flore  dix  ga- 
lères y  qu'il  fit  partir  de  nuit  pour 
aller  furprendre  ôc  attaquer  les  vaif- 
feaux  qui  étoient  reftés  dans  le  porc 
«le  Syracufe.  Le  Commandant,  char- 
gé de  cette  expédition  entra  de  nuit 
dans  le  port  fans  trouver  de  réfiftan- 
ce,  &  après  avoir  brifé  ung  grande 
partie  des  vaiiïèaux  qui  s'y  rencon- 
trèrent ,  il  fe  retira ,  bien  content  de^ 
l'heureux  fuccès  de  fon  entreprife. 

Denys  ,  après  avoir  fait  le  dégât 
dans  les  terres  ennemies  ,  ramena 
toutes  fes  troupes  devant  Motye ,  & 
aiant  mis  en  œuvre  un  nombre  infini 
de  travailleurs  pour  faire  des  levées, 
il  rétablit  la  langue  de  terre ,  ôc  fit 
avancer  par  là  Ces  machines.  L'atta- 
que de  la  place  fut  des  plus  vives ,  & 
la  réfijftance  ne  le  fut  pas  moins.Après 
qu'on  fut  entré  dans  la  ville  par  les 
brèches ,  les  a(Tîégès  fe  défendirent 
encore  lontems  avec  un  courage  in- 
croiable ,  &  il  falut  les  pourfuivre.  U 
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les  forcer  de  maifoii  en  mairon.  Le 
i  foldat ,  irrité  d'une  défenfe  fi  opiniâ- 
tre ,  égorgea  tout  ce  qui  fe  préientoic 
devant  lui.  Femmes ,  enfans,  vieil- 
lards ,  rien  ne  fut  épargné ,  finoii 
ceux  qui  fe  réfugièrent  dans  les  tem- 
ples. La  ville  tut  livrée  au  pillage , 
Denys  étant  bien  aife  de  s'attacher  les 
troupes  par  l'attrait  &  l'efpérarKre  du 
gain. 

ILes  Carthaginois  firent  un  effort 
extraordinaire  Tannée  fuivante ,  ôc 
mirent  fi.ir  pié  une  armée  de  trois  cens 
mille  hommes  d'infanterie  ,  &  de 
quatre  mille  chevaux ,  fans  compter 
les  chariots  armés  en  guerre  qui  mon- 
toient  à  quatre  cens.  La  flote  ,  com- 
mandée par  Magon ,  étoit  compofée 
de  quatre  cens  galères  ,  ôc  de  plus  de 
fix  cens  barques  chargées  des  vivres 
&  des  machines.  Imilcon  avoir  donné 
fes  ordres  aux  Capitaines  des  vaif- 
feaux  dans  des  lettres  cachetées  , 
qu'ils  ne  dévoient  ouvrir  qu'après 
être  fortis  du  port.  Il  avoir  pris  cette 
précaution  pour  tenir  Tes  delTeins 
plus  fecrets ,  ôc  empêcher  les  efpions 
d'en  donner  avis  en  Sicile.  Le  ren- 
dez-vous étoit  à  Palerme.  La  fiote  v 
arriva ,  iàns  avoir  fait  beaucoup  de 
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perte  dans  le  trajet.  Imilcon  prlf 
Eryx  par  trahifon,  &  bientôt  après 
força  Motye  de  fe  rendre.  MeÂine 
lui  parut  une  place  importante  y 
parce  qu'elle  pouvoit  favorifer  le 
trajet  des  troupes  d'Italie  en  Sicile  ^ 
&c  traverfer  le  pallage  de  celles  qui 
venoient  du'  Péloponnéfe..  Il  s'eft 
rendit  maître  ,  après  une  longue  ôci 
vigoureufe  réfiftance  ;  &c  quelque 
tems  après  il  la  rafa  entièrement. 

Denys  y  fe  voiant  beaucoup  infé- 
rieur en  nombre  aux  ennemis  ,  s'étoit 
retiré    à  Syracufe.  Prefque  tous   lesJ 
peuples  de  Sicile ,  qui  le  haïfifoienc'j 
anciennement,  ëz  qui  ne  s'étoient  ré- 
conciliés avec  lui  qu'extérieurement 
ôc  forcés  par  la  crainte ,  profitant  de 
cette  occafion  ,  quittèrent  fbn  parti  J 
ôc  embralfèrent  celui  des  Garthagi-I 
nois.  Le  Tyran  leva  de  nouvelTesi 
troupes ,  &  accorda  la  liberté  aux  eu 
€laves  pour    les  faire  fervir  fur  les 
TailTeaux.  Son  armée  montoit  à  trente 
mille  hommes  d'infanterie ,  &  trois 
mille  chevaux  ;  &  fa  fiote  à  cent  qua-i| 
tre- vingts  galères.  Il  fe  mit  en  camJi 
pagne  avec  fes  forces ,  6c  s'éloigna  dé»! 
Syracufe  d'environ  huit  lieues.  Imil- 
son  avancoit  toujours  avec  fes  trou- 
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fcs  de  terre ,  &  fa  flote  le  fuivok  co- 
loianc  les  rivages.  Quand  il  fut  arri- 
vé à  Naxe  ,  il  ne  put  pas  continuer 
fa  route  fur  le  bord  de  la  mer  ,  & 
fut  obligé  de  prendre  un  long  circuit 
au  tour  du  mont  Etna  ,  dont  tin 
incendie    récent   avoit    couvert   de 
cendres  8c  de  flammes  toute  la  con- 
trée voifine.  Il  ordonna  à  fa  flote  de 
l'attefidre  à  Catane.  Denys ,  qui  en 
fut  averti ,  crut  que  c'étoit  un  tems 
favorable  pour  l'attaquer  ,   pendant 
qu'elle  fèroit  éloignée  des  troupes  de 
terre  ;  au  lieu  que  les  iîennes ,  ran- 
gées fur  le  rivage ,  feroient  en  état 
d'animer  &  de  foutenir  fa  flote.  Le 
projet  étoit  fagement  concerté  ,  mais 
le  fuccès  n'y  répondit  pas.  Leptine  ^ 
fon  Amiral  ,  s'écant  avancé  inconlî- 
dérément  avec  trente  galères  contre 
l'avis  de  Denys ,  qui  lui  avoit  re- 
commandé fur  tout  de  ne  point  fépa- 
rer  fes  forces  ,  en   coula  d'abord  à 
fond  plufieurs  de  celles  des  ennemis  : 
mais  le  voiant  envelopé  par  le  ^rand 
nombre ,  ii  fut  obligé  de  prendie  la 
fuite.  Le  refte  de  la  flore  en  fitautant, 
ôc  elle  fut  vivement  pourfuîvie  par 
les    Carthagtnois.    Magon    remplit 
plufieurs  barques  de  foldats,  ave« 
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ordre  de  faire  main-bafîe,  fur  cent* 
qui  tachoient  de  Te  fauver  à  la  nage 
vers  le  bord.  L'armée  de  terre  qui  y 
ctoic  placée ,  ks  voioit  périr  miféra- 
blement,  fans  pouvoir  leur  donner 
aucun  fecours.  La  perte  fut  grande 
du  côté  des  Siciliens,  Il  y  eut  plus  de 
cent  galères  prifes  ou  brifées ,  &  iî 
y  périt  vingt  mille  hommes  tant  dans 
le  combat  que  dans  la  fuite. 

Les  Siciliens ,  qui  craignoient  de 
fe  renfermer  dans  Syracufe,  où  ils 
ne  manqueroient  pas  d'être  bientôt 
afïîégés  ,  prelToient  Denys  de  les 
mener  contre  Imilcon ,  qu'une  en» 
treprife  fi  hardie  pourroit  déconcer- 
ter ,  outre  qu'on  trouveroit  fes  trou- 
pes extrêmement  fatiguées  par  la 
marche  forcée  qu'elles  auroient  faite. 
Cette  propofition  lui  plut  aflez  d'a- 
bord :  mais  aiant  fait  réflexion  que 
Magon  qui  commandoit  la  flote  en- 
nemie y  pourroit  bien  cependant  s'a- 
vancer vers  Syracufe ,  &  s'en  rendre 
maître,  il  jugea  plus  à  propos  d'y 
retourner  ;  ce  qui  lui  fit  perdre  beau* 
coup  de  fes  troupes ,  qui  fe  déban- 
dèrent de  côté  &  d'autre.  Imilcon, 
après  une  marche  de  deux  journées 
«riva  à  Catane  ,.&  y  demeura  quel^ 
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liues  jours ,  pour  faire  repofer  Ton 
armée,  &c  pour  radouber  les  vaiifeaux 
<îe  fa  flote  qu'une  tempête  violente 
avoîc  fort  maltraités. 

Il  prit,  après  cela,  le  chemin  de   ^^''^•J'^* 
Syracufe ,  &  fit  entrer  fa  flote  dans 
le  grand  port  en  vainqueur.  Plus  de 
deux  cens  galères ,  ornées  de  dépouil- 
les  ennemies ,  s  avancoient  avec  une 
contenance  majeftueufe ,  la  chiourme 
faifant   une   efpéce  de  concert    par 
l'ordre  uniforme  &  réglé  avec  lequel 
les   rames  étoient  miles  en  mouve- 
ment. Elles  étoient  fuivies  d'un  nom- 
bre infini  de  petits  bâtimens ,  de  forte 
que  le  port ,  quelque  vafte  qu  il  fût , 
pouvoit  à  peine  les  contenir  ,  &  que 
toute  la  mer  étoit  couverte  de  voiles. 
D'un  autre  côté  parut  en  miême  tems 
Tarmée  de  terre  ,  compofêe  ,  comme 
6n  Ta  déjà  dit  ,  de  trois   cens  mille 
hommes  de  pié ,  Se  de  quatre  mille 
chevaux.  Imîlcon  plaça  fa  tente  dans 
ïe  temple  de  Jupiter,  &  l'armée  cam- 
pa aux  environs  à  un  peu  plus  d'une 
demie  lieue  de  la  ville.  On  jugeaifé-     i*fi*dai 
ment  quelle  allarme  &  quelle  fraieur 
un  tel  fpedacle  jetta  dans  Syracufe. 
Le  Général  Carthaginois  fie  avancée 
fcs  troupes  vers  les  murs  pour  préfear 
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ter  la  bataille  aux  Syracufains  ,  Se  eti 
même  tems ,  aiant  fait  iin  détache- 
ment de  cent  galères ,  il  s'empara  des 
•  Le  petit  deux  '*'  Dorts  qui  reftoient.  Comme  il 

tort,  &  celui     •  ^  r  „  •  M    ;" 

dt  Trogiie.     Vit  quc  perionne  ne  remuoit ,  il  le 
retira ,  content  pour  lors  de   l'aveu 
que  les  ennemis  raifoient  de  leur  foi- 
blefl'e.  Pendant  trente  jours  il  fît  le 
dégât  du  pays ,  coupant  tous  les  ar- 
bres ,  &:  ravageant  tout.  Il  Te  rendit 
maitre  du  fauxbourg  d'Achradine  ,  & 
pilla  les  temples  de  Cérès  Se  de  Pro- 
lerpine.  Prévoiant  que  le  fié^e  pour- 
f  oit  être  de  longue  durée,  il  fe  retran- 
che dans  fon  camp ,  &:  l'environne  de 
bons  murs ,  après  avoir  démoli  pour 
cet  effet  tous  les  tombeaux ,  &  entre 
autres  celui  de  Gélon  &  de  Démaréte 
fa  femme ,   qui  étoit  d'une  grande 
magnificence.  Il  conftruit  trois  forts^ 
à  quelque  diftance  l'un  de  l'autre  :  le 
premier  à  Plemmyre ,  le  fécond  vers 
fe  milieu  du  port ,  Se  le  dernier  atte- 
nant le  temple  de   Jupiter ,  pour  y 
mettre  le  vin  Se  le  blé  en  fureté,  lï 
envoie  aufll   un   grand   nombre  de 
petits  bâtfmens   en  Sardaigne  &  en 
Afrique ,  pour  en  amener  des  vivres. 
Dans  le  même  tems  arrive  Polyxé- 
ae ,  que  Denys  fon  beau-frére  avoiç 
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envoie  dès  le  commencement  en  Ita- 
lie &  en  Grèce  pour  y  amalïèr  du  fe- 
cours  5  amenant  avec  lui  une  flote  de 
trente  vaîlleaux  commandée  par  Pha- 
racide  Lacédémonien^  Ce  renfort. 
Venu  fort  à  propos ,  ranima  les  Syra- 
-cufains.  Aiant  aperçu  en  mer  un  bâ- 
timent chargé  de  vivres  pour  les  en- 
nemis ,  ils  détachent  cinq  galères  ,  & 
l'enlèvent.  Les  Carthaginois  les  pour- 
fuivent  avec  quarante  vaifleaux  :  eux 
•de  leur  côté  font  avancer  toute  leur 
'flote ,  &  aiant  engagé  le  combat  fc 
^rendent  maîtres  de  la  galère  Amirale , 
'•en  maltraitent  ôc  en  prennent  vingt- 
quatre  ,  pourfuivent  les  autres  juù. 
-qu'au  lieu  où  toute  la  flote  ètoit  reti- 
rée ,  &  leur  préfentent  une  féconde 
-  fois  le  combat ,  que  les  Carthaginois, 
efFraiés  de  l'échec  qu'ils  venoient  de 

•  recevoir  ,  n*ofent  accepter. 

Les  Syracufains ,  fiers  d'une  vî- 
'-Aoire  Cl  inefpérée,  retournent  à  la 
-ville  emmenant  avec  eux  les  galères 

•  qu'ils  avoient  prifes ,  &  y  rentrent 
-comme  en  triomphe.  Enflés  par  cet 

•  heureux  fuccès ,  qui  ne  pouvoir  être 
attribué  qu'à  leur  courage  ,car  Denys 
alors  étoit  abfent ,  Se  étoit  allé  avec 
iin  petit  détachement  de  la  flote  cher- 
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cher  des  vivres  accompagné  de  Lep- 
tine  ,  ils  s'animent  les  uns  les  autres, 
^  fc  voiant  les  armes  en  main ,  ils  fc 
reprochent  mutuellement  leur  lâche- 
té ,  &  pleins  d'ardeur  ils  s'écrient 
que  le  tems  eft  venu  de  fecouer  le 
joug  honteux  delà  fervitude,  ôc  de 
fe  rétablir  dans  leur  ancienne  liberté. 
Pendant  qu'attroupés  enfemble  par 
pelotons  ils  tenoient  de  pareils  difl 
cours ,  le  Tyran   arrive  ,  &   aiant 
convoqué  l'alTemblée ,  il  félicite  les 
Syracufains  fur  la  vidoire  qu'ils  ve- 
noient  de  remporter  ,  &  leur  promet 
de  terminer  bientôt  la  guerre ,  de  leur 
rendre  la  paix ,  ôc  de  les  délivrer  de 
leurs  ennemis.  Il  étoit  prêt  de  ren- 
voier  l'alfemblée  ,  lorfque  Théodore, 
Tun  des  plus  illuftres  citoiens ,  hom- 
me de  tête  &  de  main ,  prit  la  parole  , 
Se  ofa  fe  déclarerouvercement  en  fa- 
veur de  la  liberté.  »  On  nous  parle , 
3i  dit- il ,  de  nous  rendre  la  paix ,  de 
«  terminer  la  guerre ,  de  nous  déli- 
i)  vrer  de  nos  ennemis.  Que  (îgnifîe 
M  ce  langage  dans  la  bouche  de  De- 
3)  nys  ?  Eft-ce  donc  une  paix  que  l'é- 
M  tat  de  fervitude  où  l'on  nous  réduit? 
»  Y  a-t-il  pour  nous  un  ennemi  plus 
»  à  craindre  que  le  Tyran  qui  opprri 
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ttie  notre  liberté?  ou  une  ^uerre'  « 

plus  cruelle  que  celle  qu'il  nous  « 

^aît    depuis     pludeurs     années  ?  <« 

Qu'Imilcon  remporte  fur  nous  la  ce 

viétoire  ,  content  de  nous  impofer  « 

quelques  tributs ,  il  nous  lailïèra  ce 

vivre  félon  nos  loîx.  Mais  le  Tyran  <f 

'■qiïi  nous  alTervit  n'en   reconnoît  «c 

point  d'autres  que  fon  avarice ,  fa  <• 

cruautéj  fon  ambition.  Les  temples  ce 

des  dieux  pillés  par  fes  mains  facri-  « 

léges ,  nos  biens  livrés  en  proie  &  « 

nos  terres  abandonnées  à  fes  fatel-  <e 

■îites ,  nos  perfonnes  expofées  tous  « 

les  jours  aux  plus  durs  &  aux  plus  « 

honteux   traitemens  ,    le  fang  de  ce 

tant  de  citoiens  répandu  au  milieu  ce 

de  la  ville  même  ôc  fous  nos  yeux  j  e# 

voila  le  fruit  de  fon  régne ,  &  la  <» 

paix   qu'il    nous    procure.  Eft-ce  <« 

pour  maintenir  notre  liberté  qu'il  ce 

a  conftruit  cette  citadelle  î  qu'il  l'a  « 

environné  de  fi  fortes  murailles  &  <e 

<le  fi  hautes  tours  ?  qu'il  a  appelle  à  <a 

fa  garde  cette  troupe  d'étrangeis  &  ce 

de  barbares  qui  nous  infultent  im-  « 

punément  ?  Jufqu'à  quand ,  Syra-  ce 

cufains ,  foufFrirons-nous  ces  indi-  «c 

gnités  ,  plus  infupportables  à  des  ce 

gens  de  cœur  que  la  mort  même?  *« 


•24^^  Histoire 

M  Hardis  &  intrépides  contre  les  en.4 
S9  nemis  du  dehors ,  ferons -nous  tou- 
*>  jours  lâches  &  tremblans  en  pré- 
3>  fence  du  Tyran  ?    La  Providence 
»  qui  nous  a  remis  nos  armes  entre 
«  les  mains ,  nous  montre  l'ufage  que 
a  nous  en  devons  faire.  Sparte  &  les 
V  autres  villes  alliées ,  qui  Ce  font 
»  gloire  d'être  libres  &  indépendan» 
j>  tes ,  nous  regarderoient  comme  in- 
s>  dignes  de  porter  le  nom  Grec ,  fî 
»>  nous    avions    d'autres    fentimens 
«  qu'elles.  Faifons    voir   que  nous 
3»  n'avons  point  dégénéré  de  nos  an- 
M  cêtres.  Si  Denys  confent  à  fè  reti- 
*»  rer  ,  ouvrons-lui   les   portes ,  & 
â>  qu'il  emporte  d'ici  tout  ce   qu'il 
»>  lui  plaira.  Mais  s'il  perfifte  dans  la 
9»  tyrannie ,  qu'il  fente  ce  que  peut 
s»  dans  des  hommes  de  courage  l'a- 
a>  mour  de  la  liberté. 

Après  ce  difcours ,  tous  les  Syra- 
cufains ,  fufpendus  entre  la  crainte  & 
l'efpérance  ,  avoient  les  yeux  tournés 
fur  les  alliés ,  ôc  principalement  fur 
ceux  de  Sparte.  Alors  Pharacide ,  qui 
commandoit  leur  flote ,  monta  fur 
la  Tribune  aux  harangues.  On  s'at- 
îendoit  qu'un  citoien  de  Sparte  fe  dé- 
elarcroit  en  faveur  de  la  liberté.  Il 


Ht  tout  le  contraire  ,  &c  dit  que  ià  Ré- 
publique l'avoit  envoie  pour  Tecou- 
rir  les  Syracufains  ôc  Denys  contre 
les  Carthaginois ,  &  non  pour  fliire 
la  guerre  à  Denys ,  Se  détruire  Ton 
autorité.  Cette  réponfe  conftema  les 
Syracufains.  La  garde  du  Tyran  ar- 
riva en  même  tems ,  Se  ralîemblée 
finit.  Denys  ,  depuis  ce  tems-la  ,  Ten- 
tant plus  que  jamais  ce  qu'il  avoit  à 
craindre ,  s'appliqua  à  gagner  le  peu- 
ple &  à  s'attacher  les  citoiens ,  fai- 
lànt  des  préfens  aux  uns ,  invitant  les 
autres  à  venir  manger  avec  lui ,  Se 
afFeclant  de  les  traiter  en  toute  oc- 
calion  avec  bonté  Se  familiarité. 

Ce  fut  apparemment  vers  ce  tems-  Pi"t.  '»  ^ 
là  que  Polyxéne  ,  beau-frere  de  De-  •»'*"•-?•  S>âc* 
nys ,  dont  il  avo"t  époufé  la  fœur 
nommée  Thefta ,  s'étant  décîaié  fans 
cloute  contre  lui  dans  la  conlpiration 
de  Syracufe  ,  s'enfuit  de  Sicile  pour 
mettre  fa  vie  en  fui  été.  Se  pour  ne 
point  tomber  entre  les  ma'ns  du  Ty- 
ran. Denys  fît  venir  fa  foeur  chez 
lui ,  S:  lui  'fit  de  grandes  plaintes  de 
ce  qu'aiant  fu  la  fuite  que  fon  mari 
méditoit  ,  elle  ne  l'en  avo't  pas 
averti.  Elle  lui  répondit  fans  s'éton- 
ner ,  Se   fms   marquer  la  mûindrq 

Tome  r.  L 
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crainte:  »  Vous  ai-je  donc  paru  une 
95  femme  fi  llche  &  d'un  cœur  fi  bas  , 
j>  que  il  j'avoîs  fû  la  fuite  de  mon 
»y  mari ,  je  n'eulle  pas  fait  tous  mes 
jî  efForts  pour  en  être  la  compagne , 
a>  &  pour  partager  avec  lui  fes  dan- 
5j  gers  Se  fes  malheurs  î  Je  ne  l'ai  pas 
35  lue  ;  &  je  me  ferois  trouvée  bien 
55  plus   heureule  d'être  appellée  par 
35  tout  la  femme  de  Polyxéne  banni , 
95  que  d'être  appellée  ici  la  fœur  du 
35  Tyran.  55  Denys  ne  put  refufer  Ton 
admiration  à  une  réponfe  fi  pleine  de 
courage  ;  ôc  tous  les  Syracufains  fu- 
rent (i  charmés  de  la  vertu  de  cette 
Dame ,  qu'après  que  la  tyrannie  fut 
détruite,  ils  lui  confervérent pendant 
fa  vie  les  mêmes  honneurs ,  le  même 
équipage  ,  &  le  même  train  de  Reine 
qu'elle   avoit  auparavant ,  &  qu'a- 
près fa  mort  tout  le  peuple  accompa- 
e;na  fon  corps  au  tombeau  ,  &  honora 
les  funérailles  par  un  concours  ex- 
traordinaire. 

Du  côté  des  Carthadnoîs  la  face 
des  affaires  changea  tout  d'un  coup. 
Ils  avoient  fait  une  faute  irréparable 
de  ne  pas  attaquer  Syracufe  en  arri- 
vant, &  de  ne  pas  profiter  de  l'al- 
ilLime  que  la  vae  de  leur  trmée  ôc  ào, 
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leur  flote  ,  également  formidables ,  y  , 
avoit  répandue.  Ici  la  pefte  ,  qui  fur 
regardée  comme  une  punition  du 
€iel  pour  les  temples  qu'ils  avoient 
pillés  &c  les  tombeaux  qu'ils  avoient 
démolis ,  ravagea  en  peu  de  tems  leur 
armée.  J'en  ai  marqué  les  étranges  Tomei.f*g^ 
fymptomes  dans  l'hiftoire  des  Car-  ''  ' 
thaginois.  Pour  furcroit  de  malheur  , 
les  Syracufains ,  avertis  du  trifte  état 
t)ù  ils  fe  trouvoient ,  les  attaquèrent 
en  même  tems  par  terre  &  par  mer 
dès  avant  le  jour.  La  furpriie ,  la 
fraieur ,  l'empreifement  même  avec 
le  quel  ils  fe  hâtoient  de  fe  mettre  en 
état  de  défenfe  ,  jettoient  parmi  eux: 
le  trouble  &  la  confulîon.  Ils  ne  fa- 
voient  de  quel  côté  il  faloit  porter  du 
fecours,  tout  étant  également  en  dan- 
ger. Beaucoup  de  vailleaux  furent 
coulés  à  fond ,  d'autres  prefque  entiè- 
rement brifés,  un  plus  grand  nombre 
encore  confumés  par  les  flammes.  Les 
vieillards  ,  les  femmes,  les  enfans 
accouroient  en  foule  fur  les  murs , 
pour  être  témoins  de  cet  affreux  fpe- 
^acle,  ôc  tendoient  les  mains  ver» 
îe  ciel  rendant  grâces  aux  dieux  de 
l'éclatante  proteétion  qu'ils  don- 
noient  à  leur  ville.   Le  carnage  fui 
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horrible  5c  dans  le  camp,  5c  hor^ 
du  camp  ,  &  fur  les  vailTeaux.  La 
nuit  feule  y  mit  fin. 

Imilcon  ,  réduit  au  defefpoir,  fit 
ICQ.  talens  offrir  fous  main  trois  cens  mille  écus 
à  Denys ,  pour  qu'il  lui  permît  d'em- 
mener de  nuit  ce  qui  lui  reftoit  de 
troupes  Se  de  vailTeaux.    Le  Tyran , 
qui  étoit  bien  aile  de  lailfer  aux  Car- 
thaginois quelque  relTource  pour  te- 
nir toujours  Tes  lujets  dans  la  crainte , 
lui  accorda  cette  per million  ,  mais 
feulement  pour  les  cicoiens  de  Car- 
thage.  Il  partit  donc  de  nuit  quatre 
jours  après  ,  avec  quarante  vailîèaux 
remplis  de  Carthaginois  feulement, 
,    ôc  lailîâ  tout  le  refte  de  [es  troupes. 
Les  Corinthiens  ,  avertis  par  le  bruit 
6c  le  mouvement  des  galères   qu  I- 
milcon  prenoit  la  fuite,  en  donnè- 
rent avis  à  Denys ,  qui  fit  femblant 
de  n'en  avoir  rien  appris ,  8c  ordonna 
fur  le  champ  qu'on  les  pourfuivît. 
Mais  com.me  ils  virent  que  l'exécu- 
tion de  ces  ordres   traînoit  en  lon- 
gueur .   ils  allèrent  eux-mêmes  à  la 
po'i,  fuite  des  ennemis ,  6c  coi  lèrent 
à  ^cnd  quelques-uns  des  vailfeaux  de 
l'aniére-garde. 
Denys  alors  fit  fortir  fes  troupes^. 
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Xîais ,  avant  leur  arrivée ,  les  Sici- 
iiens  qui  étoienr  au  fervice  des  Car- 
thaginois ,  s'etoient  retirés ,  prenant 
chacun  la  route  de  leur  pays.  Denys , 
aiant  mis  des  gardes  à  tous  les  pafïa- 
ges  ,  marcha  droit  au  camp  des  enne- 
mis ,  quoiqu'il  fût  encore  nuit.  Les 
barbares,  qui  fe  voioient  cruellement 
abandonnés  Ôc  trahis  par  Imilcon  Se 
les  Siciliens ,  perdent  courage  &  s'en- 
fuient.  Les   uns   tombent  entre  les 
mains  des  foldats  qu'on  avoit  placés 
aux  iifues ,  les  autres ,  mettant  bas  les 
armes ,  demandent  quartier.    Il  n'y 
eut  que  les  îbériens ,  qui  envoiérent 
un  héraut  à  Denys  pour  capituler  j 
èc  il  les  incorpora  dans  fes  Gardes. 
Tout  le  refte  fut  fait  prifonnier. 

Tel  fut  le  fort  des  Carthaginois  , 
qui  montre ,  dit  l'Hiftorien ,  que  Thu-  j,;^^^^  j, 
miliacion  fuit  de  près  l'orgueil ,  ôc  que  SuHt, 
ceux  à  qni  leur  puilfance  enfle  trop  la 
cœur,  font  bientôt  forcés  à  reconoi- 
tre  leur  foiblelTe.Ces  fiers  vainqueurs, 
maîtres  de  prefque  toute  la  Sicile , 
qui  comptoient  déjà  Syracufe  à  eux , 
&  qui  étoient  d'abord  entrés  comme 
en  triomphe  dans  le  grand  port  inful- 
tant  aux  Syracufains,  en  iortent  main- 
tenant de  nuit  couverts  de  honte  , 

liij 
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traînant  avec  eux  les  tiiftes  débris  St 
les  reftes  malheureux  de  leur  flote  & 
de  leur  armée ,  Se  réduits  à  craindre 
font  leur  propre  patrie.  Imilcon ,  qui 
n'avoir  refpedé  ni  rafyle  facré  des 
temples ,  ni  la  fainteté  inviolable  des 
tombeaux  ,  après  avoir  laiiTé  dans  le 
pays  ennemi  cent  cinquante  mille 
hommes  ians  fépulture  ,  va  périr 
jniferablement  dans  Carthage  ,  ven- 
geant fur  lui-même  par  fa  mort  le 
mépris  qu'il  a  fait  6c  des  dieux  de  des 
hommes. 

Denys  ,  qui  fe  défioit  des  étrangers 
^u'il  avoit  auprès  de  lui ,  en  écarta 
dh  mille  j  Se  fous  prétexte  de  les  ré- 
compenfer ,  leur  donna  la  ville  des 
Léontins ,  qui  en  effet  étoit  une  habi- 
tation très  commode ,  Se  un  établif- 
fement  très  avantageux.  Il  confia  fa 
garde  A  d'autres  étrangers ,  Se  aux  ef. 
Dhd.  lib.  claves  qu'il  avoit  nfi-ranchis.  Il  fie 
Ito,"^'  ^^^'  pîufieurs  tentatives  dans  la  Sicile  ,  de- 
dans le  pays  voifin  ,  fur  tout  contre 
ceux  de  Rnége.  Les  peuples  d'Italie 
iè  voiant  en  danger  ,  formèrent  une 
puiifante  ligue  pour  arrêter  fes  con- 
quêtes. Le  fuccès  fut  afïèz  égal  de 
partôc  d'autre. 
Tu/lin.  iib,     Qq  fut  ^  peu  près  dans  se  tems-li 


CE  Denys  le  Tyran.  247 
«ue  les  Gaulois  ,  qui  peu  de  mois  au- 
paravant avoient  brûlé  Rome ,  eru 
tolèrent  des  Députés  à  Denys ,  pour 
faire  alliance  avec  lui.  Il  étoit  pour 
lors  en  Italie.  La  nouvelle  qu'il  reçut 
d'un  grand  armement  des  Carthagi- 
nois, l'obligea  de  retourner  en  Sicile, 
En  effet  les  Carthaginois  aiant  mis 
fur  pié  une  nombreufe  armée  fous  la 
conduite  de  Magon,  firent  de  nou- 
veaux ejfforts  ,  qui  ne  réufïïrent  pas 
mieux  que  les  premiers  ,  &c  qui  fe  ter- 
minèrent par  un  accommodement 
avec  Denys. 

Il  attaqua  de  nouveau  ceux  de  an.m.^Cij. 
Rhé^e  ,  &  il  y  reçut  d'abord  un  échec  av.j.c.  -.«p. 
allez  coniiderable.  Mais  aianc  rem-  31  j, 
porté  une  grande  vidtoire  contre  les 
Grecs  d'Italie ,  dans  laquelle  il  fit  plus 
'de  dix  mille  prifonniers ,  il  les  ren- 
voia  tous  contre  leur  attente  libres  Ôc 
fans  rançon  ,  afin  de  détacher  les  peu- 
ples d'Italie  des  intérêts  de  ceux  de 
Rhége  ,  de  de  difîîper  une  ligue  puif. 
fante  qui  pouvo.it  faire  échouer  {es 
dclTeins  contre  cette  ville.  Ainfi  aiant 
gagné  par  cette  aètion  de  bonté  ôc 
de  générofité  tous  les  habitans  du 
pays ,  &c  d'ennemis  qu'ils  étoient  les 
aiant  rendu  fes  amis  ôc  fes  alliés  ^  il 
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retourna  contre  Rhége,  Il  étoît  fort 
animé  contre  cette  ville  à  caufe  du 
refus  injurieux  qu'elle  avoit  fait  de 
lui  donner  une  époufe ,  &  de  la  ré- 
ponfe  infolente  doP_t  elle  avoit  ac- 
compagné ce  refus.  Les  aiîicgés  fe 
voiant  hors  d'état  de  réfifter  à  la 
nombreufe  armée  de  Deuys ,  &  n'ef- 
pérant  de  fa  part  aucun  quartier  f\  la 
ville  étoît  pri(è  d'afïaut,  parlèrent  de 
capitulation,.  Il  ne  fe  rendit  pas  diffi- 

%Qotititns>  cile.  Il  leur  fit  paier  trois  cens  mille 
écus,  les  oblio-ea  de  lui  livrer  tous 
leurs  vaifieaux  qui  montoient  aju 
nombre  de  foixante-dix  ,  &  de  lui  re- 
mettre entre  les  mains  cent  otages  : 
après  quoi  il  leva  le  fiége.  Ce  n'étoit 
pas  par  bonté  &  par  clémence  qu'il 
en  ufbit  amCi ,  mais  pour  les  perdre 
plus  fûrement  après  les  avoir  afFow 
blis, 
?/:^.  3^7-       En  e/Fet  l'année  fuîvante  ,  fous  ua 

•^*°'  faux    prétexte  &c  un   reproche  qu'il 

leur  fit  d'avoir  violé  le  traité ,  il  les 
afiiégea  de  nouveau  a.vec  toutes  fes 
forces  ,  après  leur  avoir  renvoie  leurs 
otages.  De  part  &  d'autre  on  fit  des 
efforts  extraordinaires.  D'un  côté  le 
defir  de  la  vengeance,  de  l'autre  U 
gXfXWXQ  ^esplus  cruels  fupplices,  ani,- 
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tnoienc  les  troupes.  Celles  de  la  ville 
avoient  pour  chef  Phyton ,  homme 
brave   ôc  intrépide ,    que  le  danger 
rendoit  encore  plus  courageux.  Il  fai- 
foit  de  fréquentes  ôc  de  rudes  lorties, 
dans    Tune   defquelles  Denys  reçue 
une  blelfure ,  dont  il  eut  bien  de  la 
peine  à  fe  remettre.  Le  fiége  traînoit 
en  longueur,  ôc  avoit  déjà  duré  onze 
mois.  Une  cruelle  famine  réduiiit  la 
ville  aux  dernières  extrémités.  Le  '^ 
médimne  de  blé  le  vendoitdeux  cens   cinqminej, 
cinquante  livres.  Après  avoir  confu- 
mé  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  che- 
vaux ôc  de  bêtes  de  fomme ,  ils  furent 
réduits   à  fe  nourrir  de  cuirs  ôc  de 
peaux  qu'ils  faifoient  bouillir,  &: en- 
lin  à  brouter  rherbe  dans  la  campagne 
comme   des   bêtes  ,    refTource    que 
Denys  leur  ôta  bientôt,  aiant  fait 
manger  par  les  chevaux  tout  ce  qui 
reftoit  de  verd  aux  environs   de  la 
ville.  Il  falut  enfin  céder  à  la  nécef- 
iîté.   Ils  fe    rendirent    à   difcrétion.. 
Denys  entra  dans  la  ville  ,  qu'il  trou- 
va pleine    de    cadavres.    Ceux   qui' 
avoient  furvécu  à  la  famine ,  étoienr 
moins  des  hommes  que  des  fquélétes.. 

*  Le  médimne  vaUitJîx  1  dt  cinq  dtl  nôtres, 
iti£eaHK  "B^mainf  >  &  fès  \ 
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Il  fit  plus  de  fix  mille  prifonniers  ^ 
qui  furent  conduits  à  Syracufe.  Il  ren- 
voia  libres  ceux  qui  furent  en  état  de 
paier  par  tête  cinquante  livres  ,  ôc 
vendit  les  autres. 

Denys  fit  tomber  fur  Phyton  touc 
le  poids  de  fa  colère  &  de  fa  ven* 
gcance.  Il  commença  par  faire  pré- 
cipiter fonfils  dans  la  mer.  Le  len- 
demain il  fit  attacher  Phyton  à  Tex- 
trémité  des  plus  hautes  machines  , 
pour  le  donner  en  fpedacle  à  toute 
î'armée  ;  &  en  cet  état ,  il  lui  fit  dire 
que  fon  fils  avoit  été  jette  dans  la  mer, 
s>  Il  a  été  plus  heureux  que  moi  d'un 
3>  jour ,  répondit  ce  père  infortuné  ».. 
Enfuite  il  le  promena  dans  toute  la 
ville  ,  le  failant  battre  a  coups  de 
verges  ,  lui  faifant  efliiier  m.ille  outra- 
ges ^  &  faifant  crier  par  un  héraut , 
qu'on  traitoit  ainfi  ce  perfide  &  ce 
traître  pour  avoir  infpiré  la  rébellion 
à  ceux  deRhége.  «  Dites  plutôt ,  s'é- 
crioit  ce  généreux  défenfeur  de  la^ 
liberté  ,  que  la  vue  d'une  more, 
prochaine  rendoit  encore  plus  in- 
trépide j  55  dires  que  c'eft  ainfi  qu'on 
x  traite  un  fidèle  citoien  pour  avoir 
35  refufé  de  livrer  fa  ville  &  fa  patrie 
p  au  Tyran  »,  Ce  difcours ,  ce  fpeda- 
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cle  droit  les  larmes  des  yeux  de  tous 
les  fpeétateurs ,  &  même  des  foldacs 
de  Denys.  Il  craignit  que  fon  prifon- 
ïiier  ne  lui  fût  enlevé  avant  qu'il  eût 
afTouvi  fur  lui  fa  vengeance  ,  &  fur 
le  champ  il  le  fit  précipiter  dans  la 
mer. 

§^  IV.  Pajfton  violente  de  Denys  pôur 
la  poéfie.  Réflexions  fur  ce  gont  dit 
Tyran.  Flateries  des  Conrtifans.  Gé- 
Tiéreufe  liberté  de  Philoxéne.  Mort  de 
Denys.  Ses  manvaifes  qualités. 

Dans  UN  intervalle  que  laifla  Z);W.  W. 
à  Denys  fon  entreprife  fur  Rhége , '*-^''^-5'^* 
ce  Prince,  qui  étoit  avide  de  toute 
efpéce  de  gloire ,  &  qui  fe  piquoit  de 
bel  efprit,  envoia  à  Olympie  fon 
frère  Théaride  pour  y  difputcr  en 
fon  nom  le  prix  de  la  courfe  des  cha- 
riots ,  &  celui  de  la  poéfie. 

L'article  que  je  commence  à  trai- 
ter ici,  qui  regarde  le  goût ,  ou  plutôt 
la  paiïion  de  Denys  pour  la  poéfie  & 
les  belles  lettres,  étant  un  des  traits 
qui  le  caradlérifent  le  plus  particulié- 
lement  ,  &  d'ailleurs  fe  trouvant 
mêlé  de  bien  &  de  mal ,  demande ,. 
pour  en  juger  cquitablemenE ,  qu'on 
démêle  ce  que  ce  goût  peut  avoir  de' 
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louable,  &c  ce  qui  mérite  auffi  d'y 
ctre  blâmé. 

J'en  dis  autant  du  caradére  total  de 
ce  Tyran  ,  qui  tempéroit  les  vices  de 
fen  ambition  &  de  la  tyrannie ,  par 
beaucoup  de  grandes  qualités ,  qu'il 
n'eft  pas  permis  de  diiïim.uler,  la 
vérité  de  l'hiftoire  demandant  qu'on 
rende  juftice  aux  plus  médians  , 
parce  qu'ils  ne  font  pas  mcchans  en 
tout.  Nous  avons  vu  en  lui  pluiîeurs 
traits  dignes  certainement  de  louan- 
ge ,  je  ne  parle  ici  que  de  ce  qui  re» 
garde  les  moeurs  :  la  douceur  avec 
laquelle  il  foufFroit  la  liberté  du  jeune 
Dion  ,  l'admiration  qu'il  témoigna- 
de  la  réponfe  libre  &  généreofe  que 
iui  fit  r.i  fcEur  Thefta  à  l'occafion  êc 
la  fuit'^  de  Ton  mari,  les  manières 
gracieufes  &  populaires  qu'il  eut  en 
plufeurs  occafions  pour  les  Syracu- 
fains,  la  familiarité  avec  laquelle  il 
converloit  avec  les  moindres  bour- 
geois Se  même  avec  les  ouvriers , J'é-. 
^alité  qu'il  gardoit  entre  fes  deux- 
femmes  ,  les  égards  &:  le  refped  qu'il 
avoit  pour  elles.  Tout  cela  marque 
que  Denys  avoit  plus  d'équité ,  de' 
modération ,  de  bonté ,  de  générofité, 
^u'on  ne  le  penfe  ordinairement..  Il 
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ïi'eft  pas  tyran  comme  Phalaris, 
comme  Alexandre  de  Phére  ,  comme 
CalÏCTula  »  ou  Néron ,  ou  Caracalla.. 

Al 

Je  reviens  au  goût  de  Denys  pour 
lapocfie.  Dans  les  intervalles  que  lui 
lailloient  les  affaires ,  il  aimoit  à  le 
délaifer  par  le  commerce  des  gens 
d'efprit ,  &  par  l'étude  des  arts  5c 
des  fciences.  En  particulier  il  aimoit 
à  faire  des  vers ,  &  s'exerçoit  à  com- 
pofer  des  poèmes  ,  &  fur  tout  des 
Tragédies.  Jufques-la  cette  paiîion 
de  Denys  ne  peut-elle  pas  être  ex- 
cufée  par  un  endroit  qui  a  certaine- 
ment quelque  chofe  de  louable  :  je 
veux  d^re  par  le  goût  qu'il  avoit  pour 
les  belles  lettres  ,  par  l'eftime  qu'il 
témoignoit  des  favans  ,  par  la  pente 
qu'il  avoit  à  leur  faire  du  bien  ,  ÔC 
par  l'ufage  qu'il  faifoit  de  fes  heures- 
de  loifir  ;  Ne  valoir- il  pas  mieux  qu'il 
lesemploiât  à  exercer  fon  efprit  ,  & 
à  cultiver  les  feiences  ,  que  de  les; 
emploier  à  la  bonne  chère  ,  à  la 
danfe ,  aux  fpeftacles  ,  au  jeu  ,  à  des 
converfations  frivoles ,  &  à  d'autres 
plaifirs  encore  plus  pernicieux  ?:  C'eft  ^i"^-  '"  ^''" 
la  reflexion  ienice  que  ht  Denys  le 
Jeune  pendant  qu'il  éroit  à  Corin- 
the.  Philippe  de  Macédoine  étant,  à 
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table  avec  lui ,  fe  mit  à  parler  d'un 
ton  railleur  &  méprifant  des  Odes  ôc 
des  Tragédies  que  Denys  Ton  père 
avoir  laiflees  ,  &  faiioit  femblant 
d'être  en  peine  en  quel  tems  il  avoir 
pu  trouver  le  loiiir  de  les  compofer. 
Denys  lui  repartit  brufquement  de 
avec  efprit  :  F'ons  voila  bien  embarrajjé. 
Il  les  comvofa  aux  heures  que  vous  & 
moi  _,  &  une  infinité  d autres  qui  nom  en 
f ai  fins  tant  a  croire  ^-pajfons  a  boire  &  à 
nous  divertir. 
Suetoit.  u  Jules  Céfar  &  TEmpereur  Augufte 
^j4H£^'c.h'.ont  cultivé  la  poéiîe,  &  fait  des  Tra- 
pisét  tn  Lu-  aédies.  Luculle  avoir  foneé  à  mettre 

f»/./»-»/.  49*.'='  ,  I         '  1     T 

en  vers  les  mémoires  de  les  campa- 
gnes. 0\\  attribuoit  à  Lélius  ù  à 
Scipion  ,  tous  deux  grands  hommes 
de  guerre  ,  fur  tout  le  dernier ,  les 
Comédies  de  Térence  ;  &  ce  bruit  ré- 
pandu dans  Rome,  loin  de  nuire  à. 
leur  réputation,  ne  fervit  qu'à  les- 
faire  encore  eftimer  davantage. 

Ces  délaiïemens  par  eux  -  mêmes 
n'étoient  donc  point  condannables ,, 
&  le  goût  pour  la  poéiie ,  renfermé  I 
dans  de  juftes  bornes ,  ne  mérrtoit 
point  d'être  blâmé.  Le  ridicule  de 
Denys  n'étoit  que  dans  ce  qu'il  pré- 
teiidoit  y  exceller  par  deiTus  toiis  les 
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autres.  Il  ne  pouvoit  foufFrir  en  rien 
ni  fiipérieur  ,  ni  concurrent.  Parce 
qu'il  avoit  feul  la  première  autorité  , 
il  s'écoit  auffi  accoutumé  à  croire  qu'il 
avoit  feul  les  premiers  talens  de  l'eC- 
prit.  En  un  mot,  il  étoit  tyran  en 
tout.  Cet  efprit  de  domination  ôc 
d'empire  que  lui  donnoit  fon  rang  ^ 
étoit  une  des  caufes  de  l'eftime  dé- 
mefurée  qu'il  faifoit  de  fon  propre 
mérite.  Elle  naiiToit  aufîî  des  applau- 
diifemens  continuels  de  fcs  courti- 
fans  ,  &  de  ce  concert  uniforme  de 
louanges  de  la  part  de  tous  ceux  qui 
confpiroient  à  le  tromper  fur  un  ar- 
ticle fi  flateur.  Et  de  *  quoi  un  Grand , 
un  Miniftre  ,  un  Prince ,  toujours  en- 
€enfé ,  toujours  adoré  ,  ne  fe  croit-il 
pas  capable  !  On  fait  qwe  le  Cardinal 
de  Richelieu  ,  au  milieu  de  fes  gran- 
des occupations ,  non  feulement  com- 
pofoit  des  pièces  de  théâtre ,  mais 
qu'il  fè  piquoit  aufïï  d'y  exceller  ;  ÔC 
que  fa  jalouGe  fur  ce  point  alla  juf- 
qu'à  ufer  d'autorité  pour  faire  criti- 
quer les  pièces  de  ceux  à  qui  le  pu- 
jblic ,  Juge  équitable  &  incorruptible 

[   a  Nihil  eft  quod  credere  de  fe  /KvenAÎi 

}<Ion  poâlc^  cùm  laudaïui:  diis  z^uapoteflas» 
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fur  ce  point  ,  donnoic  la  préférence 
fur  lui. 

Denys  ne  faifoic  pas  réflexion  qu'il 
y  a  des  choies  eftimables  en  elles- 
mêmes  Se  qui  font  honneur  aux  par- 
ticuliers ,  où  il  ne  convient  point  à 
un  Prince  de  vouloir  primer.  J'ai  déjà 
rapporté  ailleurs  la  L^çon  que  Philip- 
pe roi  de  Macédoine  fit  à  Ton  fils  Ale- 
xandre, pour  avoir  marqué  dans  un 
repas  trop  d'habileté  dans  laMufique. 
N'as -m  pas  home ,  lui  dit-il,  déchanter 
ft  bien  ?  C'étoit  une  faute  contre  la 
bienféance  de  fon  ran^r.  Si  Céfar  & 
Augufte ,,  en  faifant  des  Tragédies, 
s'écoient  mis  en  tête  d'égaler  Sopho- 
cle ,  ou  même  de  le  furpaifer ,  c'eûr 
été  pour  eux  ^«  ridicnle^Sc  même  ««5 
home ,  que  d'y  primer.  Pourquoi  cela  ? 
C'eft  qu'un  Prince  étant  obligé  par 
un  devoir  elTentiel  &  indifpenfable 
de  s'occuper  fans  celTe  des  vues  géné- 
rales du  gouvernement ,  Se  fe  trou- 
vant chargé  d'un  détail  infini  d'afïài- 
res  particulières  ,  qui  retentirent 
toutes  à  lui  comme  au  centre  j  il  ne- 
peut  prendre  les  fciences  que  par  dé- 
hL^tmeni.Sc  par  de  courts  intervalles, 
qui  ne  lui  donnent  pas  tout  le  loifir 
ûéceiTaire  pour  y  exceller  au-deflù^ 
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lie  ceux  qui  s'y  donnent  tout  entiers, 
&  qui  en  font  leur  unique  étude, 
Ainh ,  quand  le  public  voit  un  Prince 
qui  affedte  de  primer  en  ces  fortes 
de  fcience ,  il  eft  en  droit  de  conclure 
qu'il  néo^lif^e  fes  devoirs  elfentiels  & 
ce  qu'il  doit  au  bonheur  de  fon  peu- 
ple ,  pour  fe  livrer  a  une  occupatiou 
qui  confume  inutilement  fon  tems , 
éc  les  forces  de  fon  efprit. 

Il  faut  pourtant  rendre  cette  juftice 
à  Denys ,  qu'on  ne  lui  a  jamais  re- 
proché que  la  poéfîe  l'ait  rendu  moins 
aâ;if&  moins  appliqué  kCes  grandes 
affaires ,  ni  qu'elle  lui  en  ait  jamais 
fait  négliger  aucune. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  Prince ,  dans  !>'*''•  '>^» 
un  intervalle  de  paix  ,  avoir  envoie  à  ***  ^"•^'^'^  " 
Olympie  fon  frère  Théaride  pour  y 
difputer  en  fon  nom  le  prix  de  la 
courfe  des  chariots  ,  ôc  celui  de  la 
poéfî?.  Quand  il  fut  arrivé  dans  l'af- 
femblée  ,  la  beauté  aufîi  bien  que  le 
nombre  des  chars ,  ôc  la.  magnificence 
des  riches  pavillons  brodes  d'or  Se 
d'argent ,  attirèrent  les  yeux  &  l'ad- 
miration de  tous  les  fpeÂateurs.  Les 
oreilles  ne  furent  pas  moins  charmées 
quand  on  commença  à  lire  les  poc- 
hes de  Denys.  Il  avoit  choid  poui' 
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*  Ces  uaenrs  {aire  cette  leâ;ure  des  *  hommtfî 
^T^Ia,"'  ^'un  voix  pleine  ,  fonore  ,  agréable , 
qui  fe  faifoient  entendre  au  loin  & 
diftindement ,  ôc  qui  favoient  don-* 
ner  du  poids  &  du  nombre  aux  vers 
qu'ils  récitoient.  On  fut  donc  enlevé 
d'abord,  &  cette  heureufè  prononcia- 
tion ,  foutenue  avec  tant  d'art  ôc  d'a- 
grément ,  en  impofa  à  tous  les  au- 
diteurs. Mais  le  charme  celîa  bientôt, 
&:  l'efprit  ne  fut  pas  lontems  la  dupe 
des  oreilles.  On  ientit  tout  le  ridicule 
des  vers.  On  eut  honte  d'y  avoir  ap- 
plaudi. Les  louanges  &  les  applaudif- 
lemens  fe  changèrent  en  rifées  ôc  en. 
brocards  pleins  d'infukes.  Le  mépris 
êc  l'indignation  allèrent  jufqu'à  met- 
tre en  pièces  les  riches  pavillons, 
de  Denys.  Lyfias,  le  célèbre  Ora- 
teur ,  qui  étoit  venu  aux  Jeux  Olym- 
piques pour  y  difputer  le  prix  de  l'é- 
loquence qu'il  avoit  déjà  remporté 
plufieurs  fois  ,  entreprit  de  prouver 
par  un  favant  difcours  qu'il  étoit 
contre  l'honneur  de  la  Grèce  amie  & 
protedrice  de  la  liberté  ,  d'admettre 
à  la  célébration  des  Jeux  facrés  un 
Tyran  impie  ,  qui  ne  fongeoic  qu'à 
réduire  les  Grecs  en  fervitude.  Il  ne 
paroit  pas  qu'on  fit  alors  cet  affirout 
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[à  Denys  :  mais  l'événement  lui  en 
'EÎnt  lieu.   Ses  chanots  étant  entrés, 
.dans  la  lice  ,  ou  furent  emportés  par 
|ime  aveugle  impctuofité  au-delà  des 
jbornes  ,  ou  fe  briférent  tous  les  uns 
Icontre  les  autres.    Pour  comble  de 
malheurs  ,  la   galère  qui  remenoit 
ceux  que  Denys  avoit  envoies  pour 
fïîfter  aux  Jeux  ,  fut  battue  d'une 
rude  tempête ,  &  eut  bien  de  la  peine 
à  regagner  Syracufe.  Quand   les  pi- 
lotes y  furent  arrivés ,  ils  répandirent 
dans  toute  la  ville ,  par  haine  &  mé- 
pris pour  le  Tyran  ,  que  c'étoient  Tes 
mauvais  poèmes  quiavoient  attirée 
aux  Lecteurs,  ôc  aux  Coureurs, &  à 
la  Galère  même  ,  tant  de  fâcheux  ac- 
Icidens.  Un  Ci  malheureux  fuccès  ne 
'  découragea  point  Denys ,  &  ne  lui 
fît  rien  rabattre  de  la  haute  opinioa 
qu'il  avoit  de  fa  verve  poétique.  Les 
îiateurs ,  dont  fa  Cour  étoit  pleine, 
ne  manquèrent  pas  de  lui  faire  en- 
tendre qu'un  tel  déchaînement  con- 
tre fes  poèmes  ne  pouvoit  être   que 
i'efFet  de  l'envie,  qui  s'attache  tou- 
jours à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent ,. 
Ôc  que  tôt  ou  tard  fes  envieux  mê- 
mes, forcés  par  l'évidence,  rendroient 
jiiftice  à  fou  mérite  ,  de  reconiioU 
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traient   fa   Tupériorité  au-delTus    dc'^' 
tous  les  autres  poètes. 
Diod.  w.     L'entêtement  de  Denys  fur  CQt  ar» 
^s-r^i-il  ■  ticle  eft  inconcevable.  Il  étoit  certai- 
nement grand  hamme  de  guerre  ,  &c 
excellent  Capitaine  :  mais  il  fe  flatoit 
d'être  encore  meilleur  Poète  ,  &  il  -■ 
comptoit  que  fes  vers    lui  faifoient   - 
plus  d'honneur  que  toutes  fes  vidoi- 
jes.  Entreprendre  de  le  détromper  " 
d'une  opinion  il  avantageufe ,  outre  ■- 
qu'il  n'y  avoit  nulle  efpérarice  d'y 
réuffir  ,  c'eût  été  lui  faire  mal  fa  cour. 
Auffi  tous  les  favans ,  tous  les  poètes,  [ 
qui  mangeoient  en  grand  nombre  à  i' 
fa  table ,  quand  il  leur  lifoit  fespoé-  ^ 
mes ,  paroiiToient  au-dehors  extaflés  • 
d'admiration.  Jamais ,  félon  eux ,  on  ' 
ti'avoit  rien  vu  de  pareil.  Tout  étoit  ' 
grand,  taut  étoit  noble  dans  fa  poéfie: 
tout  y  étoit  roial ,  ou ,  pour  mieux 
dire  ,  tout  y  étoit  divin. 

Dans  toute  la  troupe  il  ne  s'en  trou- 
va qu'un  feul  qui  ne  fe  îailfi  point  en- 
traîner à  ce  torrent  de  louanges  Se  de 
flateries  :  c'étoit  Philoxène.  Il  avoir 
grande  réputation  ,  &  excelioit  dans 
la  poéfie  dithyrambique.  On  raconte 
de  lui  un  trait  dont  la  Fontaine  a  bien 
fu  faire  ufage,   Etant  à  la  table  d^ 
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!)enys ,  &:  voianc  qu'on  avoic  fervi 
Ui  très  petit  poiiloii  pour  lui ,  &  un 
nonftre  pour  le  Roi ,  il  s'avîTa  d'ap- 
vrocher  de  fon  oreille  le  poifTon  fre- 
in. Interroge  pourquoi  cette  morne*. 
ie  :  »  C'eft  ,  dit- il ,  que  je  voulois  »c 
avoir  certaines  nouvelles  xlu  tems  et 
le  Nérée  ;  mais  ce  jeune  hôte  de  la  « 
ner  n'a  pu  me  répondre.  Le  vôtre  «c 
ift  plus  vieux  :  il  faura  fans  doute  ce 
:e  que  je  demande. 

Denys,  un  jour,  aiantlu  à  ce  Phi-» 
.oxéne  une  pièce  de  vers ,  &  l'aiant 
jreflTé  de  lui  en  dire  fon  fentiment, 
1  lui  parla  avec  une  entière  franchife, 
k  lui  dit  librement  tout  ce  qu'il  pen- 
~oit.  Le  Prince  ,  qui  n'étoit  pas  ac- 
:outumé  à  ce  langage ,  en  fut  très 
jlefTé  ;  &  attribuant  une  telle  audace 
i  jaloufie  ,  ordonna  qu'on  le  condui- 
'\x.  dans  les  carrières  :  c'étoit  la  prifon 
sublique.  Tonte  la  Cour,  affligée  & 
lUarmé.e ,  s'intéreffa  pour  le  généreux 
Prifonnier,  &:  obtint  fa  délivrance, 
[1  fut  élargi  le  lendemain,  Se  rentra 
dan-s  les  bonnes  grâces  du  Prince. 

Dans  le  repas  que  Denys  donna  ce 
jour-là  aux  mêmes  convives ,  qui  fut 
comme  le  fceau  de  la  réconciliation^ 
6c  dans  ietjuel  la  joie  &  la  gaieté  ré- 
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gnérentplus  que  jamais  ;  après  q^oif 
eut  fait  bonne  chère  ôc  longuement,*' 
le  Prince  ne  manqua  pas  de  faire  eivlj 
trer  parmi  les  propos  de  table  fes  versJl 
qui  en  faifoicnt  le  fujet  le  plus  ordiJ 
naire.  Il  choifit  fur-tout  certains  morJ 
ceaux  qu'il  avoir  travaillés  avec  gran<ffl 
foin  ,    qu'il  regardoit    comme    fes| 
chef-d'œuvres  ,  &:  qu'il  ne  pouvoir 
lire  fans  une  fenfible  complailancc 
Se  fans  une  vraie  fatisfadion  de  lui- 
même.  Mais ,  pour  mettre  le  comble 
à  fa  joie,  il  avoir  befoin  du  fufFrage 
&  de  l'approbation  de    Philoxéne, 
dont  il  faifoit  d'autant  plus    de  cas 
qu'il  n'avoit  pas  coutume  de  les  pro- 
diguer comme  les  autres.  Ce  qui  s'é- 
toit  palTé  la  veille  étoit  une  bonne 
leçon  pour  ce  Poète.  Denys  lui  de- 
manda, donc  ce  qu'il  penfoit  des  vers 
qu'il  venoit  de  lire.  Philoxéne  ne  fe 
déconcerta  point,  ôc  fans  lui  répon- 
dre  un  mot,  fe  tournant   vers  fes 
gardes  qui  étoient  autour  de  la  table , 
il  dit  d'un  ton  férieux  mêlé  de  gaieté, 
Qh^o}2  me  reméne  aux    Carrières.  Le  ' 
Prince  fentit  tout  le  fel  &  toute  la 
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fbcllè  de  cette  ingénue  plaifanterie, 
&  il  ne  ientic  que  cela.  Ce  qu'elle 
avoic  de  fpirituel  émoulLi  la  pointe 
<i'une  liberté  qui  dans  un  autre  tems 
l'auroit  piqué  &  ofrenfé  vivement. 
Ici  il  ne  ht  qu'en  rire  ,  &c  ne  lui  en  lut 
point  du  tout  mauvais  gré. 

Il  n'en  ufli  pas  de  même  à  l'occafion  ?.'*^  in 
d'une  mauvaile  plaifanterie  d'Anti- ^^"''■^•7^' 
phon  ,  qui  auiïi  étoit  d'un  genre  bien 
différent,  &  partoit  d'unefprit  vio- 
lent &  brutal.  Le  Prince ,  dans  une 
■converfation  ,  demanda  quelle  étoir 
la  meilleure  efpéce  d'airain.  Chacun 
aiant  dit  fon  avis,  Antiphon  répondit 
que  c'étoit  celle  dont  on  avoit  fait  les 
ftatues  "*"  d'Harmodius  de  d'Ariftoçri- 
ton.  Ce  bon  mot ,  s'il  faut  l'appeller 
xiinfi ,  lui  coûta  la  vie. 

Les  amis  de  Philoxéne  ,  craignant 
■que  ia  trop  grande  liberté  n'eût  au(îî 
pour  lui  des  fuites  funeftes  ,  lui  par- 
lèrent férieufement ,  &  luirepréfen- 
térent  ,  que  ceux  qui  ont  à  vivre 
avec  les  Princes ,  doivent  parler  leur 
langage  ;  qu  ils  veulent  qu'on  leur 
jdilc  des  chofes  agréables  -,  que  qui- 
conque ne  fait  point  diiTimuler  ^  n'ell 
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point  propre  à  la  Cour  ;  que  les  gt'îf- 
ces  &c  les  libéralicés  dont  Denys  les 
combloit ,  méritoient  bien  qu'on  les 
achetât  ^-ar  quelque   complaifancc  j 
qu'en  un  mot ,  avec  fa  liberté  véridi- 
que ,  il  couroit  rifque  de  perdre ,  non 
feulement  ia  fortune,  mais  la  vie.  Phi- 
loxéne  leur  dit  qu'il   profiteroit  de 
leurs  avis ,  &c  qu'a  l'avenir  il  donne- 
roit  à  fes  répenfes  un  tour,  qui ,  lans 
bleiîèr  la  vérité  ,  fatisferoit  le  Prince, 
En    effet ,  quelque    tems    après , 
Dcnys  leur  aiant  lu  une  pièce  qu'il 
avoit  compofée  fur  un  iujet  fort  trifte 
&c  fort  lugubre  ,  où  il  faloit  exciter 
la  comraffion  ,  &  faire  couler  les 
larmes  des  yeux  des  auditeurs  -,  il  s'a- 
dreifa  encore  à  Philoxéne  ,  ôc  lui  de- 
manda ce  qu'il  penfoit  de  ces  vers. 
Celui  ci ,  pour  lui  répondre,  fe  fervic] 
d'un  *  mot  qui  dans  la  langue  g-  ecqu 
a  deux  fcns.  Dans  l'un  il  lignifie  deS' 
chofes  lugubres ,  tOMchantes  ,  propres 
à  émouvoir  la  pitié,  &à  infpirerdes 
fc  mi  mens  de  compafïîor.  Dans  l'au- 
tre il  marque  quelque  cliofe  de  fort 
mauvais  ,  de  très  défcâiueux,  de  pi- 
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toiabie  ,  de  miférable.  Denys  ,  qui 
étoit  plein  d'eftime  pour  Ces  vers  , 
&■  qui  ne  croioic  pas  qu'on  pûc  pen- 
fer  autrement  que  lui,  prit  ce  mot 
dans  le  fens  qui  lui  étoit  favorable  , 
&  fut  fort  content  de  Philoxéne  :  les 
autres  ne  s'y  trompèrent  pas,  ôc  l'en- 
tendirent dans  le  vrai  fens ,  mais  fans 
s'expliquer. 

Rien  n'étoit  capable  de  guérir  fa  ^'«<^-  fi» 
folie  par  raport  a  la  vérification.  Il  ^^" 
paroit,par  Diodore  de  Sicile,  qu'aiant 
envoie  une  féconde  fois  à  Olympia 
des  poèmes  de  fa  façon  ,  il  y  efïuia 
les  mêmes  rifées  &  le  même  afFronc 
qu'auparavant.  Cette  nouvelle,  qu'oa 
ne  put  lui  cacher  ,  le  jetta  dans  une 
noire  mélancolie  qui  ne  le  quittoic 
point ,  &  qui  fe  changea  bientôt  en 
une  efpéce  de  fureur  &  de  phrénélie. 
A  l'entendre  ,  l'envie  &  la  jaloulîe  , 
toujours  ennemies  du  vrai  mérite,  lui 
faifoient  une  cruelle  guerre.  Tout  le 
monde  confpiroit  contre  lui,  pour  rui- 
ner fa  réputation.  Il  accufoit  fes  meil- 
leurs amis  d'être  entrés  dans  ce  com- 
plot. Il  en  fit  mourir  plufieurs  fous 
de  vains  prétextes ,  en  exila  d'autres, 
parmi  lefquels  étoient  Leptine  fori 
îrere ,  &  Philifte  qui  lui  avoit  rcH-j 
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du  de  Cl  grands  lervices  ,  Se  à  qui  il 
étoit  redevable  de  fa  puiirance.  Ils  fe 
retirèrent  à  Thurium  en  Italie,  d'où 
ils   furent  rappelles   quelque    tems 
après  ,  &   rétablis  dans  tous    leurs 
biens ,  &  dans  leur  ancienne  faveur. 
Leptine    même    époufa   la    fille  de 
Denys. 
Diod.  iih.       Pour  le  tirer  de  la  mélancolie  que 
V-iJ,"^'  ^^  '  lu-i  caufoit  le   mauvais  iuccès  de  les 
vers  ,  il  lui  faloit  de  l'occupation.  Les 
guerres  &  les  bâtimens  qu'il  entre- 
prit  lui   en  donnèrent.  Il  fongea  à 
établir  de  puillantes  colonies  dans  la 
partie  de  l'Italie  qui  eft  fituée  fur  la 
mer  Adriatique  ,  &  qui  regarde  l'E- 
pire ,  afin  d'avoir  une  retraite  alfurée 
pour  fa  flote  quand  il  tourneroit  fes 
forces  de  ce  côté-là  ;  &c  dans  cette 
vue  il  fit  alliance  avec  les  lUyriens  , 
&  rétablit  Alcéte  roi  des    MololTes 
dans  f-fs  Etats.  Son  principal  deirein 
étoit  d'attaquer  l'Epire  ,  &  de  fe  ren- 
dre   maître    des    tréfors    immenfes 
amafles  depuis  plufieurs  fiécles  dans 
le  temple  de  Delphes.   En  attendant 
Qu'il  pût  former  cette  entreprife  qui 
demandoit  de  grands  préparatifs ,  il 
fembla  vouloir  comme  s'elfaier  dans 
«ne  autre  du  même  genre,  mais  d'une 
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plus  facile  exécution.  Aiant  fait  une 
inupt'on  fubite  dans  la  Tofcane  , 
fous  prétexte  de  donner  la  chalfe  aux 
pirates  ,  il  pil'a  un  Temple  fort  ri- 
che qui  étoit  dans  le  faux-bourir  d'une 
ville  de  ce  pays  nommée  Agylle  ,  &c 
en  tira  plus  de  quatre  millions  cinq 'S'<>3'-î'*«^' 
cens  mille  livres.  Il  avoir  befoin  d'ar- 
gent pour  fubvenir  aux  dépenfes  con- 
udérables  qu'il  faifoit  à  Syracufe, 
tant  pour  fortifier  le  port ,  Se  le  met- 
tre en  état  de  contenir  à  l'aife  deux 
cens  galères  ,  que  pour  environner 
toute  la  ville  de  bons  murs  ,  con- 
ftruire  des  temples  magnifiques ,  & 
bâcir  un  lieu  d'exercice  près  de  la  ri- 

.  viéreAnape, 

Il  forma  dans  le  même  tems  le  de/1    Tair.  ^:58. 
ièin  de  chafier  entièrement  de  la  Si-  ^^^'    ^  ^' 
cile  les  Carthaginois.  Une  première  voyez,  l'hijf, 
victoire  qu'il  remporta  ,  le  mit  ^^^^-fj/^-^'^'^' 
que  en  état  d'y  réuflîr  :  mais  la  perte 
d'une  féconde  bataille  ,  où  fon  frérc 
Leptine  fut  tué  ,  ruina  toutes    Ces 
efpérances  ,  &c  l'obligea  de  faire  un 

;  traité  par  lequel  il  cédoit  quelques 

'  places  aux  Carthaginois,  8c  leur  paioit 
de  grolTes  fommes  pour  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre.  Une  nou- 
velle entreprife  qu'il  fit  contre  eux 
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quelques  années  après  pour  profiter 
du  ravage  que  la  pefte  avoit  caufé  à 
Carthage  ,  ne  lui  réufîît  pas  mieux. 

Une  autre   vidoire   ,  d'un  genre 
bien  difFérent ,  mais  qui  ne  lui  tenoit 
pas  moins  à  cœur  ,  le  dédommagea  , 
ou  du  moins  le  confola  ,  des  mal- 
heureux fuccès  qu'il  avoir  eus  du  côté 
des  armes.  Il  avoit  fait  repréfenter  à 
Athènes  une  Tragédie  dans  la  célè- 
bre fête  de  Bacchus  pour  y  difputer 
le  prix  ,  5c  il  fut  déclaré  vainqueur. 
Ce  fuccès  chez  les  Athéniens ,   qui 
étoient  les  meilleurs  connoilfeurs  en 
ce  genre  ,    femble   marquer  que  la 
poélie  de  Denys  n'étoit  pas  lî  mau- 
vaife  ni  fi  pitoiable  j  &  il  le  peut  bien 
faire  que  l'averfion  des  Grecs  pour 
tout  ce  qui  venoit  d'un  Tyran  ,  in- 
flua pour  beaucoup  dans  Timproba- 
tion  qu'on  donna  à  fes  vers  aux  jeux 
Olympiques.  Quoiqu'il  en  foit,  De- 
nys  reçut  cette  nouvelle  avec  des 
tranfports  de  joie  qui  ne  peuvent  s'ex- 
primer. On  en  rendit  aux  dieux  de 
publiques  adions  de  grâces  ,    &  à 
peine  les  temples  fuffirent-ils  au  con- 
cours du  peuple.  Toute  la  ville  fut  en 
feftins  &:en  réjouilTances ,  &  le  Prin- 
ce régala  tous  fes  amis  avec  une  ma- 
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gnificence  extraordinaire.  Content  de 
lui-même  au-delà  de  ce  qu'on  peut 
dire  ,  ôc  ie  croiant  au  comble  de  la 
gloire ,  il  faifoit  les  honneurs  de  la 
table  avec  une  gaieté  &  une  aifance, 
ôc  en  même  tems  avec  une  grâce  ôc 
une  noblelîè  qui  charmoient  tout  le 
monde.  Il  invitoît  les  convives  à 
boire  &  à  manger  ,  encore  plus  par 
fon  exemple  que  par  fes  paroles  ;  ÔC 
il  pou^Jes  chofes  fi  loin ,  qu'au  for- 
tir  dijlf^âs  il  fut  faifî  de  violentes 
douleurs  caufées  par  une  indigeftion, 
dont  on  prévit  bien  dès  lors  les  fuites. 

Denys  avoit  eu  trois  enfans  de  fa  plut,  in  Dion, 
femme  Doris ,  ôc  quatre  de  fa  femme  ^''^'  '^^^' 
Ariftomaque  ,  dont  il  y  avoit  deux 
filles ,  l'une  appellée  Sophrofyne,  ôc 
l'autre  nommée  Arête.  Soplirofyne 
fut  mariée  à  fon  fils  aine  ,  le  jeune 
Denys  ,  qu'il  avoit  eu  de  fa  femme 
Locrienne  ;  &  Arête  époufafon  frère 
Théoride.  Celui-ci  étant  venu  à  mou- 
rir, Dion  époufa  fa  veuve  Arête,  qui 
ëtoit  fa  nièce. 

Comme  il  parut  que  la  maladie  de 
Denys  ne  lailToit  aucune  efpérance  , 
Dion  prit  fur  lui  de  lui  parler  des  en- 
fans  qu'il  avoit  eus  d'Ariftomaque  , 
qui  écoieac  fes   beaux -frères  &  fès 
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neveux ,  &  de  lui  infinuer  qu'il  étoîC 
jufte  de  préférer  les  fils  de  fa  femme 
Syracufaine  à  ceux   de  l'étrangère. 
Mais  les  médecins  voulant  faire  leur 
cour  au  jeune  Denys ,  fils  de  la  Lo- 
crienne  deftiné  au  trône  ,  ne  lui  en 
lailférent  pas  le  rems.  Car  le  Prince 
aiant  demandé  qu'on  lui  donnât  un 
remède  pour  le  faire  dormir,  ils  lui 
en  donnèrent  un  fi  fort  qu'ils  alîou- 
pirent  tous  fes  fens ,  &  fiMM||^uccé- 
der  la  mort  au  fommeil  JHjfeucun 
milieu.  Il  avoit  régné  trente -nuit  ans. 
Ce  Prince  avoit  certainement  de 
grandes  tpalités  du  côté  de  la  poli- 
tique &  de  la  fcience  militaire  ;  &  il 
en   avoit  eu  befoin  pour   s'élever , 
comiTtô  il  fit,  d'une  balle  condition  à 
un  fi  haut  rang.  Après  avoir  confervé 
la  fouveraineté  pendant   trente-huit 
ans  ,  il  la  remit  tranquillement  à  ce- 
lui de  fes   enfans   qu'il  lui  plut  de 
choifir  ;  &c  il  l'avoir  établie  fur  des 
fondemens  fi  folides ,   que   ce  fils , 
malgré  fon   peu   de    capacité  pour 
gouverner  ,  la  conferva  pendant  dou- 
ze ans.  Or  tout  cela  ne  fe  peut  exé- 
cuter que  par  un  grand  fonds  de  mé- 
rite.  Mais  quelles  qualités   peuvent 
jamais  couvrir  les  vices  qui  le  rendi- 
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rent  l'objet  de  la  haine  de  les  fujets  : 
une  ambition  qui  ne  connoiiroit  ni 
bornes  ni  loix  ,  une  avarice  qui  n'é- 
pargnoit  pas  les  lieux  les  plus  iacrés , 
une  cruauté  qui  fouvent  n'épargnoit 
pas  Tes  plus  proches,  enfin  une  impiété 
ouverte  &  déclarée  ,  qui  ne  recon- 
noilfoit  la  divinité  que  pour  lui  in- 
fulter  } 

Comme  il  retournoit  à  Svracufe  ^''•'^f  '^"f- 
avec  un  vent  très  favorable  après  «.  83.  8^ 
avoir  pifré  à  Locres  le  temple  de  Pro- 
ferpine  :  Foy;z.-voHs ,  dit-il  à  fes  amis 
avec  un  ris  moqueur  ,  comment  les 
dieux  immortels  favonfem  la  riAvigation 
des  facriléges  ? 

Aiant  beloin  d'argent  pour  faire  la 
guerre  contre  les  Carthaginois ,  il  pil- 
la un  temple  de  Jupiter ,  &:  ôta  a  ce 
dieu  un  manteau  d'or  maiïif  ,  qui 
étoit  un  ornement  que  lui  avoit  don- 
né le  tyran  Hiéron  de  fes  prifes  fur  les 
Carthaginois.  Il  en  plaifanta  même  , 
difant  qu'un  manteau  d'or  étoit  bien 
pefant  en  été  ,  &  bien  froid  en  hiver  ; 
&  il  lui  en  fit  jetter  fur  les  épaules  un 
de  laine  ,  qui  feroit  bon  ,  difoit-il  , 
pour  toutes  les  faifons. 

Une  autre  fois  il  fit  ôter  à  l'Efcu- 
lape  d'Epid'aure  fa  barbe  d'or ,  foiis 
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prétexte  qu'il  ne  convenoic  pas  aa 
ûh  d'avoir  de  la  barbe  ,  puilque  le 
*onftigni>it>^  père  n'en  avoir  point. 
urbtT  ï^  ^^  ^^^  enlever  de  tous  les  tem- 

ples les  tables  d'argent  :  &  comme  on 
y  avoit  mis  ,  fuivant  l'ancien  ufage 
de  la  Grèce  ,  aux  bons  Dieux  ,  il 
il  vouloit ,  difoit-il ,  profiter  de  leur 
bonté. 

Pour  ce  qui  eft  des  petites  vidloi- 
res ,  des  coupes  &  des  couronnes  d'or, 
que  les  ftatues  tenoient  à  la  main  , 
il  les   emportoit  fans   façon  ,  difant 
que  ce  n'étoit  point  les  prendre,  mais 
feulement  les  recevoir  -,  &  qu'il  y 
avoit  de  la  folie  ,  demandant  fans 
celle  des  biens  aux  dieux  ,  de  les  re- 
fufer  lorfqu'ils  étendoient   eux-mê- 
mes la  main  pour  nous  donner.  Ces 
dépouilles  furent  portées  par  fon  or- 
dre au  marché  ,  &  vendues  à  l'en- 
can :  puis  ,  en  aiant  touché  l'argent, 
il  fit  publier  que  tous  ceux  qui  au- 
roient  chez  eux  des  chofes  tirées  des 
lieux  faints  ,  eufïènt  à  les  reftituer 
toutes  ,  dans  le  tems  prefcrit  ,  aux 
temples   d'où  elles   venoient.  C'eft 
ainfi  qu'à  l'impiété  envers  les  dieux, 
il  ajouta  l'injuftice  envers  les  hom- 
mes. 
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Les  précautions  étonnantes  que  ' 
Denys  jugeoit  nécellaires ,  pour  met- 
tre fa  vie  en  fureté  ,  nous  marquent 
à  quelles  inquiétudes  &  à  quelles 
fraieurs  il  étoit  livré.  Il  etoit  obligé  ^'''^-  t«a«/. 
de  porter  fous  fa  robe  une  cuiraîîè  f.^^jiè't'  ^' 
d'airain.  Il  ne  haranguoit  fon  peuple 
que  du  haut  d'une  tour  ,  Se  croioit 
fe  rendre  invulnérable  en  fe  rendant 
inaccellîble.  N'ofant  fe  fier  à  aucun 
de  fes  amis  ni  de  fes  proches ,  il  fe 
faifoit  garder  par  des  étrangers  &  des 
efclaves ,  ôc  (ortoi't  le  plus  rarement 
qu'il  pouvoir,  la  crainte  l'obligeant 
de  fe  condamner  lui-même  à  une  ef. 
péce  de  prifon.  Ces  précautions  ex- 
traordinaires regardent  fans  doute 
certains  tems  de  fon  règne  ,  où  de  fré- 
quentes confpirations  formées  con- 
tre lui  le  rendoient  plus  timide  ôc 
plus  foupçonneux  :  car  dans  d'autres 
tems  nous  avons  vu  qu'il  converfoit 
alïèz  librement  avec  le  peuple ,  &  fe 
rendoit  accefîîble  jufqu'à  la  familia- 
rité. Dans  ces  jours  de  nuages  ôc  de 
crainte  ,  il  croioit  voir  toutes  les 
mains  armées  contre  lui.  Une  parole  ^'**'  ^^  ^'"'- 
échapée  à  fon  barbier ,  qui  fe  vanta,  '^'*  '  ^''^'  ^^ 
en  plaifantant  ,  de  porter  toutes  les 
ièniaines  le  rafoir  à  la  gorge  du  Ty- 
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ran  ,  lui  coûta  la  vie.  Depuis  ce  tems- 
là ,  pour  ne  plus  abandonner  Ta  tête 
ôc  fa  vie  à  la  main  d'un  baibier  ,  il 
chargea  fes  filles  encore  très  jeunes 
de  ce  vil  miniftére  :  ôc ,  quand  elles 
furent  plus  âgées  ,  il  leur  ôta  des 
mains  les  cifeaux  ôc  le  rafoir  ,  ôc  leur 
apprit  à  lui  brûler  la  barbe  ôc  les 
cheveux  avec  des  coquilles  de  noix  : 
cffic.  hb.  z.ôc  enfin  il  fut  réduit  à  fe  rendre  lui- 
"'  ^^'  même  ce  fer  vice  ,  n'ofant  plus  appa- 
remment fe  fier  à  fes  propres  filles. 
Il  n'alloit  jamais  de  nuit  dans  la  cham- 
bre de  fes  femmes  ,  fans  avoir  fait 
fouiller  par  tout  auparavant  avec 
grand  foin.  Le  lit  étoit  environné 
d'un  folfé  très  large  ôc  très  profond 
avec  un  petit  pont  ievis  ,  qui  en  ou- 
vroit  le  palfage.  Après  avoir  bien 
fermé  ôc  bien  vérouillé  les  portes  de 
fa  chambre  ,  il  levoit  ce  pont  Ievis  , 
afin  de  pouvoir  dormir  en  fureté. 
Plut,  ifivit.js^i  fon  frère,  ni  fon  fils  même,  n'en- 
561T'  ^'  troient  dans  fa  chambre  fans  avoir 
changé  d'habits  ,  ôc  fans  avoir  été 
vifités  par  les  gardes.  Eft-ce  régner, 
eft-ce  vivre  ,  que  de  pafler  ainfi  Ces 
jours  dans  des  fraieurs  continuelles  i 
Au  milieu  de  toute  fa  grandeur  , 
dans  le  fein  des  richeflès  ôc  des  dé- 
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lices  ,  pendant  un  règne  de  près  de 
quarante  ans ,  malgré  fes  largelfes  &: 
fes  profufions  ,  il  n'avoit  pu  fe  fai- 
re un  feul  ami.  Il  ne  vivoit  qu'au 
milieu  d'efclaves  tremblans  ,  éc  de 
lâches  flateurs  ;  8c  il  n'avoit  jamais 
goûté  la  douceur  d'aimer  ôc  d'être 
aimé  ,  ni  les  charmes  d'une  fociété 
fîncére  ôc  d'une  confiance  récipro- 
que. Il  l'avoua  lui-même  ingénue- 
ment  en  une  occafion  qui  mérite  d'ê- 
tre raportée. 

Damon  ôc  Pythias ,  tous  deux  éle-  ^f^i"'  '^^  ''^• 
vés  dans  les  principes  de  la  fede  de  Vai.  Max' 
Pychagore  ,  ôc  liés  enfemble  par  les  ''^'  *  "'^-  7- 
nœuds  facrés  d'une  étroite  amitié  , 
s'étoient  juré  l'un  à  l'autre  une  fidélité 
inviolable.  Elle  fut  mife  à  une  rude 
épreuve.  L'un  d'eux  ,  condanné  à 
mort  par  Denys  le  Tyran  ,  deman- 
da par  grâce  qu'il  lui  fût  permis  de 
faire  un  voiage  dans  fa  patrie  pour 
y  régler  fes  aÀFaires ,  avec  promelle 
de  revenir  dans  un  certain  tems  ;  ôc 
l'autre  s'offrit  généreufement  pour 
caution.  Les  Courtifans  ,  ôc  Denys 
fur  tout,  attendoient  avec  impatience 
quelle  feroit  riifue  d'une  avanture  fl 
extraordinaire  ôc  fi  délicate.  Le  jour 
marqué  approchant  ,    comme  il  ne 
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revenoit  point  ,  chacun  blâmoit  le 
zèle  imprudent  ôc  téméraire  de  celui 
qui  l'avoir  cautionné.  Celui-ci,  loin 
de  témoigner  aucune  crainte  ni  au- 
cune inquiétude  ,  répondoit  avec  un 
vifage  tranquille  &  d'un  ton  affirma- 
tif  ,  qu'il  étoit  fur  que  fon  ami  re- 
viendroit  ;  &  en  eflfet  il  arriva  au  jour 
&  à  l'heure  marqués.  Le  Tyran,  ra- 
vi en  admiration  d'une  Ci  rare  fidé- 
lité ,  &  attendri  à  la  vue  d'une  fi  ai- 
mable union  ,  lui  accorda  la  vie  ,  Se 
leur  demanda  par  grâce  d'être  admis 
en  tiers  dans  leur  amitié. , 
cic.  Tufcui.  Il  marqua  dans  une  autre  occafion 
"^"^'^-j'**  ^"  avec  une  pareille  inaénuité  ce  qu'il 
penloit  iui-meme  de  ion  état.  Un  de 
its  courtilans  ,  nommé  Damoclès  , 
vantoittous  les  jours  avec  une  elpéce 
d'extafe  fes  richelles  ,  fa  grandeur ,  le 
nom.bre  de  les  troupes  ,  l'étendue  de 
fa  domination  ,  la  magnificence  de 
fes  palais ,  ôc  l'abondance  univerfel- 
le  de  toutes  fortes  de  biens  &  de 
plaifirs  où  il  vivoît ,  ne  ceffant  de  ré- 
péter que  jamais  perfonne  n'avoit 
été  dus  heureux.  «  Puifque  vous  pen- 
«  fez  ainfi ,  lui  dit  un  jour  le  Tyran, 
}>  voulez-vous  goûter  vous-même  de 
.'j  mon  boniieur,  &:  en  faire  épreu- 
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-*>  ve }  i(  L'offre  eft  acceptée  avec  joie. 
On  placeDamoclès  fur  un  lie  d.'or,cou- 
vert  de  tapis  les  plus  richement  bro- 
dés. Les  bufêts  étoient  remplis  de  vx- 
fes  d'or  &  d'argent.Des  efclaves  d'une 
irare  beauté,&  vêtus  magnifiquement,, 
l'environnoient ,  attentifs  pour  le  fer- 
vir  au  moindre  lignai  qu'il  donnoit. 
On  n'avoit  point  épargné  les  elfen- 
ces  les  plus  exquifes ,  ni  les  parfums 
les  plus  délicats.  La  table  étoit  iervie 
à  proportion.  Damoclès  nageoitdans 
la  joie,  &  fe  regardoit  comme  l'hom- 
me du  monde  le  plus  heureux.  Il 
aperçoit  malheureufement,  en  levant 
les  yeux ,  la  pointe  d'une  épée  fuf- 
pendue  fur  la  tête ,  8c  qui  ne  tenoit 
au  plancher  qu'avec  un  crin  de  che- 
val. Dans  le  moment  même  une  Tueur 
froide  le  lailit  :  tout  difparoît  à  Tes 
yeux  :  il  ne  voit  que  l'épée  ,  &  ne 
fent  que  fon  danger.  Pénétré  de 
fraieur  ,  il  demande  qu'on  le  laifîè 
aller  ,  &  déclare  qu'il  ne  veut  plus 
être  heureux.  Image  bien  naïve  de 
la  vie  d'un  Tyran  î  Celui  dont  nous 
parlons  avoir  régné  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  pendant  l'efpace  de  trente- 
huit  ans. 
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CHAPITRE   SECOND. 

CE  Chapitre  renferme  Thi- 
ftoire  du  fécond  Denys  Tyran 
de  la  Syracufe  ,  fils  du  premier ,  & 
celle  de  Dion  fon  proche  parent. 

§.  I.  Denys  le  jeune  fiiccede  à  fo:i  -père. 
Dion  l'engage  a  faire  venir  Platon  à 
la  C our.  Alerveilleux  changement  cjie 
[a  préfence  y  canfe.  Confpiration  des 
Court ifans  pour  en  prévenir  les  fuites. 

AN.M.5/Î32.     Denys    l'ancien  eue   pour 
'^^*'fucceifeur  un  de  fes  fils  qui  porta  le 
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î'^£'  385.  même  nom  que  lui ,  &  que  1  on  ap- 
pelle ordinairement  Denys  le  Jeune. 
Après  lui  avoir  fait  des  funérailles 
magnifiques ,  il  alTembla  le  peuple  , 
èc  le  pria  d'avoir  pour  lui  les  mêmes 
bontés  qu'il  avoir  témoignées  à  fon 
père.  Il  étoit  bien  éloigné  de  fon  cara- 
U.Vih.  ifi.ftére.  Car  autant  que  le  premier  De- 

fa^.  410.  nys  avoir  été  vif  &:  entreprenant ,  au- 
tant celui-ci  étoit-il  paifible  &  tran- 
quille ;  ce  quin'auroit  pas  été  un  mal- 
heur pour  fon  peuple,  fi  cette  douceur 
&  cette  tranquillité  avoit  été  l'effet 
d'un  efpiit  fage  es:  modéré  ,  non 
d'une  pareife  &  d'une  nonchalance 
naturelle. 
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On  eft  étonné  de  voir  Denys  le 
Jeune  recueillir  paifiblement  ,  après 
la  mort  de  fon  père  ,  h  fuccefllon  à 
la  tyrannie  comme  un  patrimoine 
héréditaire,  malgré  la  pente  naturelle 
aux  Syracufains  pour  la  liberté  ,  ré- 
veillée par  une  occadon  fi  favorable  j 
&  malgré  la  foiblelîe  d'un  jeune  Prin- 
ce ,  fans  mérite  connu ,  &  lans  expé- 
rience. Il  paroit  que  les  dernières  an- 
nées de  Denys  l'ancien  ,  qui  s'appli- 
qua fur  la  fin  de  fa  vie  à  faire  goûter 
à  fes  fujets  les  douceurs  du  gouver- 
nement ,  les  avoient  en  quelque  forte 
réconciliés  avec  la  Tyrannie  ;  fur- 
tout  depuis  que  par  les  grands  ex- 
ploits fur  terre  ôc  fur  mer  il  s'étoit 
acquis  à  lui-même  une  grande  re- 
nommée ,  &c  avoir  infiniment  relevé 
la  gloire  de  l'empire  de  Syracufe  , 
qu'il  avoir  fu  rendre  formidable  à 
Cartilage  même  ,  aufli  bien  qu'aux 
plus  puilïans  peuples  de  l'Italie  &  de 
la  Grèce.  D'ailleurs  ils  avoient  lieu 
de  craindre  ,  que  fi  l'on  entreprenoit 
de  changer  de  gouvernement ,  les  fui- 
tes funeftes  d'une  guerre  civile  ne 
leur  filTent  perdre  tous  ces  avanta- 
ges :  au  lieu  que  le  caradére  doux  & 
humain  du  jeune  Denys  ne  leur  mon<« 
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troit  dans  Tavenir  que  de  favorables 
efpérances.  Il  monta  donc  tranquil- 
lement fur  le  trône  de  Ton  père. 

On  a  vu  quelque  chofe  de  fembla- 
ble  en  Angleterre.  Le  fameux  Crom- 
wel  mourut  aulîi  paifiblement  dans 
fon  lit  qu'auroit  fait  le  meilleur  Prin- 
ce ,  &  fon  corps  fut  enfeveli  avec  les 
mêmes  honneurs  Se  la  même  pompe 
que  ceux  des  Rois  légitimes.  Les 
Anglois  élevèrent  Richard  fon  fils  à 
la  dignité  de  Protecteur  ,  &  ils  lui 
demeurèrent  audi  foumis  qu'ils  Ta- 
voient  été  au  père  ,  quoiqu'il  n'eût 
aucune  de  fes  grandes  qualités. 
TiHt.inD'tcn.  Dion ,  Ic  plus  brave  aufli  bien  que 
f.  9  o.  961.  1^  pj^^  ç^^^  j^g  Syracufains  ,  &:  qui 

étoit  beau-frere  du  jeune  Denys ,  au- 
roit  pu  lui  être  d'un  grand  fecours , 
s'il  avoir  fû  profiter  de  fes  avis.  A  la 
première  alfemblée  que  tous  les  amis 
du  Prince  tinrent  chez  le  jeune  De- 
nys ,  Dion  parla  avec  tant  de  fens  de 
ce  qui  étoit  utile  &  expédient  dans 
la  conjonâuire  où  l'on  fe  trouvoit , 
qu'il  fit  voir  qu'en  prudence  tous  les 
autres  n'étoient  auprès  de  lui  que  des 
enfans  ,  &  qu'en  franchife  &  liberté 
de  parler  ils  n'étoient  que  de  vils  eC 
claves  de  la  Tyrannie  ,  lâchement 
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«ccupés  de  l'unique  foin  de  plaire  au 
Prince.  Mais  ce  qui  les  furprit  &  les 
étonna  plus  que  tout ,  c'eft  que  Dion, 
voiant  tous  ces  Courtifans  faifîs  de 
crainte  à  la  vue  de  Torage  déjà  formé 
du  côté  de  Carthage  ,  ôc  prêt  à  fon- 
dre fur  la  Sicile,  il  eut  l'audace  de  Ce 
faire  fort  que  Ci  Denys  vouloit  avoir 
la  paix ,  il  s'embarqueroit  dans  le  mo- 
ment ,  iroic  en  Afrique  ,  &  conjure- 
roit  cette  tempête  à  fa  fatisfadtion  ; 
&  que  s'il  aimoit  mieux  faire  la  guer- 
re ,  il  lui  fourniroit  8c  entretiendroic 
à  fes  dépens  cinquante  galères  à  trois 
rangs  tout  équipées. 

Le  jeune  Denys ,  admirant  &  éle- 
vant jufqu'aux  nues  une  magnani- 
mité fi  généreufe ,  lui  témoigna  beau- 
coup de  reconnoiffance  de  Ton  afFe- 
6tion  &  de  fa  bonne  volonté  :  mais 
les  Courtiians  ,  qui  regardoient  la 
magnificence  de  Dion  comme  un  re- 
proche pour  e  IX  ,  ôc  fa  grande  puif- 
fànce  comme  une  diminution  de  la 
leur,  tirèrent  d'abord  de  là  un  pré- 
texte de  le  calomnier  ,  ôc  n'épargnè- 
rent aucun  des  difcours  qui  pouvoienc 
le  plus  aigrir  contre  lui  le  jeune  Prin- 
ce. Ils  lui  faifoient  entendre  qu'en  fe 
rendant  fort  fur  mer ,  il  s'ouvroit  un 
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chemin  à  la  Tyrannie  ;  &c  qu'avec 
fes  vailfeaux ,  il  penfoit  à  tranfporter 
toute  la  pui{Tânce  au  fils  d'Ariftoma- 
que  qui  étoient  fes  neveus. 

Mais  ce  qui  les  indirpofoic  le  plus      i 
contre  Dion  ,  c'eft  la  vie  qu'il  me-     '1 
noit  ,  qui  étoit  une  cenfure  perpé- 
tuelle de  la  leur.  Car  ces  Courtifans 
s'étant  d'abord  emparés  de  refprit 
du  jeune  Tyran  ,  qui  avoit  été  très- 
mal  élevé  ,  ne   penfoient   qu'à    lui 
fournir  fans  celfe  de  nouveaux  amu- 
femens ,  le  tenant  toujours  occupé  à 
des  feftins ,  abandonné  à  des  femmes, 
ôc  livré  à  tous  les  autres  plaifirs  les 
'^then.  M.  plus  Honteux.  Dès  le  commencement 
io.pa^.  435-  de  fon  régne  il  fit  des  débauches  qui 
duroient  des  trois  mois  entiers  :  ôc 
pendant  tout  ce  tems-là  fon  palais , 
fermée  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens 
fages ,  étoit  plein  d'ivrognes  j  &  tout' 
retentilfoit  du  bruit  de   farces  &  de 
plaifanteries  obfcénes  ,  de  chanfons 
impudiques ,  de  danfes ,  de  mafcara- 
des  ,  ôc  de  toutes  fortes  de  dilTolu- 
tions.  Il  n'y  avoit  donc  rien  de  fi  im- 
portun pour  eux  ,  comme  on  le  peut 
penfer ,  ni  qui  leur  fût  tant  à  charge, 
que  la  préfence  de  Dion ,  qui  ne  don- 
Boit  dans,  aucun  de  ces  plaifirs.  C'ell 
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pourquoi  ,  prêtant  à  Tes  vertus  les 
couleurs  les  plus  apparentes  du  vice, 
ils  trouvèrent  le  moien  de  le  calom- 
nier auprès  du  Prince  ,  ôc  de  faire 
palfer  fa  gravité  pour  arrogance,  de 
la  liberté  de  parler  pour  une  info- 
ience  rédideufe.  S'il  vouloit  donner 
quelques  iages  confeils ,  on  le  trai- 
toit  de  févére  pédagogue  ,  qui  s'in- 
géroit  mal-à-propos  de  faire  des  le- 
çons ôc  des  reproches  au  Prince  ;  8c 
s'il  refuloit  de  faire  la  débauche  avec 
les  autres  ,  c'étoit ,  difoit-on  ,  un  mi- 
fanthrope  ôc  un  atrabilaire  ,  qui  du 
haut  de  £a  vertu  méprifoit  tous  les 
autres  ,  ôc  s'érigeoit  en  cenfear  du 
genre  humain. 

Aufîi  faut-il  avouer  qu'il  avoit  na- 
turellement dans  l'air  &c  dans  les  ma- 
nières quelque  chofe  d'auftére  ôc  de 
dur ,  qui  fentoit  la  hauteur  ,  &  qui 
étoit  capable  de  rebuter  ,  non  feule- 
ment un  jeune  Prince  nourri  conti- 
nuellement de  flateries  ôc  de  com- 
plaifances ,  mais  les  meilleurs  même 
de  fes  amis ,  ô«:  ceux  qui  lui  étoient 
le  plus  fortement  attachés.  Pleins 
d'admiration  pour  fa  droiture ,  fa  fer- 
meté ,  ôc  fa  noblelfe  de  penfer,  ils  lui 
repréfentoient  que  pour  un  homme^ 


d'Etat ,  qui  a  befoin  de  favoir  manier 
les   efprits   pour  les  conduire  à  fon 
but,  il  avoir  dans  l'humeur  quelque 
chofe  de  trop  rude  &  de  trop  fauvage, 
tiM.  Epifl.  4.  Platon  ,  dans  la  fuite  ,  travailla  à  le 
corriger  de  ce  défaut ,  en  le  liant  par- 
ticulièrement avec  un  Philofophe  qui 
avoit  du  jeu  &  de  l'agrément  dans 
l'efprit,  &  qui  étoit  fort  propre  à  lui 
infpirer  des  manières  douces  &  in(î- 
nuantes.  Il  l'en  fit  auiïi  iouvenir  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrivit ,  où  il  lui 
parle  ainfi  :  «  Faites    réflexion  ,  je 
É»  vous  prie  ,  qu'on  trouve  que  vous 
w  manquez  de  douceur  &  d'affabi- 
»>  lité  j  &  mettez-vous  bien  dans  l'eC 
M  prit  que   le  moien  le  plus  fur  de 
«  faire  réufîîr  les  affaires ,  c'efl:  de  fe 
«  rendre  agréable   à   ceux  avec  qui 
>j  l'on  a  à  traiter.  La  ^  fierté  écarte  le 
»  monde  ,  èc  réduit  un  homme  à  la 
s>  folitude.  ce  Malgré  ce  défaut ,  il  ne 
lailfoit   pas  d'être   fort  confidéré  en 
Cour  ,    où  la   fupériorité  de  fes  lu- 
mières ,  èc  un  mérite  tranfcendant , 
le  rendoient  abfolument  néceffaire , 
fur-tout  dans  un  tems  où  l'Etat  étoic 

A."t\^ èuj'm^i*  if*ujd.  delà  foli;udc.  Tai  mon- 
^iif-jiM<.  M.1>*cier  tra-  tri  atlle;irs  en  ijHoi  cette 
(Luit  au'.Jïces  r/ioti  :  La  fier-  verjiju  était  vicieufe.  Man 
tceft  coiijours  compagne  J  d'euiei^n  Toin.3.p.  soj* 
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menacé  de  grands  orages. 

Comme  il  croioic  que  tous  les  vi-  vitnAnDltn. 
ces  du  jeune  Denys  venoienn  de  la  ^''l; J.  \,ft, 
mauvaife  éducation  qu'il  avoit  eue ,  ?•  p'^i-  î»7- 
&  de  la  profonde  ignorance  où  il' 
étoit  de  l^s  devoirs  ,  il  fentit  bien 
que  le  premier  pas  qu'il  y  avoit  à 
faire  étoit  de  le  lier,  s'il  étoit  poiïible, 
avec  des  perfonnes  d'efprit ,  dont  la 
converfation  folide ,  mais  agréable  , 
pût  l'inftruire  en  le  divertilïant.  Car 
ce  Prince  ,  par  lui-même ,  n'avoic 
point  un  mauvais  fonds, 

La  fuite  fera  voir  que  Denys  le  jeu- 
ne avoit  de  la  difpofition  pour  le  bien 
&  pour  la  vertu.  Il  ne  manquoit  pas 
de  goût  &  d'ouverture  pour  les  arts 
&  pour  les  fciences.  Il  favoit  faire 
£as  du  mérite  &c  des  talens  qui  diftin- 
guent  les  hommes.  Il  aimoit  la  con- 
verfation des  gens  habiles,  &  parle 
commerce  qu'il  eut  avec  eux  il  le  ren- 
dit capable  des  connoilTances  les  plus 
élevées.  Il  vint  jufqu'a  familiarifer  le 
trône  avec  des  fciences  qui  ne  font 
pas  en  pofTeffion  d'en  approcher  de 
fi  près  ,  èc  en  les  rendant  de  la  forte 
comme  fes  favorites ,  il  les  enhardit, 
èc  par  une  proteâ:ion  qui  leur  tenoit 
lieu  de  lettres  de  Nobleiîe ,  il  les  mit 
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en  honneur.  Il  n'éroic  pas  inlènfible 
non  plus  aux  doaceurs  de  ramitîé. 
Dans  Tintérieur  de  la  maifon  il  étort 
bon  parent  &:  bon  maître  ,  de  il  fe  fai- 
foic  aimer  de  ceux  qui  Tapprochoient^ 
Son  naturel  ne  le  portoit  point  a  la 
violence  ni  a  la  cruauté  ,  <Sc  Ton  peut 
dire  qu'il  étoit  Tyran  par  fuccellîon 
&  par  héritage  ,  plutôt  que  par  goût 
ôc  par  inclination. 

Tout  cela  montre  qu'on  auroit  pu 
faire  de  lui  un  alfez  bon  Prince ,  Ci 
d'abord  on  avoir  pris  foin  de  culti- 
ver les  heureuies  dilpohtions  qu'il 
avoir  apportées  en  nailTant.  Mais  Ion 
père,  à  qui  tout  mérite  ,  j-ufques  dans 
les  enfans  même  ,  failbit  ombrage  , 
s'étoit  appliqué  àétoufer  en  lui  toute 
femence  de  bien  ,  tout  lentiment  de 
noblelFe  ^  d'élévation  par  une  édu- 
cation baiïe  &  obfcure  ,  afin  que  dans 
la  fuite  il  ne  pût  rien  entreprendre 
contre  lui.  Il  s'agiiroit  donc  de  lui 
trouver  un  homme  du  carad:ére  que 
j'ai  marqué  ,  ou  plutôt  de  lui  infpirer 
à  lui-même  le  deiîr  de  le  chercher. 

Ceft  à  quoi  Dion  travailla  avec 
une  merveilleufe  dextérité.  Il  lui  par- 
loit  fouvent  de  Platon,  le  plus  ha- 
bile &  le  plus  iliuftre  des  Philofophes, 
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donc  il  avoir  connu  le  mérice  par  lui- 
même  ,  &à  qui  il  écoic  redevable  de 
ce  qu'il  favoic.  Il  faiioic  valoir  la 
beauté  de  fon  génie ,  Técendue  de  Tes 
connoiiTances  ,  la  douceur  de  fon  ca- 
ractère ,  Fagrémenc  de  fa  converfa- 
tion.  Sur  couc  il  le  lui  reprelencoic 
comme  l'homme  du  monde  le  plus 
capable  de  le  former  dans  l'a-t  de  ré- 
gner ,  d'où  dependoic  Ion  propre 
bonheur  ,  &  celui  des  peuples.  Il  lui 
faiioic  entendre  que  Tes  fujecs  ,  gou- 
vernés delormais  avec  douccur,  com- 
me une  famille  eft  gouvernée  par  un 
bon  père,  rendroienc  volontairement 
à  fa  modération  «Se  a  fa  jufticeles  de- 
voirs qu'ils  ne  rendoient  que  malgré 
eux  a  la  force  &  a  la  violence,  &  que 
par-la  il  deviendroic  de  Tyran  un 
Roi  jufte,à  qui  tout  fe  loumectroit  par 
amour. 

Il  eft  incroiâble  combien  ces  dif- 
cours ,  jectés  de  cems  en  tems  dons  la 
converlation  comme  par  hazard,  fans 
affectation  ,  &  fans  qu'il  parût  de 
dellèin  prémédicé  ,  allumérenc  dans 
l'efprit  du  ^eune  Prince  un  deiîr  ar- 
dent de  connoitre  Platon ,  &  de  l'en-, 
tretenir.  Il  lui  écrivit  des  lettres  éga- 
lement preifantes  &  obligeances.  li 
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dépécha  à  Athènes  couriers  fur  couJ 
riers ,  pour  hâter  fon  voiage.  Platon, 
qui  en  craignoit  les  fuites  ,   &   qui 
n'en  efpéroit  pas  beaucoup  de  fruit , 
traînoit  l'affaire  en  longueur ,  &  fans 
refufer   abfolument  ,  il  faifoit  aflèz 
fentir  qu'il  auroit  de  la  peine  à  fe  dé- 
terminer. Les  obftacles  &  les  diffi- 
cultés qu'on  oppofoit  à  la  demande 
du  jeune  Prince ,  loin  de  le  rebuter , 
ne  fervirent ,  comme  il  arrive  ordi- 
nairement ,  qu'à  enflammer  fes  de- 
fîrs.  Les  Philofophes  Pythagoriciens, 
établis  dans  la  grande  Grèce  en  Italie, 
joignirent  leurs  prières  aux  fiennes 
&  à  celles  de  Dion ,  qui  de  fon  côté 
redoubla  fes  inftances  ,  &  emploia 
les  raifons  les  plus  fortes  pour  vain- 
cre la  répugnance  de   Platon,  a  II 
»>  s'agit ,  lui  difoit-il ,  non  d'un  fim- 
j>  pie  particulier  ,  mais  d'un  Prince 
i>  puiuànt ,  dont  le  changement  en- 
«  tramera  celui  de  tous  fes  Etats  ;  & 
M  vous  en  connoiflez  l'étendue.  C'eft 
t»  lui-même  qui  fait  toutes  les  avan- 
»  ces ,  qui  vous  prelfe  ôc  vous  folli- 
»  cite  de  venir  à  fon  fecours  ,  &  qui 
»  emploie  auprès  de  vous  le  crédit  de 
M  tous  vos  amis.  Quelle  conjoncture 
)i  plus  favorable  pouvons-nous  atten^ 

dre 
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«ài'e  que  celle  que  la  divine  provi-  « 
dence  nous  ofFie  î  Ne  craignez-vous  «  ' 

point  que  vos  délais  ne  donnent  aux  « 
îîateurs  qui  environnent  le  jeune  te 
Prince  le  tems  de  l'attirer  à  eux  ,  ôz  ^ 
de  ie  faire  changer  de  réioiution  ?  « 
Quels  reproches  auriez-vous  à  vous  u 
faire,  &c  quel  déshonneur  même  fe-  « 
joit-ce  pour  la  Philol'ophie  ,  il  l'on  « 
idifoit  un  jour  que  Platon  ,  pouvant  ce 
par  les  confeils  qu'il  auroit  donnés  c<- 
à  Denys ,  établir  dans  la  Sicile  un  ce 
gouvernement  fage  ôc  modéré,  l'a  „ 
replongée  dans  tous  les  maux  de  la  ce 
tyrannie  par  la  crainte  d'elHiier  les  « 
fatigues  d'un  voiage  ,  ou  par  je  ne  « 
fai  quelles  autres  difficultés  imagi-  „ 
naires  ?  » 

Platon  ne  put  réfîfter  kde  Ci  vives  Pi/'f/-.?^*. 
foUicitations.  Vaincu  par  la  confidé- 
ration  de  ce  qu'il  ie  devoit  a  lui-mê- 
me ,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
Tes  écrits ,  8c  pour  ne  pas  donner  aux 
hommes  un  prétexte  de  lui  reprocher 
qu'il  n'étoit  Philofophe  qu'en  paio- 
les ,  &  que  jamais  il  n'avoit  mis  la 
main  à  l'œuvre  pour  paroitre  tel  par 
fes  actions  ;  &:  d'ailleurs  enviAc^rant 
ie  grand  bien  que  ion  voia-^e  pour- 
Tome  V,  N 
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xoit  procurer  à  la  Sicile ,  il  fc  laifTît 

perCuader, 

Les  flateurs  qui  étoient  à  la  Cour  de 
Denys ,  effraies  de  la  réfolution  qu'il 
avoir  prife  malgré  leurs  remontran- 
ces,&;  redoutant  lapréfence  de  Platon 
dont  ils  prévoioient  toutes  les  fuites, 
fe  liguèrent  enfemble  contre  lui  com- 
me contre  un  ennemi  commun.  Ils 
jugeoicnt  bien  que  il ,  félon  Les  ma- 
ximes du  nouveau  gouvernement  , 
tout  fe  réduifoit  au  vrai  mérite  ,  &: 
qu  il  n'y  eût  plus  de  bienfaits  à  at- 
tendre de  la  part  du  Prince  que  pour 
les  fervices  rendus  à  l'Etat ,  ils  n'au- 
roîent  plus  de  part  à  la  faveur  ,  &  ne 
feroient  que  fe  m>orfondre  à  la  Cour. 
Ainii  ils  drelîérent  une  forte  batterie 
-pour   empêcher    l'effet    du    voiage 
qu'ils  ne  pouvoient  traverfer.  Ce  fut 
d'engager  le  Prince  à  rappeller  d'éxil 
PhiliRe  ,  non  feulement  homme  de 
guerre ,  mais  grand  hiftorien  ,  trcs- 
éloquent ,  fort  verfé  dans  les  Lettres, 
ôc  zélé  partifan  de  la  tyrannie  ;  pour 
avoir  en  lui  un  contrepoids  capable 
de  contrebalancer  Platon  &c  toute  fa 
philofophie.  Exilé  par  le  vieux  De^ 
Hys  pour  quelque  mécontentement. 
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perfonnel  ,  il  s'écoit  retiré  dans  la 
ville  d'Adria  4  Se  Ton  croit  qu  il  y 
compofa  la  plus  grande  partie  de  Tes 
Ecrits.  Il  avoit  fait  l'iiiftoire  d'Egypte  Diod.  iti. 
en  douze  livres  ,  celle  de  Sicile  en  '^'■^*  ^■** 
onze  ,  &  celle  de  Denys  le  Tyran 
en  lix.  Il  ne  nous  eft  rien  refté  de  tous 
ces  ouvrages,  Ciceron  ^  lui  donne  de 
■grands  éloges ,  jufqu'à  dire  qu'il  étoit 
prefque  un  petit  Thucydide  ,  pe?ie  pa^. 
filins  Thucydides  ;  pour  faire  entendre 
qu'il  l'imitoit,  &  qu'il  en  approchoit. 
Il  fut  donc  rappelle.  En  même  tems 
les  Courtifans  adrelTérent  à  Denys 
des  plaintes  contre  Dion ,  l'accufant 
d'avoir  eu  des  conférences  avec 
Théodote  &  Héraclide,  ennemis  fe- 
crets  du  Prince  ,  pour  chercher  avec 
eux  les  moiens  de  détruire  la  ty- 
rannie. 

Les  affaires  étoient  en  cet  état ,  p/«m« /?«!»«. 
quand  Platon  arriva  en  Sicile.  Il  y  fut  f'  ^^*  ^  **" 
reçu   avec  des  carelîès   infinies,  & 
avec  les  plus  grands  honneurs.  A  la 
defcente  de  fa  galère  il  trouva  un  des 

a  Hune  {  Thucydidem  )  |  Thucydidem  eft,   ficuc 


eoi\fecucus  eft  Syracufiiis 
Philiftus  ,  qui  cùm  Dio- 
iiyfii  Tyranni  familia- 
tiflîraus  eireCjOtium  luiim 
conlumplk  in  hiftoria 
feribcnda  ,  maxinaéque 


niihi  videcur  ,  imitacus. 
C'.c,  de  orat.  lib-  2.  «.  ç7. 
Siculus  ille  ,  creber  , 
acutus,  brevis,  pêne  pu- 
fiUus  Thucydides  Id. 
Epfi,  1 3  ad.  H.frat.  L  a. 

Ni] 
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chars  du  Ptince ,  attelé  &  paré  magnî- 
fiquerîient.  Le  Tyran  offrit  un  facri- 
fice  comme  pour  un  très-grand  bon- 
heur quilui  étoit  arrivé.  Il  ne  fe-trom- 
poit  pas.  Un  homme  fage  ,  &  capa- 
ble de  donner  de  bons  confeils  à  un 
Prince ,  eft  un  tréfor  précieux  &  ine- 
ilimable  pour  tout  un  roiaume.  Mais 
■il  eft  rare  qu'on  en  connoitre  le  prix, 
&  encore  plus  rare  qu  on  en  fallë 
i'ufage  qu'on  devroit. 

Platon  trouva  les  plus   heureufes 
dirpofitions  du  monde  dans  le  jeune 
Denys  ,  qui  fe  livra  .fans  réferve  à 
fes  leçons  ôc  à  fes    confeils.   Mais, 
comme  il  avoit  lui-même  infiniment 
profité  des  avis  Se  des  exemples  de 
Socrate  fon  maître  ,   le  plus  habile 
homine  .q-u'ait  eu  le.paganiime  pour 
faire  coûter  la  vérité,  il  eut  foin  de 
manier  l'elprit  du  jeune  Tyran  avec 
une  adreife  merveilleufe  ,  évitant  de 
heurter  de  front  fes  paffions  ,  travail- 
lant à  2;asoer  ia  confiance  par  des  ma- 
^nicres  douces  Se  infmuantes ,  Se  fur 
tout  s'étudiant  à  lui  rendre  la  vertu 
aimable  ,  pour  la  rendre  en  même 
tems  vidorieufe  eu  vice,  qui  ne  re- 
tient les  hommes  dans  fes  liens  qu'à 
force  d'attraits  ^  de  douççur? .  êv  ils 
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délices. 

Le  changement  fut  promt&:  éton- 
nant. Le  jeune  Prince  ,  plongé  juf-^ 
queS'là  dans  roifiveté  ,  dans  la  mol- 
lelFe  ,  &  dans  Tisinomnce  de  tous  fes 
devoirs  qui  en  ell;  une  fuite  inévita- 
ble ,  fortant  comme  d'un  fommeil 
létargique  ,  commença  à  ouvrir  les 
y-eux ,  à  entrevoir  la  beauté  de  la  ver- 
tu, à  coûter  les  douceurs  &  les  char- 
mes d'une  converfation    également 
folide  &  agréable  ;  &:  il  le  livra  avec 
autant  d'emprelîement  au  defir  d'ap- 
prendre &  de  s'inftruire,  qu  il  enavoir 
eu     auparavant     d'éloignement     & 
d'horreur.  La  Cour ,  qui  eft  le  iînge 
des  Princes  ,  &c  qui  fiiit  en  tout  leurs 
inclinations  ,  entra  dans  les  mêmes 
fentimens.  Toutes  les  fales  du  Palais, 
comme  autant  d'écoles  de   Géomé- 
trie ,  étoient  pleines  de  la  poufficre 
dont  les  Géomètres  fe  fervent  pour 
tracer  leurs  fiç^mes  ;  Se  en  très-peu" 
de  tems  Tétude  de  la  Philofophie  ôc 
des  plus  hautes  fciences  ,  devint  le 
goût  dominant  &  généi^al. 

Le  grand  fruit  de  ces  études ,  par 
raport  à  un  Prince ,  n'eft  pas  feule- 
ment de  lui  remplir  l'efprit  d'une  in-, 
jînité  de  connoiitances  trcs-curieufes^ç.- 

N  iij 
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très-utiles  -,  &  fouvent  trés-nécefifài- 
res  ;  mais  encore  plus  de  le  retirer 
de  roifiveté ,  de  l'indolence  ,  &  des 
vains  amufemens  de  la  Cour  ^  de  Tac- 
coutumer  à  une  vie  appliquée  &  fé- 
rieule  ^  de  lui  faire  naître  le  defir  de 
s'înftruire  des  devoirs  de  la  roiauté  , 
èc  de  connoître  ceux  qui  ont  excellé 
dans  Tart  de  régner  ^  en  un  mot  de 
le  mettre  en  état  de  gouverner  par 
lui-même  ,  &  de  voir  tout  par  fes 
propres  yeux  ,  c'eft-à-dire ,  d'être  vé- 
ritablement Roi.  Mais  c'eft  à  quoi  les 
Courtifans  &  les  flateurs  s'oppofé- 
rent  de  concert ,  comme  cela  arrive 
ordinairement,. 

Ils  furent  férieufement  effraies  d'un, 
mot  qui  écliapa  à  Denys  ,  &  qui 
montroit  quelle  impremon  avoient 
déjà  fait  fur  fon  efprît  les  difcours 
qu'on  lui  avoit  tenus  fur  le  bonheur 
d'un  Roi  qui  eft  aimé  tendrement  de 
ies  fujets  comme  un  père  ^  Se  fur  la 
vie  malheureufe  d'un  Tyran  qui  en 
cil  haï.  &  détefté.  Quelques  jours 
après  l'arrivée  de  Platon  /échut  le 
tems  d'un  facrifice  folennel  que  Ton 
faifoit  tous  les  ans  dans  le  Palais  pour 
la  profpérité  du  Prince.  Là  ïe  Hé- 
raut aiant  prononcé  à  haute  voix  fe- 
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ion  la  coutume  cette  priéie  .  Ouit 
■plut  aux  Dieux  de  maintenir  lo>ne?ns  la 
Tjra'finie  ^  &  de  conferver  leTyran  :  De- 
nys  ,  qui  étoit  tout  proche ,  &c  à  qui 
ces  noms  commencoient  à  devenir 
odieux  ,  lui  dit  tout  haut  :  Ne  cejferas- 
tu  -point  de  me  maudire  ?  Cette  parole 
allarma  infiniment  Philifte  &  Ton  par- 
ti. Ils  jugèrent  de  là  que  le  tems  & 
une  longue  habitude  rendroient  in^ 
vincible  Se  infurmontable  le  pouvoir 
dt  Platon  fur  Tefprit  de  Denys,  puif- 
qu'un  commerce  de  peu  de  jours  avoir 
déjà  changé  entièrement  refprit  de 
ce  jeune  Prince.  Ils  fongérent  donc 
à  drellèr  contre  lui  des  machines  en- 
core plus  fortes  qu'auparavant. 

Ils  commencèrent  par  jetter  du  ri- 
dicule fur  la  vie  retirée  qu'on  faifoii 
mener  à  Dènys  ,  &  fur  les  émdes 
aufquelles  on  Tappliquoit ,  comme 
s'il  s'an^'iroît  d'en  faire  un  Philofopheo 
Ils  allèrent  plus  loin  ,  &  travaillèrent 
de  concert  à  lui  rendre  rufpect  ,  ôc 
même  odieux,  le  zèle  de  Dion  &  de 
Platon,  en  a  les  lui  reprèfentant  com- 
me d'incommodes  cenfeurs  &:  d'im- 
périeux pédagogues ,  qui  prenoienc 

a  Triftes  &c  fupercilio-  I  publicos  p^dagogos.  Se» 
fei  aliéna  yicx  cenfores^  |  nec.  Epi  fi-  n^. 
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fur  lui  une  autorité  qui  ne  conve- 
noit  ni  à  Ton  âo-e,  ni  a  Ion  ran^.  Il 
a  n'eft  pas  étonnant  qu'un  jeune  Prin-r 
ce  comme  Denys ,  qui  avec  le  plus 
excellent  naturel  ôc  au  milieu  des 
meilleurs  exemples  auroit  eu  bien  de 
la  peine  à  fe  foutenir  ,  ait  enfin  fuc- 
combé  à  une  tentation  fî  délicate 
dans  une  Cour  infectée  depuis  long- 
tems,  où  il  n'y  avoit  d'émulation  que 
pour  le  vice ,  &  où  il  étoit  environné 
d\me  troupe  de  flateurs  qui  ne  cef- 
foient  de  le  louer  &  de  lui  applaudir 
en  tout. 

Le  principalToindesCourtifans  fut 
de  décrier  la  perfonne  &  la  conduite- 
de  Dion  même ,  non  plus  feparémenj 
ni  en  lecret ,  mais  tous  enfemble  ôc 
à  découvert.  Ils  difoient  hautement  ^ 
Ôc  à  quiconque  vouloit  l'entendre  ^ 
que  c'étoit  une  chofe  toute  vifibîe 
qu'il  fe  fervoit  de  l'éloquence  de  Pla- 
ton pour  enchanter  &  pour  enforce- 
ler  Denys  ,  afin  que  ce  Prince  venant 
à  quitter  volontairement  le  trône,  il 
s'en  iaisît ,  Ôc  y  ét.iblît  les  enfans 
d'Ariftomaque  ,   qui  étoient  fes  ne- 


a  Vix  artibus  honeftis 
pudor  recinetur  ,  ne  Jum 
inter  ceriainina  vitioium 
pudicitia  j  sut  modeûia^ 


autquidquam  probi  me» 
ris  fervaretur.  Tacit.  sA». 
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veux.  Ils  répandoient  publiquement 
qu'il  étoit  bien  fâcheux  de  voir  que 
les  Athéniens  étant  venus  autrefois 
en  Sicile  avec  de  grandes  forces  &c 
par  terre  &c  par  mer ,  y  avoient  tous 
péris  fans  avoir  pu  prendre  Syracufe  -, 
&  que  maintenant  avec  un  kul  So- 

{•hifte  ils  vinfïênt  à  bout  de  détruire 
a  tyrannie  de  Denys ,  en  perfuadanc 
à  ce  Prince  de  calfer  les  dix  mille 
étrangers  qui  compofoient  fa  garde , 
de  fe  défaire  des  quatre  cens  galères 
qu'il  tenoit  toujours  armées ,  de  con- 
gédier les  dix  mille  hommes  de  che- 
val ,  &c  de  réformer  la  plus  grande 
partie  de  fon  infanterie  ,  pour  aller 
chercher  dans  l'Académie  (  c'étoit  le 
lieu  où  Platon  tenoit  Tes  allemblées  ) 
un  prétendu  fouverain  bien  qu'on 
n'expliquoit  point,  3c  pour  fe  rendre 
heureux  en  idée  par  l'étude  de  la 
Géométrie  ,  en  abandonnant  à  Dion 
ôc  à  fes  neveux  une  faiicité  réelle  ôc 
folide ,  qui  confifte  dans  la  domina- 
tion ,  dans  les  richeffes  ,  dans  le  hu 
se  j  &c  dans  les  plaifirs. 


N  V 
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§,  1 1.  Exil  de  Dion,.  Peu  de  terni  après 
PLiton  (jiiitte  la  Cour  ,  &  retourne  en 
Grèce.  Dion  s'y  fût  admirer  par  tous 
les  favans.  Second  voiage  de  Platon  à 
Sy  'acufe. 

Les  Courtisans,  attentifs 
à  profiter  de  tous  les  momens  favo- 
rables ,  obfédoient  fans  cefle  le  jeune 
Prince  j  &:  couvrant  leur  fecret  def- 
fèin  d'une  apparence  de  zèle  pour 
fes  intérêts ,  h.  d'une  modération  af- 
fedtée  à  Tcgard  de  Dion ,  ils  ne  ie 
lalïbient  point  de  l'exhorter  à  pren- 
dre de  fagss  mefures  pour  mettre 
fon  trône  èc  la  vie  en  fureté.  Tous 
ces  difcours  produifirent  d'abord  dans 
l'eiprit  de  Denys  de  violens  foup- 
çons  contre  Dion  ,  qui  dégénérèrent 
bientôt  en  une  furieufe  colère  ,  &c 
éclatèrent  par  une  rupture  ouverte^, 
Gn  apporta  itcrcttementà  Denys  des 
Jettres  que  Dfon  écrivoit  aux  ambaf. 
fadeurs  de  Cartiiaae  .  dans  lefuuelles 
il  leur  mandoic  que  quand  ils  vou- 
draient traiter  de  paix  Avec  Denys ,  ils 
ne  fjfsnt  point  leurs  conférences  cjuil  n'y 
fut  préfent  ^  parce  quhl  leur  aiderait  à 
faire  leur  traité  plus  ferme  &  plut  fol  i  de. 
Denys  lut  ces  lettres  à  Philiile,  &c 
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aiant  concerté  avec  lui  ce  qu'il 
dévoie  faire  ,  il  amu(a  ôc  trompa 
Dion  par  les  dehors  d'une  feinte  ré- 
conciliation ,  le  mena  feul  au  delfous  -D««'^-  hK. 
de  la  citadelle  fur  le  bord  de  la  mer,  ^n^'^^'^^^' 
lui  montra  fes  lettres  ,  &  l'accufa  de 
s'être  ligué  contre  lui  avec  les  Car- 
thaginois. Dion  voulut  fe  juftifier  ^ 
mais  il  refufa  de  l'entendre  j  &c  à 
rhèure  même  il  le  fit  monter  fur  un 
brigantin,  6c  ordonna  aux  matelots 
de  le  mener  fur  les  côtes  d'Italie,  6c 
de  l'y  lailler.  Dion  ,  aufïïtôt  aprè5  , 
fit  voile  de  là  au  Péloponnéfe, 

Un  traitement  Çi  dur  &c  ii  injufte  p.w.  p.9^4, 
îie  pouvoit  pas  manquer  de  faire  un- 
grand  éclat,  6c   de  révolter  toute  la 
ville  ,  fur  tout  le  bruit  s'étant  répan- 
du ,  quoique  fans  fondement ,  qu'on 
avoit  fait  mourir  Platon,  Denys,  qui  ?//»?.  £;<}?.  7. 
en  craignoit  les  fuites  ,  s'appliqua  à 
adoucir  les  efprits ,  6c  à  éroufer  les 
plaintes.  Il  donna  aux  parens  de  Dion 
deux    vàifTeaux  ,  afin  qu'ils  y  char- 
gealïènt  toutes  fes  richelfes  6c  toute 
fa  maifon  ,  car  il  avoit  un  équipage 
de  Roi,  &  qu'ils  raîlalTènt  trouver' 
dans  le  Péloponnéfe, 

Dès  que  Dion  fut  parti ,  Denys  fie 
changer  de  logement  à  Platon  ,  6c  là- 

N  vj; 
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fit  pafTer  dans  la  Citadelle ,  en  appa«- 
rence  pour  lui  faire  honneur  ,  mais> 
en  effet  pour  s'allurer  de  la  perfonne,. 
j^  &  pour   Tempêcher   d'aller  joindre. 

*  Dion.  Sa  vue  aufîi ,  en  l'approchant 

de  lui,  pouvoir  être  de  fe  mettre  eni 
état  de  l'entendre  plus  fouvent  &  plus 
commodément.  Car  ,  charmé  par  la- 
douceur  de  fa  converfation ,  Se  cher- 
chant lui-même  à  lui  plaire  en  tout 
Se  à  s'en  faire  ain"ier ,  il  avoir  concu' 
pour  lui  une  eftime  ,  ou  pliitôt  un&. 
pafîion,  quialloit  jufqu'àla  jaloufie,. 
mais  une  jaloufie  violence  ,  qui  ne: 
pouvoit  fouffrir  ni  compagnon  ni  ri- 
val. Il  vouloir  le  podéder  tout  feul  ^ 
legner  feul  dans  fbn  efprit  Se  dans- 
fon  coeur ,  en  être  feul  eftimé  Se  aimé. 
Il  paroifToit  diipoié  à  lui  céder  tous, 
fes  tréfors  Se  toute  Ton  autorité  ,  s'il 
vouloir  l'aimer  plus  que  Dion  ,  Se  ne. 
pas  préférer  l'amitié  de  Dion  à  la 
Tienne.  Plutarque  a  raifon  d'appeller 
aV^'^'»  rjgjcr-  cet  amour ,  uft  amour  tyrannie} 'Ae.  Pla- 
"■*"  *'*"'•  ton, avoir  beaucoup  à  en  loufFrir.  CaE 
cette  paiïion  avoir  tous -les  fympto- 
mes  de  la  jaloufie  la  plus  marquée. 
®  Tantôt  c'étoient  des  marques  d'ami=. 

a  la  amore  hxc  om-  1  ciones ,  inimicitiae  ,  in- 
ikaiufuiu  vicia  ,  fufpi-  |  jurixinducia; ,  belluiB  , 
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tlé  ,  des  careiles ,  ôc  une  efl-uiîon  de 
cœur  lans  borne  &c  fans  fin  :  tantôt- 
des  reproches  ,  des  menaces  ,  &  des  • 
einportemens  furieux  :  bientôt  après ,. 
des  repentirs  ,  des  larmes ,  Ôc  dlium- 
ble-s  prières  pour  obtenir  ion  pardon. 
Dans  ce  tems-la  il  lurvint ,  fort 
à  propos  pour  Platon  ,  une  guerre, 
qui  obligea  Denys  à  le  renvoier  ,  fc 
à  lui  rendre  fa.  liberté.  A  Ton  déparc 
il  voulut  le  combler  de  préiens  que 
Platon  refufa ,  le  contentant  de  la. 
promeire  qu'il  lui  fi^t  de  rappelles 
Dion  le  printems  fuivant  :  mais  il  ne 
tint  pas  fa  promelîe  ,  &  lui  envoia 
feulement  ies' revenus ,  priant  Platon- 
dans  fes  lettres  de  l'excuier  s'il  avoir 
manqué  au  tems  préfix,&  d'enaccufer 
la  guerre  feule.  Il  lui  donna  fa  parole^ 
qu'auffitôt  que  la  paix  ieroit  conclue ,. 
il  feroit  revenir  Dion  ,  à  condition 
pourtant  qu'il  fe  tiendroit  en  repos  ,. 
qu'il  ng  fe  méleroit  de  rien  ,  ôc  qu'il 
ne  leaécrieiroic  point  dans  l'efpric 
des  Grecs,. 

Platon  s'en,  retournant  en  Grèce  , 
palfa  à  Olympie  pour  voir  tes  Jeux. 


Jax    ruirum.   Tirtnt.  in 
,  iu  amore  hxcfiincrDa- 


la  ,  bellum.  Fax  lurtani 
Htrar, 
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Il  fe  trouva  logé  avec  des  étrangers' 
eonfidérables.  Il  mangeoit  avec  eux , 
pairok  avec  eux  les  journées  entières, 
&  vîvoit  d'une  manière  très  iimple 
ôc  très  commune ,  fans  jamais  leur 
parler  ni  de  Socrate  ni  de  T  Académie , 
Se  fans  leur  faire  connoitre  de  lui  au- 
tre chofe  iînon  qu'il  s'appeîloit  Pla- 
ton. Ces  étrangers  étoient  ravis  d'a- 
voir trouvé  un  homme  il  doux  ôc  fi 
fociable  :  mais  comme  il  ne  parloit 
que  de  chofes  fort  ordinaires ,  ils  ne 
crurent  jamais  que  ce  fût  ce  Philofo-. 
phe  dont  la  réputation  faifoit  tant 
de  bruit.  Les  jeux  finis  ,  ils  allèrent 
avec  lui  à  Athènes ,  eu  il  les  logea. 
Ils  n'y  furent  pas  plutôt  qu'ils  le 
prièrent  de  les  mener  voir  ce  fam.eux 
Philofophe  qui  portoit  même  nom 
que  lui  ,  &  qui  étoit  difciple  de  So- 
crate. Platon  leur  dit  en  fouriant  que 
c'étoit  lui-même  j  ôc  ces  étrangers  . 
furpris  d'avoir  poflédé  un  fl  riche 
tréfor  fans  le  connoitre ,  fe  furent 
mauvais  erré  à  eux-miêmes  ,  ôc  fe  fi-- 
rent  de  fecrets  reproches  ,  de  n'avoir 
pjis  difcerné  tout  lè  mérite  de  ce 
grand  homme  à  travers  les  voiles  de 
la  fimplicité  Ôc  de  la  modeftie  dont 
û  le  couvroit ,  ôc  l'en  admirèrent  en- 
core davantage. 
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Le  tems  que  Dion  paiîa  à  Adiéncs  Plut,  in 
ne  lui  fuc  pas  inutile  :  il  l'emploia"^"'^*  ■•^■^^**' 
principalement  à  l'étude  de  la  philo- 
îbphie ,  pour  laquelle  il  avoit  un 
grand  goût  ^  &  qui  étoit  devenue  fa- 
palïïon.  Il  ^  lut  pourtant ,  ce  qui  n'eïl 
pas  aile,  la  renfermer  dans  de  juftes- 
tïornes  ,  &:  il  ne  s'y  livra  jamais  aux 
dépens  de  Ton  devoir»  Ce  fut  pour 
lors  que  Platon  le  lia  d'une  amitié 
particulière  avec  Speufîppe  ion  ne- 
veu ,  qui  joignant  à  la  gravité  d'un 
philofophe  les  manières  aifées  &  in- 
finuantes  d'un  homme  de  Cour  ,  fa- 
voit  mêler  agréablement  les  jeux  &c 
les  plaifirs  honnêtes  aux  occupations 
les  plus  férieufes  :  &  qui ,  par  ce  ca- 
raétére  alTez  rare  dans  un  favant , 
~  étoit  plus  propre  que  perfonne  à 
adoucir  ce  qu'il  y  avoit  de  trop  dur 
&  de  trop  auftére  dans  l'humeur  de 
Dion,. 

Pendant  qVie  Dion  étoit  à  Athènes^ 
lé  tour  de  Platon  vint  de  donner  des 
Jeux  &  de  faire  repréfenter  des  Tra- 
gédies à  la  fête  de  Bachus ,  ce  qui  ie 
taifoit  avec  beaucoup  de  magnificen- 
ce &:  à  grands  frais ,  par  l'émula- 

ûRetinuitquej  cjuod  eft  1  ciamodum.  T*cit.  m  vit. 
\    difiîciUimuni^cxlapien-  J  ^gnc,  n.  ^^ 
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tion  extraordinaire  qui  s'y  étoit  in- 
troduite. Dion  fournit  à  toute  la  dé* 
penfe  ,  Platon,  qui  ne  cherchoit  qu'à 
le  faire  paroitre  ,  aiant  bien  voulu 
lui  céder  cet  honneur  ,  afin  que  fa 
magnificence  le  fît  encore  plus  aimer 
ôc  eftimer  des  Athéniens. 

Dion  vifita  aufli  les  autres  villes  de 
Grèce  ,  fe  trouvant  a  toutes  les  fêtes 
&:  à  toutes  les  aflemblées  ,  &c  s'en-i. 
tretenant  avec  les  plus  excellens  ef- 
prits  &z  les  plus  profonds  dans  la  po- 
litique. Ce  n'étoit  point  par  une  fierté 
&  une  hauteur  altez  ordinaires  aux 
perfonnes  de  fon  rang ,  qu'il  fe  di- 
ftinguoit  dans  les  compagnies  ,  mais 
au  contraire  par  un  air  fimple  &  mo- 
defte ,  &  plus  encore  par  la  beauté  de 
fon  génie ,  l'étendue  de  fes  connoiC 
fances  ,  de  la  fagelTe  de  fes  réflexions. 
Toutes  les  villes  lui  rendirent  de 
grands  honneurs ,  jufques-là  que  les 
Lacédémoniens  le  déclarèrent  citoien 
de  Sparte  ,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
la  colère  de  Denys  ,  quoi  qu'alors 
actuellement  il  leur  donnât  un  fe- 
cours  très  utile  dans  la  guerre  qu'ils 
avoient  contre  les  Thébains.  Tant  de 
marques  d'eftime  &  de  diftinélion 
réveillèrent  la  jaloulie  du  Tyran.  Il 


ï)î  Denys  le  Jeune  5-0 5"; 
cefTa  d'envoier  à  Dion  les  revenus  de 
fes  terres ,  &  les  fie  régir  par  les  pro- 
pres Receveurs, 

Après  que  Dehys  eut  fini  la  guerre    put.Epijf. 
Cî.u*il  foutint  en  Sicile ,  dont  l'hiftoire  7-  p'^s-  338- 
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ne  nous  apprend  aucune  cu-conltance,     piat.  in 
il  craignit   que  le    traitement   qu'il -^'''- ?•  9*^** 
avoit  fait  à  Platon  ne  le  décriât  par- 
mi les  philofophes ,  &  ne  le  fît  pafîèr 
pour  leur  ennemi.  C'eft  pourquoi  il 
Bt  venir  à"  fa  Cour  les  plus  favans' 
hommes   d'Italie  ,  &  il  tenoit  dans 
fon  palais  des  alTemblées  oii  il  s'efFor- 
çoit,  par  une  folle  ambition,  de  les 
furpalïèr  tous  en  éloquence    ôc  en 
profondeur  de  favoir ,  débitant  mal- 
à-propos  les  difcours  qu'il  avoit  re- 
tenus de  Platon,  Mais  comme  ces  dill^ 
cours  n'étoient  que  dans  fa  mémoire^ 
ôc  que  le  cœur  n'en  avoit  point  été 
touché  ,  la  fource  en  fut  bientôt  ta-* 
rie.    Alors  il  fentit    ce  qu'il   avoic 
perdu  de  n'avoir  pas  mieux  profité 
du  tréfor  de  fagelfe  qu'il    poifédoir 
chez  lui,  &  de  n'avoir  pas  écouté 
jufqu'au  bout  les  admirables  leçon? 
du  plus  grand  Philofophe  qui  fût  au 
inonde. 

Comme  tout  efl:  violent  &  fou- 
gueux dans  les   Tyrans,  Denys  fe 
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i'entit  faid   toiit-à-coup  d'une  impa-' 
tience  démefurée  de  revoir  Platon ,. 
&  il  mit  tout  en  œuyre  pour  y  réul- 
fir.  Il  obligea  Architas  Se  les  autres    j 
philofophes  Pythagoriciens  à  lui  écri- 
re qu'il  pouvoir  venir  en  toute  fureté, 
&  à  le  rendre  cautions  qu'on  lui  tien- 
droit  toutes    les   paroles  qu'on   lui 
avoir  données.  Ils  envoiérent  de  leur' 
part  Archidémus  à  Platon,  &  Denys' 
nt  partir  en  même  tems  de  fon  côté 
deux  galères  à  trois  rangs  à'e  rames 
avec  plufieurs  de  Tes  amis ,  pour  ob- 
tenir de  lui  par  leurs  prières  ce  qu'il 
defiroit.  Il  lui  écrivit  aufli  des  lettres 
de  fa  main  ,  où  il  lui  déclaroit  nette- 
ment que  s'il  ne  fe  lailîoit  perfuader 
de  venir  en  Sicile  ,  Dion  ne  devoir 
rien  attendre  de  lui  j  au  lieu  que ,  s'il 
venoit ,  il  n'y  avoir  rien  qu'ii=  ne  fût 
difpofé  à  faire  en  fa  faveur.. 

D'ion  reçut  par  la  même  voie  plu- 
fieurs lettres  de  fa  femme  &  de  fa 
fœur  ,  qui  le  prelToient  d'obtenir  de 
Platon  qu'il  fît  ce  voiage  ,  qu'il  con- 
tentât l'impatience  de  Denys  ,  5c 
qu'il  ne  lui  donnât  point  de  nouveaux 
prétextes  d'en  ufer  mal  à  fon  égard. 
Qiielque  répugnance  qu'eût  Platon' 
pour  ce  Yoiage  ^  il  ne  put  réfiller  à  de^ 
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h  vives  foUicications ,  &  il  fe  déter- 
mina à  aller  pour  la  cioiliéme  fois  en 
Sicile  à  l'âge  de  foixante  &  dix  ans. 

Son  arrivée  releva  les  efpérances 
de  tout  le  peuple ,  qui  fe  flatoit  que 
fa  fagelîe  vaincroit  enfin  la  tyrannie  ; 
&  Denys  en  témoigna  une  joie  qui 
ne  fe  peut  exprimer.  Il  le  fit  loger 
dans  1  appartement  des  jardins  qui 
étoit  le  plus  honorable  ,  ôc  eut  en  lui 
tant  de  confiance,  qu'il  le  laifîoit ap- 
procher à  toute  heure  fans  le  fouiller, 
faveur  qu'il  n'accordoit  à  aucun  de 
fes  meilleurs  amis,. 

Après  les  premières  careiTes  ,  Pla- 
ton voulut  entamer  l'affaire  de  Dion 
qui  lui  tenoit  fort  au  cœ-ur ,  &  qui 
étoit  le  principal  motif  de  ion  voia- 
ge.,  Denys:  ufa  d'abord  de  remifes  r 
enfuite  ce  ne  furent  que  plaintes  ôc 
brouilleries  ,  qui  n'éclatoient  point 
encore  au-dehors,.  Le  Tyran  avoit 
grand  foin  de  les  cacher  ,  s'efForçanc 
par  toutes  fortes  d'autres  honneurs  , 
6c  par  toutes  les  attentions  ôc  les 
complaifances  pofïïbles ,  de  le  dé- 
tourner de  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
Dion.  Platon ,  de  fon  côté ,  difïîmu.. 
Ibit  j  Se  quoiqu'il  fût  extrêmement 
.)choqué  d'un  manque  de  parole  Ci  in-» 
4îgne  j  il  ne  le  faifgit  pas  fentir,. 
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Coriimè  ils  en  étoient  en  ces  ter-" 
mes ,  Se  qu'ils  penfoient  que  perfon* 
rie  n'avoit  pénétra  leur  fecret,  Héli- 
con  de  Cyzique ,  un  des  amis  parti- 
culiers de  Platon ,  prédit  qu'il  y  au- 
roit  un  tel  jour  une  éclipfe  de  foleil. 
Cette  éclipfe  étant  arrivée  comme  il 
l'avoit  dit ,  &  à  l'heure  marquée , 
Denys  en  fut  tellement  furpris  ôc 
émerveillé,  (  preuve  qu'il  n'étoitpas 
grand  philoTophe  )  qu'il  lui  donna 
mile  éc^s.  lin  talent.  Ariftippe  ,.  badinant  fur 
cette  avanture  avec  les  autres  philo- 
fophes ,  dit  qu'il  avoit  auiïï  quelque 
cKofe  à  prédire  de  fort  incroiable  ôc 
de  fort  extraordinaire.  Comme  on  le 
prelfa  de  s'expliquer  :  jj  Je  vous  pré- 
»  dis ,  leur  dit-il ,  qu'avant  qu'il  Toit 
3j  peu  ,  Denys  ëc  Platon ,  qui  vous 
5>  paroilïènt  il  bien  enfemble  ,  feront 
3}  ennemis. 

En  effet  Denys ,  las  de  fe  contrain- 
dre, fît  vendre  toutes  les  terres  Se 
tous  les  effets  de  Dion ,  &  en  rétine 
l'argent.  En  même  tems  il  fit  quitter 
à  Platon  l'appartement  des  jardins  ^ 
Se  le  locrea  hors  du  château  au  milieu. 
^  de  fes  Gardes  ,  qui  le  haïfToient  de 
longue-main ,  Se  qui  cherchoient  à- 
le    tuer  ,  parce   qu'il  confeilloit  à 
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Denys  de  renoncer  à  la  tyrannie  ,  Ôc 
de  les  calfer  pour  vivre  fans  autre 
2;arde  que  l'amour  de  Tes  peuples. 
Platon  reconnoit  qu'il  fut  redevable 
de  fa  vie  a  l'amitié  du  Tyran  ,  qui 
arrêta  la  fureur  des  Gardes. 

Architas ,  célèbre  philofophe  Py- 
thagoricien ,  qui  tenoit  le  premier 
rang  à  Tarente  ,  Se  y  exerçoit  la  pre- 
mière ma2,iftrature  ,  n'eut  pas  plutôt 
appris  le  grand  danger  où  éroit  Pla- 
ton ,  qu'il  envoia  promtement  des 
Ambafladeurs  ôc  une  galère  à  trftîte 
rames  pour  redemander  Platon  à 
Denys  ,^  pour  le  faire  fouvenir  qu'il 
n'ètoit  venu  à  Syracufè  que  fur  fa 
caution ,  &  fur  celle  de  tous  les  phi- 
lofophes  Pythagoriciens  ,  qui  lui 
avoient  répondu  qu'il  n'avoir  rien 
à  craindre  :  qu'ainfi  il  ne  pouvoir  ni 
le  retenir  jnal2;rè  lui,  ni  ioufFrir  qu'on 
lui  fît  aucune  infulte  ,  fans  manquer 
ouvertement  à  fa  parole ,  ôc  fans  fe 
décrier  abfolument  dans  l'efprit  da 
tous  les  CTcns  de  bien.  Ces  juftes  re- 
montrances réveillèrent  un  refte  de 
pudeur  dans  l'ame  du  Tyran,  qui 
permit  enfin  à  Platon  de  retourner  en 
Gièce. 
,    La  philofophie  &  la  figefTe  parti- ji^^^;^**^^ 
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rent  avec  lui  du  Palais .  A  ces  conver-i 
fations  aufli  agréables  qu'utiles ,  à  ce 
goût  emprelTé  pour  les  arts  &  pour 
les  fciences  ,  à  ces  entretiens  graves 
&  judiciL'Ux  d'une  fage  politique,  on 
vit  fuccéder  de  vains  *'  diicours ,  de 
frivolds  amufemens  ,  &  une  ftupide 
indolence  ,  ennemie  de  tout  ce  qui 
étoit  férieux.  La  crapule  &  les  dé- 
bauches reprirent  à  la  Cour  leur  an- 
cien empire,  &c  la  changèrent,  d'école 
de  vertu  qu'elle  avoit  été  fous  Platon, 
en  vraie  étable  de  Circé. 

§.  1 1  î.  Diofî  fart -pour  délivrer  Syracufè, 
Promt  &  heureux  fucch  de  [on  entre- 
frifs.  Horrible  ingratitude  des  Syracu- 
/ains.  Bonté  inouïs  de  Dion  h  leur 
égard  ^  &  a  f  égard  de  fe s -plus  cruels  r, 
tnnemis.  Sa  mort. 

An.m.'î64v      Quand  Platon  eut  quitté  la  Sicile 
^plf^  L  *'  I^^^ys  ne  garda  plus  de  mefures  ,  t 
Dion.  p.  ç66-  maria  fa  fœur  Arête,  femme  de  Dion]_ 
5^*'  à  un  de  fes  amis  ,  nommé  Timocrate;. 

Un  Cl  indigne  traitement  fut  comme' 
le  fignal  de  la  guerre.  Dès  ce  moment 
Dion  réfolut  d'attaquer  à  forces  ou- 
vertes le  Tyran ,  &  de  fe  venger  de 
toutes  les  injuftices  qu'on  lui  avoit 
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t  kes.  Platon  fit  tout  ce  qu'il  put  poul- 
ie détourner  de  cette  penfée  :  mais 
voiant  que  fes  efForts  étoient  inutiles, 
il  lui  prédit  les  malheurs  qu'il  alloit 
caufer  ,  &  lui  déclara  qu'il  ne  devoit 
actendre  de  lui  ni  fecouis ,  ni  conieil  : 
que  puifqu'il  avoir  eu  l'honneur  d'ê- 
tre commenfai  de  Denys ,  de  loger 
dans  [on  palais ,  Se  de  p<.vrciciper  aux 
mêmes  facrifices ,  il  fe  fouviendroit 
toujours  des  devoirs  aufquels  rhofpi- 
talité  l'engageoit  ;  &  que  pour  fatis- 
faire  d'ailleurs  à  l'amicié  qu'il  avoic 
pour  Dion,  il  demeureroit  neutre, 
toujours   prêt  à  faire  les  fondions 
d'un  bon  médiateur  pour  les  réconci- 
lier ,  ôc  toujours  également  oppofé  à 
leurs  deffeins  quajid  ils  chercheroient 
à  fe  détruire. 

Soit  prudence ,  ou  reconnoîirance, 
ou  convidion  que  Dion  ne  pouvoit 
légitimement  entreprendre  de  détrô- 
ner Denys,  Platon  penfoit  ainfi.  D'uft 
autre  coté ,  Speufippe  &  tous  les  au- 
tres amis  de  Dion  l'exhortoient  con- 
tinuellement à  aller  affranchir  la 
Sicile  qui  lui  tendoit  les  bras  ,  &  qui 
le  recevroit  avec  une  extrême  joie. 
Telle  étoit  véritablement  la  difpofi- 
jcion  de  Syracufe,  que  Speuiîppe,  dans 
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le  féjour  qu'il  y  avoit  fait  avec  Pla- 
ton, avoit  reconnue  par  lui-même. 
Ce  n'étoit  qu'un  cri  de  tout  le  monde, 
qui  preiroit  &  conjuroit  Dion  de 
venir  :  qu'il  ne  fe  mît  point  en  peine 
de  ce  qu'il  n'avoit  ni  varifeaux ,  ni 
infanterie  ,  ni  cavalerie  :  qu'il  mon- 
tât feulement  fur  le  premier  vaiffeau 
marchand  qu'il  trouveroit ,  ôc  qu'il 
vînt  prêter  fa  perfonne  ôc  fon  nom 
aux  Syracufains  contre  Denys. 

Dion   n'héfîta  plus  à  prendre  ce 
parti ,  qui  d'un  certain  côté  dut  lui 
coûter  beaucoup.  Depuis  queOenys 
l'avoit  obligé  de  quitter  Syracufe  6c 
la  Sicile ,  il  menoit  dans  fon  exil  la 
vie  la  plus  agréable  qu'il  foit  poflible 
d'imaginer   pour  un   homme   qui  a 
bien  goûté  une  fois    la  douceur    dc' 
l'étude:  jouiifant  tranquillement  de  h 
converlation  des  philofophes  ;  aiïî, 
ftant  à  leurs  difputes  -,  brillant  à'um 
manière    toute    particulière  par    1« 
beauté  de  fon  génie  &  par  la  foliditi 
de   fon    jugement  j    parcourant  les 
villes  de  la  docle  Grèce  pour  y  voii 
&  y  entretenir  l'élite  des  favans  &c  dejj 
beaux  efprits ,  8c  pour  y  confulter  leJ 
plus   habiles  politiques  -,  laiifant  pari 
coût  des  marcues  de  fa  libéralité  ôc  d< 

fa 


fe,  magnificence  j  également  aimé  & 
lefpedé  de  tous  ceux  qui  le  connoifl 
jfoientj  &  recevant  dans  tous  les  lieux 
où  il  palToit  des  honneurs  extraordi- 
naires ,  qu'on  rendoit  encore  plus  à 
ion  mérite  qu'à  fa  naiffance.  C'eft  du 
milieu  d'une  vie  fi  douce  qu'il  s'arra- 
cha pour  aller  fecourir  fa  patrie  qui 
imploroit  fa  protedion ,  de  pour  la 
délivrer  du  joug;  de  la  tyrannie  fous 
lequel  elle  gémiiroit  depuis  lontems. 

Jamais  peutêtre  entreprife  ne  fut 
ni  formée  avec  tant  de  hardielfe ,  ni 
conduite  avec  tant  de  prudence.  Dion 
commença  à  lever  en  fecret  des 
troupes  étrangères  par  des  perfonnes 
interpofées,  pour  mieux  cacher  fou 
delfein.  Un  grand  nombre  de  perfon- 
nes conlïdérables ,  Se  qui  étoient  à  la 
tête  des  affaires ,  fe  joignirent  à  lui. 
Mais ,  ce  qui  eft  étonnant ,  de  tous 
ceux  que  le  Tyran  avoit  bannis ,  ÔC 
4^ui  n'étoient  pas  moins  de  mille  ,  il 
n'y  en  eut  que  vingt-cinq  qui  l'ac- 
compagnèrent à  cette  expédition  , 
tant  la  fraieur  avoit  faifi  les  efprits. 
JLe  rendez-vous  fut  dans  l'île  de 
.Zacynthe  ,  où  les  troupes  s'alfemblé- 
.  rent  au  nombre  de  près  de  huit  cens 
hommes ,  mais  tous  éprouvés  dans  de 
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grandes  occafions ,  tous  merveilleu- 
lement  exercés  &  robuftes,  tous  d'une 
audace  Se  d'une  expérience  au-deirus 
des  plus  braves  ôc  des  plus  aguerris. 
Se  enfin  très  capables  d'enflammer  le 
courage  des  foldats  que  Dion  efpéroit 
trouver  en  Sicile ,  &:  de  les  porter  à 
combattre  avec  toute  la  valeur  que 
demandoit  une  fi  noble  entreprife. 

Mais  quand  il  fut  queftion  de  par- 
tir ,  &  qu'on  fut  que  cet  armement 
étoit  deftiné  contre  la  Sicile  ôc  con- 
tre Denys ,  car  jufques-là  on  ne  i'a- 
voit  point  encore  déclaré ,  ils  furent 
tous  confternés ,  ôc  fe  repentirent  de 
8'être  engagés  dans  une  entreprife, 
qu'ils    ne   pouvoient  s'empêcher  dej 
regarder  comme  l'effet  d'une  téméri-j 
té  folle  &  infenfée ,  qui  dans  un  der-j 
nier  defefpoir  croit  devoir  tout  ht 
zarder.  Dion  eut  befoin  ici  de  tout€ 
fa  fermeté  &  de  toute  fon  éloquence 
pour  ranimer  le  courage  des  troupes 
êc  pour  diffiper  leur  crainte.  Mais 
après  cu'il  leur   eut  parlé  ,  ôc  qm 
d'un  ton  affuré  quoique  modefte  il 
leur  eut  fait  entendre   qu'il  ne  h 
m.enoit  point  à  cette  expédition  corn* 
me  foldats ,  mais  comme  Officiers , 
pour  les  mettre  à  la  têce  de  cous  k 
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Syracufains  6c  de  tous  les  peuples 
<le  Sicile  préparés  à  la  révolte  depuis 
iontems  j  la  confternation  &  le  mor- 
ne filence  Te  changèrent  en  cris  de 
joie  &  d'allégreife  ,  &c  ils  ne  deman» 
dirent  plus  qu'a  partir, 

Dion  aiant  préparé  un  facrifîce 
tnagnifique  pour  Tofïrir  à  Apollon, 
ie  mit  a  la  tête  de  fes  troupes  armées 
de  pied  en  cap  ,  &  marcha  aind  en 
procellion  vers  le  temple.  Enfuite  il 
fît  un  grand  feftin  à  toute  fa.  troupe. 
A  la  fin  du  repas ,  après  les  libations 
de  les  prières  folennelles,  tout-a-coup 
la  lune  vint  à  s'éclipfer.  Dion  ,  qui 
étoit  bien  inftruit ,  ralUira  les  foldats 
que  ce  phénomène  avoit  d'abord 
effraies.  Ils  s'embarquèrent  le  lende- 
main fur  deux  vaiiîeaux  de  charge. 
Ils  étoient  fuivis  d'un  troihéme  vaif- 
feau  qui  n'étoit  pas  fort  grand  ,  &  de 
deux  barques  a  trente  rames. 

Qui  auroit  jamais  cru  ,  dit  un  Hi-     Dsii.  m. 
ftorien,  qu'un  homme  ,  avec  deux^^-i"'^'^^'^' 
yaiileaux  de  charge  ,  eût  ofé  attaquer 
un  Prince  qui  avoit  quatre  *  cens  na. 


*  On  a  de  la  peine  à  com- 
prtndre  comment  les  deux 
J)en)s  ent  ptt  entretenir  de 

fi  grandes  forces  de  terre  ù" 

dimir,  icHT  dumiiins  ne 


s'étendant  que  fur  un 
partie  de  la  Sicile  ,  ^  par 
conjeqaent  étant  renfermé 
dans  des  bornes  fort  ttroi- 
t«it  II  ejl vrai  atte  Sjra-.Hft 
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vires  de  guerre ,  cent  mille  hommes 
de  pié  ,  dix  mille  chevaux  ,  une  aufîi 
grande  provifion  d'armes  &  de  blé  , 
&z  autant  de  richelTes  qu'il  en  faloit 
pour  entretenir  ôc  pour  foudoier  des 
troupes  Cl  nombreufes  ?  qui ,  outre 
cela  ,  étoir  maître  d'îine  des  plus 
grandes  Se  des  plus  forces  villes  qu'il 
y  eût  alors  ^  qui  avoic  des  ports ,  des 
arfenaux  ,  des  citadelles  imprenables, 
&  qui  ctoit  foutenu  &  fortifié  par  un 
grand  nombre  d'alliés  très  puilîans  ? 
L'événement  nous  apprendra  iî  la 
force  &c  la  puilfance  font  des  chaînes 
de  diamant  pour  lier  un  empire,  com- 
me le  vieux  Denys  s'en  écoit  flaté  j 
ou  plutôt  fi  la  bonté  ,  l'humanité ,  la 
juftice  des  Princes ,  &  l'amour  des 
fujets ,  ne  font  pas  des  liens  infini- 
ment plus  forts  &  plus  indiirolu- 
bles. 
fiut.  in       Dion  s'étant  mis  en  mer  avec  fa 

£^«.  ,    . 

ttoit  une  ville  tfue  le  com- 

mene  aictt  rei/da  fort  ri- 
che (^  fùrt  liMtler.te.  Ces 
deux  Prri.cei  tirount  fxiis 
doute  de  greffes  contriba- 


tians  dts  villes  CjHt  êtoienr 
de  leur  déptndutue  fo:t 
dans  la  Sicile  ,  fut  dans 
{'{ruie.  Mczi!  en  u:  corn- 
fr:nd    pas     difcntent  con- 

visat  tutt  itU  afii  fuffire , 


nHx  dipenfts  inormes  que 

faifoit  S>enjs  l'ancien  ptttr 
é^uiber  de  grandes  flot  es  , 
four  lever  &  entretenir  de 
nor/tiretifes  armées,  pour 
coiârvÀre  de  rnaguifiquet 
batmens-  Il  feron  à.  fiU- 
haiter  que  les  htfioriens  noits 
dcnnaffent  plus  de  Ifimiértt 
fnrcgl  article. 
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Ftîte  troupe  ,  ils  n'avig-érenc  douze  d'-o^'-^-^'^' 
jours  par  un  vent  toible  &c  petit ,  &"  ^17. 
le  treizième  ils  arrivèrent  à  Pachvne 
qui  eft  un  cap  de  Sicile  ,  éloigné  de 
Syracufe  d'environ  douze  ou  quinze 
lieues.  Dès  qu'ils  y  eurent  touché,  le 
Pilote  cria  qu'on  defcendît  promte- 
ment  à  terre  ,  craignant  une  violente 
bourafque  fi  l'on  s'éloignoit  de  la 
côte.  Mais  Dion,  qui  craignoit  de 
faire  fa  defcente  fi  près  des  ennemis, 
&  qui  aimoit  mieux  aborder  plus 
loin ,  doubla  le  cap  de  Pachyne.  Il  ne 
l'eut  pas  plutôt  paire  ,  qu'il  s'éleva;- 
ime  furieuie  tempête  ,  accompagnée 
de  pluie,  d'éclairs,.  &  de  tonnéres, 
qui  les  poufTa  fur  la  côte  oriental? 
d'Afrique ,  où  ils  coururent  grand 
rifque  d'être  brifés  fiar  la  pointe  des 
rochers.  Heureufement  pour  eux  un 
vent  de  midi  s'étant  levé  tout-à-coup 
contre  leur  efpcrance ,  ils  déploiércnc 
toutes  leurs  voiles  ,  &  après  avoir 
fait  leurs  prières  aux  dieux  ,  ils  s'a- 
vancèrent en  pleine  mer  pour  gagner 
la  Sicile.  Ils  coururent  ainfi  qi^atre 
jours  fort  légèrement ,  &  le  cinquiè- 
me ils  entrèrent  dans  le  port  de 
Minoa,  petite  ville  de  Sicile,  &  de 
îa-domination  des  Carthaginois,  dor.e 
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le  Commandant ,  nommé  Synaîus  ^ 
étoit  ami  particulier  &  hôte  de  Dion, 
Ils  y  furent  parfaitement  bien  reçus  , 
&  y  feroient  reftés  quelque  tems  pour 
fe  rafraichir ,  de  pour  fe  délalfer  des 
rudes  fatigues  qu'ils  avoient  efliiiées 
pendant  la  tempête  ,  s'ils  n'eufTent 
appris  que  Denys  fe  trouvoit  alors 
abfent ,  &c  qu'il  s'étoit  embarqué  peu 
^e  jours  auparavant  ,  ôc  avoit  pris 
la  route  d'Italie  avec  quatre-vingts 
Yailïeaux.  Les  foldats  demandèrent 
avec  inftance  qu'on  les  fît  partir  fur 
le  champ ,  &  Dion ,  aiant  prié  Sy- 
naîus de  lui  envoier  fes  bagages 
quand  il  en  feroic  tems ,  marcha  droif 
à  Syraeufe. 

A  mefure  qu'il  s'avançoit  ,  ùt- 
troupe  groffiffoit  confidérablement 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ve* 
noient  de  tous  côtés  fe  joindre  à  lui. 
Le  bruit  de  fa  venue  s'étant  répandu 
promtement  dans  Syraeufe  ,  Timo- 
crate  ,  qui  avoit  époufé  la  femme  de- 
Dion  fœur  de  Denys,  &  à  qui  il  avoir 
laitïé  le  commandement  de  la  ville 
en  Ton  abfence  ,  lui  dépécha  un  cour- 
rier en  Italie  avec  des  lettres  qui  lui 
apprenoient  l'arrivée  de  Dion.  Mais 
€e  courrier ,  près  d'arriver ,  fe  trouva 
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fî  fatiçTué  ,  aiant  couru  une  bonne 
partie  de  la  nuit,  qu'il  fut  forcé  «le 
s'arrêter  pour  dormir  quelque  mo- 
ment. Cependant  un  loup^  attiré 
par  l'odeur  d'un  morceau  de  chaif 
qu'il  avoir  attache  à  Ton  fac  ,  accou- 
rut ,  de  emporta  la  chair  &  le  fac 
où  étoieiit  les  lettres.  Ainfi  Denys 
ne  put  apprendre  que  tard  6c  par 
d'autres  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Dion. 

Quand  celui-ci  fut  près  de  l'Anape  , 
qui  n'eft  qu'à  une  demie  lieue  de  la 
ville ,  il  fit  alte ,  offrit   un  facrifice 
fur  le  bord  de  la  rivière  ,  &  adrelfa 
ics  prières    au   foleil  levant.    Tous 
ceux    qui   étoient    préfens  ,  voianc 
Dion   couronné   d'un    chapeau    de 
fleurs  qu'il  avoit  pris  à  caufe  du  fa-- 
crifice  ,  fe    couronnèrent   aufll   en 
même  tems  comme  animés  par  urï 
feul  êc  même  efprit.  Il  n'avoit  pas 
avec  lui  moins  de  cinq  mille  hommes 
de  ceux  qui  l'avoient  joint  dans  fa 
marche.  Il  s'avance  avec  eux  vers  la 
ville.  Les  plus  confidérables  des  ha- 
bitans  qui  y  étoient  reftés ,  vont  au- 
devant  de  lui ,  vêtus  de  belles  robes 
blanches  ,  pour  le  recevoir  aux  por- 
tés. Dans  le  même  tems ,  le  peuple 
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alla  fe  jetter  fur  les  amis  du  Tyran  ; 
&  enlever  ceux  qui  faifoient  le  mé- 
tier d'efpions  &  de  délateurs,*  gens 

MAUDITS,    ENNEM.IS    DES    DIEUX   ET 

DES  HOMMES,  dic  Plucarque ,  qui 
Gouroient  journellement  la  ville ,  & 
fe  mêlant  avec  les  eitoiens  ,  s'ingé- 
roient  dans  toutes  leurs  affaires ,  ôc 
raportoient  au  Tyran  ce  qu'ils  avoient 
dit  Se  ce  qu'ils  avoient  penfé  ,  Se  fou- 
Tent  ce  qu'ils  n'avoient  ni  penfé  ni 
dit.  Ceux-là  furent  les  premières  vi- 
ftimes  de  la  fureur  du  peuple  :  on  les 
affomma  fur  l'heure  à  coups  de  bâ- 
ton. Timocrate  n'^aiant  pu  fe  jetter 
dans  la  citadelle ,  prit  un  cheval ,  Se 
forcit  de  la  ville. 

Dans  ce  moment,  Dion  parut  à  la 
■yûe  des  murailles.  Il  marchoit  à  la 
tête  de  fès  troupes  magnifiquement 
armé ,  aiant  d'un  côté  fon  frère  Mc- 
gaclès ,  ôc  de  l'autre  l'Athénien  Cal- 
lipe  ,  tous  deux  couronnés  de  cha- 
peaux de  fleurs.  Après  lui  marchoient 
cent  foldats  étrangers  très  bien  faits , 
qu'il  avoit  choifis  pour  lès  gardes. 
Les  autres  fuivoient  en  bel  ordre  de 
bataille ,  conduits  par  leurs  Capitai- 
nes ,  Se  par  leurs  Officiers.  Les  Syra^ 
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Cufains  les  voioient  avec  une  fatisfa- 
(ftion  merveilleuie ,  ôc  les  recevoient 
comme  une  proceiîion  facrée,  que 
les  dieux  mêmes  voioient  avec  plailir, 
ôc  qui  leur  ramenoic  la  Démocratie 
ôc  la  liberté  quarante  huit  ans  après' 
qu  elles  avoient  été  bannies  de  leur 
ville. 

Après   que   Dion  fut  entré ,  il  fît 
fonner  les  trompettes  pour  appai fer- 
le tumulte  ôc  le  bruit  ;  &  ,  dès  qu'on 
eut  fait  iilence ,  il  fît  publier  par  un 
héraut  ^ne  Dion  &  JÛtégaclh  _,  venus 
ponr  abolir  la  tyrannie  ,  affranchiffoient 
les  Syracufaim   &  tous  les  Peuples  de 
Sicile  dujoHg  du  Tyran.  Et  voulant  ha- 
ranguer lui-même  le  peuple  ,  il  mon- 
ta au  haut  de  la  ville  par  le  quartier 
de  r  Achradine.  Par  tout  où  il  pailoic, 
les    Syracufâins  avoient    dretîé  de? 
deux  côtés  des  rues  des  tables  &  des 
coupes  ,  &  préparé  des  victimes  j  &? 
à  mefure   qu'il  palToit  devant   leurs 
maiions ,  ils  jettoient  fur  lui  toutes 
fortes  de   fleurs ,  èc   lui  adrelfoient 
leurs  vœux  &  leurs  prières  comme 
à  un  dieu.  Telle  a  été  la  fource  de  l'i- 
dolatrie  ,   qui  rendoit  des  honneurs 
divins   à   ceux    qui  avoient  fait   de 
grands  biens  aux  peuples.  Et  en  e(l-il 
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un  qui  leur  foit  plus  doux  &   plu5 
cher  que  la  liberté  ?  Au  pié  de  la  ci- 
tadelle ,  ôc  au-deflous  du  lieu  appelle 
Pentapyle ,  il  y  avoit  une   horloge 
folaire  fort  élevée  que  Denys  avoir 
fait  bâtir.  Dion  y  monta ,  harangua 
de  là  le  peuple  répandu  tout  autour, 
ôc  l'exhorta  à  faire  tous  Tes   efForts 
pour  recouvrer  èc  pour  conferver  fa 
liberté.   Les  Syracufains  ,  ravis  de 
Tentendre,  &  voulant  lui  marquer 
leur  reconnolifance  ôc  leur  affedion  , 
l'élurent  lui  de  fon  frère  Capitaines 
Généraux  avec  une  autorité  fouve- 
raine  ,  ôc  de  leur  confentement  ôc  à 
leur  prière  même  ils  leur  joignirent 
vingt  des  citoiens  les  plus  confidéra- 
bles  ,  dont  la  moitié  étoit  de  ceux 
qui ,  aiant  été  chaiFés  par  le  Tyran  , 
étoient  revenus  avec  Dion.. 

Enfuite  aiant  pris  le  château  d'E- 
pipole  ,  il  délivra  tous  les  citoiens 
qui  y  étoient  prifonniers,  ôc  l'envi- 
ronna de  bonnes  murailles.  Sept 
jours  après  Dc-nys  arriva  d'Italie  ,  ôc 
entra  par  mer  dans  la  citadelle.  Le 
même  jour  un  grand  nombre  de  cha-i 
riots  apportèrent  a  Dion  les  armes 
qu'il  avoit  lallfées  à  Synalus ,  ôc  d'a- 
bord il  les  dillribua  aux  citoiens  cpi 
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li*eii  avoient  point.  Tous  les  autres 
s'armèrent  ôc  s'équipèrent  le  mieux 
qu'ils  purent,  fe  montrant  tous  pleins 
d'ardeur  ôc  de  bonne  volonté. 

Denys  commença  par  envoier  des 
Ambafladeurs  à  Dion  ôc  aux  Syra- 
cufains.  Ils  firent  des  propoiîtions  qui 
paroiiToient  fort  ayantageufes.  La 
réponfe  fut  qu'avant  tout  il  faloic 
abdiquer  la  Tyrannie.  Denys  ne  s'en 
montra  pas  éloigné.  On  en  vint  à 
des  entrevues  ôc  à  des  pourparlers. 
Ce  n'étoit  qu'une  feinte  :  il  cherchoic 
à  gagner  du  tems  ,  ôc  à  rallentir 
l'ardeur  des  Syracufains  par  l'efpé- 
rance  d'un  accommodement.  En  ef- 
fet, aiant  retenu  ôc  fait  prifonniers 
les  Députés  qu'on  lui  envoioit  pour 
négocier,  il  attaqua  tout  d'un  coup' 
avec  une  grande  partie  de  Tes  troupes 
le  mur  dont  les  Syracufains  avoient 
environné  la  Citadelle,  &  y  fit  plu- 
sieurs brèches.  Une  attaque  fi  vive,, 
à  laquelle  ceux-ci  ne  s'attendoient 
point ,  jetta  le  trouble  ôc  la  confufion 
parmi  leurs  foldats ,  qui  prirent  auffi- 
tôt  la  fuite.  Dion  fit  de  vains  eflPorts 
pour  les  arrêter.  Il  crut  que  l'exem- 
ple feroit  plus  efficace  que  les  dif- 
cours,  &  fe  jetta  tête  baiffée  au  mi- 
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lieu  des  ennemis.  Il  ioutinc  leur  choc 
avec'  lin  courage  intrépide ,  &  fit  un 
grand  carnage.  Il  fut  blelfé  à  la  main 
d'un  coup  de  pique  :  fa  cuiralfe  put  à 
peine  rélifter  à  tous  les  traits  qu'on 
îançoit  contre  lui ,  &  fon  bouclier 
étant  peicé  de  piques  &  de  javelines , 
il  fut  enfin  porté  par  terre.  Ses  foldats 
l'enlevèrent  lur  l'heure  du  milieu  des. 
ennemis.  Il  leur  lailfa  Timonide  poul- 
ies commander ,  &  montant  à  cheval 
il  courut  par  toute  là  ville ,  arrêta  la 
fuite  des  Syracufains ,  ôc  aiant  pris 
les  foldats  étrangers  qu'il  avoic  lailfés 
pour  garder  le  quartier  de  l'Achra- 
dine  ,  il  les  mena  tous  frais  contre  les 
troupes  de  Denys  déjà  fatiguées ,  Se. 
entièrement  rebutées  d'une  li  vieGir- 
reufe  réfiftance  à  laquelle  ils  ne  s'é-. 
toient  pas  attendus.  Ce  ne  fut  plus 
un  combat,  mais  une  déroute.  Grand- 
nombre  de  ces  foldats  demeura  fur  la, 
place,  le  lefte  fe  fauva  avec  peine, 
vers  la  citadelle..  Cette  viéboire  fut. 
éclatante  &.  glorieufe.  Les  Syracu-. 
fains ,  pour  récompenler  la  valeur  de; 
ces  foldats  étrangers ,  leur  donnèrent, 
à  chacun   une  fomme   alTez  confi- 
derable  5     Se    ces    foldats    honoré-- 
fjgnc  Dion  d'une  couronne  d'or. 
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Aufll-tôt  après  il  vint  de  la  parc  de 
Denys  des  hérauts  chargés  de  plu- 
fleurs  lettres  pour  Dion  de  la  part  des 
femmes  de  fa  mailon  ,  &  d'une  auflî 
de  Denys  même.  Dion  les  fit  toutes 
lire  en  pleine  aiTemblée.  Celle  de 
Denys  étoit  tournée  en  forme  de 
prière  &  de  juftihcation  ,  mêlée  ce- 

f)endant  de  terribles  menaces  contre 
es  perfonnes   qui  dévoient  être  le» 
plus  chères  a  Dion,  contre  fafœur, 
la  femme,  6c  ion  hîs*-EJle  étoit  écrite 
avec  un  arc  &  une  adrefïè  merveil- 
leulement  propre  à  rendre  Dion  fuf- 
ped.   Denys   le  fiifoit  fou  venir  de 
tout  ce  qu'il  avoic  faic  autrefois  avec 
tant  d'ardeur  &  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  tyrannie,  iM'exhortoit  eri' 
termes  .couverts  ôc  cachés ,  mais  allez- 
clairs  pour  être  entendus  ^  à  ne  pas 
l'abolir  entièrement ,  à  la  garder  pour, 
lui-même,  à  ne  pas  remettre  en  li- 
berté des  hommes  qui  dans  le  fond 
du  cœur  ne  l'aimoient  point,  &  à  ne 
pas  abandonner  au  caprice  d'une  mul- 
titude  incon (liante  &    violente   fon. 
propre  falut ,  &  celui  de  fes  amis  6a 
de  les  parens. 

La  ieélure  de  cette  lettre  produiiîc    ^^"f-  ?"£• 
TefFet  que  Denys  s'étoit  propofé.  Les^'^j^,?///!  16. 
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Syracufains ,  fans  êcre  touchés  de  Ix- 
bonté  de  Dion  pour  eux,  &  de  la-, 
grandeur  d'ame  qui  lui  faifoit  oublier 
ies  plus  chers  intérêts  ôc  étoufer  la- 
voix  du  fang  de  de  la  nature  pour 
leur  procurer  la  liberté ,  prirent  om- 
brage de  fa  trop  grande  autorité  ,  & 
conçurent  contre  lui  d'injuftes  fou- 
pçons.  L'arrivée  d'Héraclide  acheva 
ie  les  déterminer.  C'étoit  un  des 
bannis,  homme  de  guerre  &  fort 
connu  dans  les  troupes  par  les  com- 
mandemens  confidérables  qu'il  avoic 
€us  fous  les  Tyrans  5  plein  de  har- 
diellè  &  d'ambition ,  8c  ennemi  fe- 
cret  de  Dion  avec  qui  il  avoit  eu  quel- 
«jue  différent  dans  le  Péloponnéie.  Il 
étoit  arrivé  à  Syracufe  avec  fept  ga^ 
léres  à  trois  rangs  de  rames  &  trois 
autres  vailfeaux  ,non  pour  fe  joindre 
à  Dion,  mais  réfolu  démarcher  avec 
fes  feules  forces  contre  le  Tyran.  Il 
le  trouva  réduit  à  fe  tenir  enfermé" 
dans  fa  Citadelle.  Il  chercha  d'abord" 
à  gagner  les  bonnes  grâces  du  peuple^ 
à  quoi  fon  air  indnuant  &  ouvert  le 
rendoit  fort  propre ,  au  lieu  que  l'au- 
ftére  gravité  de  Dion  rebutoit  la  mul- 
titude ,  fur-tout  depuis  que  devenue 
encore  plus  fiére  6c  plus  difficile  à 


fnanier  par  la  dernière  vicloirc ,  ^  elle 
prétendok  être  traitée  comme  un 
Etat  populaire  ,  avant  même  que  d'a- 
voir été  rendue  un  peuple  libre  j. 
c'eft-à-dire,  pour  déveloper  la  force 
du  mot  grec,  qu'elle  vouloir  être 
traitée  avec  complaifance ,  avec  mé- 
tia^ement .  avec  flaterie  ,  avec  défé- 
rence  pour  tous  les  caprices. 

Quelle  reconnoiiîànce  peut-on  at- 
tendre d'un  peuple  qui  ne  confulte 
que  fa  pafïïon  de  fon  emportement  ? 
Les  Syracufains  de  leur  chef  courent 
Tur  le  champ  à  l'alTemblée ,  &  choi- 
fîirent  Héraclide  pour  leur  Amiral,. 
Dion  étant  furvenu  fe  plaint  haute- 
ment ,  &  dit  que  la  Charge  dont  ils 
Tenoient  de  revêtir  Héraclide  étoit 
un  démembrement  de  celle  qu'ils  lui 
avoient  donnée ,  &c  qu'il  ne  lèroit 
donc  plus  GénéraliïTime  fi  un  autre 
commandoit  fur  mer.  Ces  remon- 
trances obligent  les  Syracufains  maL 
gré  eux  à  ôter  à  Héraclide  la  Charge 
dont  ils  venoient  de  l'honorer.  Au 
fortir  de  l'alfemblée  Dion  le  mande  , 
&  après  lui  avoir  fait  quelques  lé- 
gères réprimandes  fur  l'étrange  con- 
duite qu'il  gardoit  à  fon  égard  dans 
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une  conjondure  il  délicate  où  lar 
moindre  divifion  entre  eux  pouvoit 
tout  perdre  ,  il  convoque  lui-même 
une  nouvelle  atremblée ,  &c  en  pré- 
fence  du  peuple  il  nomme  Héraclide 
Amiral  ,  6c  lui  fait  donner-  des  Gar- 
des comme  il  en  avoir  lui-même. 

Il  prétendoic  vaincre  à  force  dei 
bienfaits  la  mauvaSb  volonté  de  fon^ 
rival.  Héraclide  ,  en  paroles  &  dans* 
tout  ce  qui  paroiiToit  au-dehors,  fai- 
foit  la  cour  à  Dion,  confelToit  les- 
obligation,  qu'il  lui  avoit,  promet-- 
toit   une    éternelle   reconnoilTance 
étoit  petit  &  foumis  devant  lui ,  & 
cxécutoit  Tes  ordres  avec  une  prom--! 
titude  &   une  pondualité  qui  mon- 
troient  un  homme  entièrement  dé- 
voué à  fon  iervice ,  ôc  qui  ne  cher-- 
choit  qu'à  lui  plaire.  Mais  fous  main, 
par  fes  brigues  Se  par  fes  cabales  ,  il 
foulevoit  les  efprits  contre  lui ,  &  le 
traverfoit  en  tout.  Si  Dion  confentoii 
que  Denys  fortît  de  la  Citadelle  par 
un  traité  ,  on  l'accufoit  de  l'épargner 
Se  de  vouloir  le  lauver.  Si  ,  pour  leur 
plaire  ,  il  continuoit  le  liége  fans  vou- 
loir prêter  l'oreille  à  aucune  propo- 
jfîtion d'accommodement,  ils  ne  man- 
^oienî  pas  de  lui  reprocher  quli^ 
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etoit  bien  aile  de  faire  durer  la  guerre;, 
afin  de  commander  plus  lontems  y  &c 
de  tenir  toujours  fes  citoiens  en  ref- 
peâ:  &  en  crainte. 

Philifte  ,  qui  étoit  arrivé  de  la 
Pouille  au  fecours  du  Tyran  avec 
plufieurs  galères ,.  aiant  été  défait  & 
mis  à  moif,  Denys  envoia  ofFrir  à 
Dion  de  lui  remettre  la  Citadelle , 
les  armes  qui  y  étoient ,  &  les  trou- 
pes ,  avec  tout  l'argent  nécelFaire 
pour  les  foudoier  pendant  cinq  mois , 
Cl  on  voulôit ,  par  un  Traité  ,  lui  per- 
mettre de  Ce  retirer  en  Italie  pour  y 
palier  le  refte  de  fes  jours ,  &c  lui  ac- 
corder le  revenu  de  certaines  terres 
dans  le  yoifinage  de  Syracufè  qu'il 
défignoit.  Les  Syracufàins ,  qui  ef- 
péroient  de  prendre  Denys  en  vie, 
rejettérent  ces  proportions.  Denys^ 
déchu  de  cette  efpérance  ,  lailfa  la 
Citadelle  encre  les  mains  de  Ton  fils 
aine  Apollocrate  ;  5c  aiant  obfervé  le 
moment  d'un  vent  favorable ,  il  em-  AN.M.^44i 
barqua  fur  des  vailleaux  fes  tréfors^^'^'^'^^* 
les  plus  précieux,  &  les  perfonnes 
qui  lui  étoient  les  plus  chères ,  &c  fit 
voile  vers  l'Italie. 

'  On  fut  bien  mauvais  gré  à  Héra- 
dide  qui  commandoit  les  galères ,  de. 
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ravoir  laiiTé  échaper  par  fa  négli- 
gence. Pour  regagner  les  bonnes  gra-- 
ces  du  peuple ,  il  fait  propofer  dans- 
l'alTemblée  un  nouveau  partage  des 
terres  ,  infinuant  que  le  commence- 
ment de  la  liberté  c'étoit  l'égalité  , 
comme  la  pauvreté  étoit  le  commen- 
cement de  la  fervitude.  Dion  s'oppo- 
fant  à  ce  Décret ,  ils  perfuadérent  au 
peuple  de  retrancher  la  paie  à  fes  fol- 
dats  étrangers  dont  le  nombre  étoit 
de  trois  mille  ,  d'ordonnçr  de  nou- 
veaux partages ,  &  de  créer  de  nou- 
veaux Capitaines ,  en   fe   délivrant 
pour  une  bonne  fois  de  l'infuppor- 
table  févérité  de  Dic^n..  Les  Syracu- 
fains  le  firent ,  8c  nommèrent  vingt- 
cinq  nouveaux  Officiers  ,  du  nombre^ 
defquels  futHéraclide. 

En  même  tems  ils  envolèrent  fe- 
crettement  folliciter  les  foldats  étran- 
gers d'abandonner  Dion ,  &  de  iV 
ranger  de  leur  côté ,  promettant  de 
leur  donner  part  dans  le  gouverne- 
ment de  la  ville  comme  aux  citoiens 
naturels.  Ces  généreux  foldats  n'é'- 
coûtèrent  point  ces  offres  :  au  con- 
traire ,  mettant  Dion  au  milieu  d'eux; 
avec  une  fidélité  &c  une  afFedion 
4onc  ii  y  a  peu  d'exemples,  6c  lui' 
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faifant  un  rampart  de  leurs  corps  ÔC 
de  leurs  armes ,  ils  le  menoient  hors 
de  la  ville  fans  faire  le  moindre  mal 
à  perfonne  ,  mais  reprochant  vive- 
ment à  tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
leur  ingratitude  8c  leur  perfidie.  Les 
Syracufains  ,    qui  méprifoient   leur 
petit  nombre  ,  &  atcribuoient  à  crain- 
te &  lâcheté  leur  modération  ,  com- 
mencèrent à  les  charger  ne  doutant 
point  qu'ils  ne  les  défallènt  tous  dans. 
la  ville ,   &  qu'ils  ne  les  paiTalTent 
tous  au  fil  de  Tépée  jufqu'au  dernier,. 
Dion,  réduit  à  la  trifte  néceflité 
ou  de  combattre  contre  fes  citoiens,. 
ou  de  périr  avec  fes  troupes  ,  tendoit 
les  mains  aux  Syracufains,  emploiant 
les  prières  les  plus  tendres  ôc  les  plus 
afFedueufes ,  &  leur  montrant  la  ci- 
tadelle pleine  d'ennemis  qui  contem- 
ploient  avec  joie  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit.  Les  voiant  fourds  ôc  infenfibley 
à  toutes  fes  remontrances ,  il  com- 
manda à  fes  foldats  de  marcher  ferrés 
fans  faire  la  moindre  charge.  Ilsobéi- 
rent,    fe  contentant  de  faire  erand 
bruit  de  leurs  armes  ,  &  de  pouffer 
de  grands  cris ,  comme  s'ils  alloient 
fe  jetter  fur  les  Syracufiins.  Ceux-cr 
f'irent  Ci  effraies  de  ce  mauvement  ^ 
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qu'il  n'en  refVa  pas  un  feul ,  &  qu'ils' i 
s'enfuirent  tous  par  toutes  les  rues ,  ] 
fans    que   perfonne  les    pourfuivîr. 
Dion  obligea  Tes  foldats  à  prefTer  leur 
marche ,  &  il  les  mena  vers  les  terres 
des  Léontins. 

Les  Officiers  des  Syracufains ,  de- 
venus l'objet  des  railleries  &  des  ri- , 
fées  de  toutes  les  femmes  de  la  ville, 

6  voulant  réparer  leur  honte  ,  firent 
reprendre  les  armes  à  leurs  troupes , 
fe  remirent  à  pourfuivre  Dion  ,  Se 
l'aiant  atteint  au  palTage  d'une  rivière» 
ils  firent  approcher  leur  cavalerie 
pour  efcarmoucher.  Mais  quand  ils 
virent  que  Dion  fongeoit  férieufe- 
ment  à  repouiïèr  leurs  infultes ,  Ô£ 
que  plein  de  feu  il  faifoit  tourner 
tête  à  fes  foldats ,  ils  furent  faifis  de 
fraieur ,  &  s'abandonnant  à  une  fuite 
plus  honteufe  encore  que  la  premié-  ' 
re  ,  ils  fe  hâtèrent  de  regagner  la, 
ville. 

Kut.  pdgi  Les  Léontins  reçurent  Dion  avec 
^'''ofJd.'vag.  ^^  grandes  marques  de  diftindion& 
4ai.4iî.  d'honneur, -Ils  firent audi  des  largelîes 
à  fes  foldats ,  &  les  déclarèrent  ci- 
toiens.  Peu  de  jours  après  ils  envoié- 
rent  des  Ambaifadeurs  aux  Syracu- 
lains  leur  demander  juftice  pour  ce$; 
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r  IToupes  qu'ils  avoient  li  maltmitées  : 
ceux-ci  de  leur  côté  envolèrent  auflî 

,  des  Députés  aux  Lcontins  pour  fe 
plaindre  de  Dion.Syracufe  étoit  dans 
Tenivrement  d'une  joie  aveugle  & 
pd'une  profpérité  infolente  ,  qui  ne 
lailfoit  aucun  lieu  à  la  réflexion  ni 
*au  jugement. 

Tout  confpiroit  à  nourrir  ôc  à  en- 
fler leur  orgueil.  La  famine  étoit  G. 
grande  dans  la  citadelle ,  que  les  fol- 
dats  deDcnys ,  après  avoir  beaucoup 
foufFert ,  fe  réfolurent  enfin  de  la  li- 
vrer aux  Syracuiains.  Ils  envolèrent 
la  nuit  faire  cette  propofition,  &  ils 
dévoient  fe  rendre  le  lendemain  ma- 
tin. Mais  au  point  du  jour ,  comme 
ils  fe  préparoient  à  exécuter  le  Traité, 
Nypfius  ,  Général  plein  de  prudence 
ôc  de  valeur,  que  Denys  avoir  en- 
voie de  Naples  pour  porter  du  blé  ÔC 
de  l'argent  aux  afïïégés  ,  parut  avec 
ies  galères ,  8c  aborda  près  d'Aré- 
thufe.  L'abondance  fuccédant  tout 
.d'un  coup  à  la  difette  ,  Nypfius  mie 
à  terre  fes  troupes  ,  convoqua  une 
alTemblée  ,  ôc  parlant  aux  foldats 
jconformément  a  la.conjon6ture  pré- 
^iente ,  il  les  dirpofa  à  s'expofer  à 
jtoutes  fortes  de  dangers.  Ainll  la  ci- 


3  54  Histoire 

tadelle  ,   fur  le  point  de  fe  rendre  J 
fut  fauvée  contre  toute  efpérance. 

Pendant  ce  tems-là  les  Syracufains 
montent  à  la  hâte  fur  leurs  galères  , 
ôc  vont  attaquer  la  flote  ennemie. 
Ils  coulèrent  à  fond  quelques  galè- 
res ,  en  prirent  quelques  autres ,  Ôc 
pourfuivirent  le  refte  jufqu'à  terre. 
Mais  ce  fat  cette  victoire  même  qui 
devint  la  caufe  de  leur  perte.  Aban- 
donnés à  eux-mêmes  ôc  à  leur  propre 
conduite ,  fans  Chef  qui  eût  de  l'au- 
torité fur  eux  ,  fans  confeil ,  les  Offi- 
ciers comme  les  foldats ,  tous  fe  li- 
vrent à  la  joie ,  aux  feftins ,  à  l'ivro- 
gnerie ,  à  la  débauche ,  &  à  toute 
iorte  de  licence.  Nypfius  fut  bien 
profiter  de  cet  enivrement  général. 
Il  attaque  la  muraille  qui  environ- 
noit  la  citadelle.  S'en  étant  rendu 
maître,  &  l'aiant  abbatue  en  pluiîeurs 
endroits ,  il  lâche  fes  foldats  dans  la 
ville ,  &  la  leur  abandonne  au  pilla- 
ge. Tout  étoit  dans  la  confufîon  ÔC 
dans  le  defordre.  Ici  les  citoiens  à 
demi  endormis  font  égorgés  :  là  les 
maifons  font  pillées  :  d'un  autre  côté 
on  emmène  les  femmes  &  les  enfans, 
ôc  on  les  fait  entrer  dans  la  citadelle 
aialgré  leurs  pleurs  ôc  leurs  eris» 
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Un  feul  homme  pouvoic  remédier 
a  ce  malheur ,  &  fauver  la  ville.Tous 
l'avoiant  également  dans  refpric, 
mais  perfonne  n'ofoit  le  propoicr , 
tandis  écoient  honteux  de  la  maniéie 
indigne  dont  ils  l'avoient  chalîe. 
Comme  le  danger  augmentoit  de  mo- 
ment en  moment,  &  qu  il  approchoit 
déjà  du  quartier  de  l'Achradine ,  dans 
l'extrémité  &  le  defcfpoir  ou  Ton  fe 
trouvoit ,  on  entendit  tout  d'un  coup 
une  voix  qui  vint  du  côté  des  alliés 
ôc  de  la  cavalerie ,  QiCilfaloit  rappeller 
Dion  j  &  faire  venir  les  troupes  du  Pé- 
loponnéfe  cjui  étoient  dans  les  terres  des 
Léonttns.  Des  que  quelqu'un  eut  eu 
ie  courage  de  hazarder  cette  parole  , 
ce  ne  fut  plus  qu'un  cri  des  Syracu- 
fains ,  qui  avec  des  larmes  de  joie  & 
de  douleur  fe  mirent  à  prier  les  dieux 
qu'ils  voululTent  le  leur  ramener, 
L'efpérance  feule  de  le  revoir  leuu 
Tendit  le  courage ,  &  les  mit  en  ctac 
de  tenir  tête  aux  ennemis.  Les  Dé- 
putés partirent  fur  le  champ  à  toute 
bride ,  &  arrivèrent  à  la  ville  des 
Léontins  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Ils  mettent  pied  à  terre  ,  &  fe  jer- 
tant  d'abord  aux  pies  de  Dion  tout 
baignés  de  larmes ,  ils  lui  expofenc 
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rextrémité  où  font  les  Syracufaîns; 
Déjà  quelques  Léoncins  de  plufieurs 
foldats  du  Péloponnéfe  ,  qui  les 
avoient  vu  arriver  ,  s'étoienc  amalfés 
■autour  de  Dion-  &  ils  Te  doutoient 
bien ,  à  voir  leur  emprelfement  & 
leur  pofture  humiliée  ,  qu'il  étoit  fur- 
venu  quelque  chofe  de  bien  extraor- 
dinaire. Dès  que  Dion  les  eut  enten- 
dus ,  il  les  conduifit  à  l'ailemblée , 
qui  fe  forma  dans  le  moment  :  car 
tout  le  peuple  y  accourut  avec  beau- 
coup de  zèle.  Les  deux  principaux 
Députés  étant  introduits ,  expliquè- 
rent en  peu  de  paroles  la  grandeur 
de  leurs  maux  ,  de  conjurèrent  les 
troupes  étrangères  »  de  venir  prom- 
5>  te  ment  fecourir  les  Syracufains  ^  & 
i»  d'oublier  les  mauvais  traitemens 
jj  qu'ils  en  avoient  reçus ,  d'autant 
a  plus  que  ces  infortunés  en  portoient 
i)  une  peine  bien  plus  grande  qu'au- 
!i  cun  des  plus  maltraités  n'auroient 
3i  voulu  leur  impofer. 

Ces  Députés  aiant  fini ,  un  morne 
filence  régna  dans  tout  le  théâtre  où 
fe  tenoit  l'allemblée.  Dion  fe  leva: 
mais ,  dès  qu'il  eut  commencé  à  par- 
ler ,  un  torrent  de  larmes  lui  coupa  la 
parole.    Les    foldats  étrangers    lui 

ciioieni; 
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crioient  d'avoir  bon  courage,  &:  com- 
paciiroient  à  fa  douleur.  Enfin  s'écant 
un  peu  remis  ,  il  leur  parla  en  ces 
termes  :  »  Hommes  Péloponné-  « 
Tiens,  (?c  vous  nos  Alliés,  je  vous  « 
ai  alfemblés  ici  afin  que  vous  déli-  «• 
bériez  fur  ce  qui  vous  regarde  :  car,  « 
pour  moi ,  il  ne  m'eft  plus  permis  <• 
de  délibérer ,  dès  que  Syracuie  ell  c: 
en  danger.  Si  je  ne  puis  la  iauver,  <.c 
je  vais  périr  avec  elle ,  de  m'enie-  ce 
velir  fous  fes  ruines.  Mais  pour  c- 
vous ,  fi  vous  êtes  rélblus  de  nous  <-- 
fecourir  encore  cette  fois  ,  nous  « 
qui  iommes  les  plus  imprudens  Se  « 
les  plus  malheureux  de  tous  les  « 
hommes,  venez  relever  (5c  Iauver  « 
la  ville  de  Svracufe  qui  elt  votre  « 
ouvrage.  Qiie  (î  les  juftes  lu  jets  ce 
de  plainte  que  vous  avez  contre  les  ce 
Syracuiains  vous  portent  à  les  aban-  « 
donner  dans  l'état  oii  ils  le  trou-  ce 
vent ,  ^à  les  laitîer  pcdr;  puifïïez-  ce 
.  vous  au  moins  recevoir  des  dieux  « 
une  digne  récompenfe  de  l'afFection  « 
6c  de  la  fidélité  que  vous  m'avez  « 
témoignées  julqu'ici.  Au  relie,  fou-  ce 
venez-vous  toujours  de  Dion  ,  qui  « 
en  premier  lieu  ne  vous  a  point  « 
abandonnés  quand  vous  avez  écé  « 

Tme  r.  P 
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3>  maltraités  par  fes  citoiens ,  &  qui 
a  enfuite  n'a  pas  abandonné  Tes  ci- 
33  toiens  quand  ils  font  tombés  dans 
«  l'infortune. 

Il  n'avoit  pas  encore  cefTé  de  parler 
que  les  foldats  étrangers  fe  levèrent 
avec  de  grands  cris ,  &  le  prelTérenc 
de  les  mener  Ôc  de  marcher  dans  le 
moment  au  fecours  de  Syracufe.  Les 
Députés  des  Syracufains  ,  ravis  de 
joie,  les  faluent,  les  embrafîènt,  & 
leur  fouhaitent  à  Dion&;  à  eux  toutes 
fortes  de  biens  5c  de  profpérités  de  la 
part  des  dieux.  Quand  le  tumulte  fut 
appaifé ,  Dion  ordonna  à  fes  troupes 
d'aller  fe  préparer  au  départ  j  &  ,  dès 
qu'elles  auroient  foupé  ,  de  fe  rendre 
avec  leurs  armes  dans  ce  même  lieu, 
parce  qu'il  étoit  réfolu  de  partir  cette 
même  nuit,  pour  voler  au  fecours 
de  fa  patrie. 

Cependant ,  à  Syracufe  ,  les  Offi- 
ciers de  Denys,  après  avoir  fait  pen- 
dant tout  le  jour  le  plus  de  mal  qu'ils 
avoient  pu  à  la  ville ,  dès  que  la  nuit 
fut  venue ,  s'étoient  retirés  dans  la 
Citadelle  avec  perte  de  quelques-uns 
de  leurs  foldats.  Ce  petit  répit  redon- 
na courage  aux  Orateurs  féditieux 
des  Syracufiins.  Se  flatant  que  les 
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ennemis  demeureroient  en  repos 
après  ce  qu'ils  venoient  de  faire,  ils 
exhortèrent  les  habitans  à  lâilTer  là 
pion,  à  ne  pas  le  recevoir  s'il  venoit 
à  leur  fecours  avec  fes  troupes  étran- 
gères ,  à  ne  pas  leur  céder  en  courage, 
ôc  à  lauver  eux-mêmes  par  leurs 
feules  forces  leur  ville  ôc  leur  liberté. 
Il  part  donc  fur  le  champ  de  nou- 
veaux Députés  vers  Dion  :  du  côté 
des  Officiers  Généraux,  pour  l'em- 
pêcher de  venir  -,  de  celui  des  princi- 
paux habitans  ôc  de  fes  amis ,  pour  le 
prier  de  hâter  fa  marche.  Ce  partacre 
de  fentimens  ,  cette  variation  de 
nouvelles ,  fut  caufe  qu'il  ne  marcha 
que  lentement  &  au  petit  pas. 

Qiiand  la  nuit  fut  fort  avancée  , 
ceux  qui  haïlToient  Dion  fe  failîrent 
des  portes  de  la  ville  ,  pour  l'empê- 
cher d'y  entrer.  Dans  ce  moment 
Nypfius ,  bien  averti  de  tout  ce  qui 
fe  palfoit  dans  Syracufe  ,  fait  fortir 
de  la  Citadelle  fes  foldats  en  plus 
grand  nombre  ,  ôc  encore  plus  déter- 
minés qu'auparavant.  Ms  achèvent 
d'abbattre  la  muraille  qui  les  enfer- 
moit ,  courent  par  toute  la  ville  ,  Ôc 
la  faccagent.  Ce  n'étoit  par  tout  que 
meurtre  &  que  fang  répandu.  Peu  s'a^ 

Pi, 
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mufoient  au  pillage  :  on  ne  penfoic 
qu'à  tout  miner  &  à  tout  détruire.  Il 
fembloic  que  le  fils  de  Denys  que 
fon  père  avoir  laiifé  dans  la  Citadelle, 
réduit  au  dcrefpoir  ,  Ôc  plein  d'une 
haine  envenimée  contre  les  Syracu- 
fains  ,  vouloir  comme  enterrer  la  Ty- 
rannie fous  les  ruines  de  la  ville.  Pour 
prévenir  le  fecours  de  Dion  ,  ils  eu- 
rent recours  à  la  plus  promte  des  dé- 
folations  &  des  ruines  ,  qui  eft  le  feu  ; 
brûlant  de  leurs  propres  mains  avec 
<Jes  torches  &  des  flambeaux  de  paille 
allumée  tous  les  endroits  où  ils  pou- 
voient  atteindre ,  &  lançant  fur  les 
autres  des  dards  enflammés.  Les  Sy 
racufains  qui  fuioient  pour  éviter  les 
flammes  ,  étoient  égorgés  dans  les 
rues  ;  &  ceux  qui ,  pour  éviter  l'épée 
meurtrière  ,  le  retiroient  dans  les 
maifons  ,  en  étoient  chaflés  par  les 
flammes.  Car  il  y  avoir  déjà  beaucoup 
de  maifons  embrafces  ,  6c  qui  tom- 
boient  fur  les  palïlins. 

Ce  furent  ces  flammes   même  qui 
ouvrirent  la  ville  à  Dion  ,  en  obli 
géant  les  citoyens  de  s'accorder  pour 
lui  en  ouvrir  les  portes.    On  lui  en 
voia  courriers  fur  courriers  pour  hâtei 
fa  marche.  Héraclide  Uii-même,  c'eft- 
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à-dire  fon  plus  déclaré  &  plus  mor- 
tel ennemi ,  lui  députa  Ton  frère  ,  de 
enfuice  Ton  oncle  Théodote  ,  pour  le 
conjurer  de  venir  promtement  le  fe- 
courir  ,  n'y  aiant  plus  perfonne  qui 
pût  faire  tête  à  l'ennemi  ,  lui-même 
étant  blelfé  ,  ôc  la  ville  prefque  en- 
tièrement rainée  &:  réduite  en  cen- 
dres. 

Ces  nouvelles  furent  apportées  à 
Dion  ,  comme  il  étoit  encore  à 
foixante  ftades  des  portes.  Ses.  fol-  f^.,,^.v 
dats  firent  en  cette  occafion  une  fi  '''^''"• 
grande  diligence  ,  &  marquèrent 
tant  de  bonne  volonté  ,  qu'il  ar- 
riva très-promtement  aux  portes  de 
la  ville.  Il  entra  dans  le  quartier  ap- 
pelle Hécaîom^édon.  Là  il  déracina  ceux 
qui  étoient  légèrement  armés  ,  &  les 
envoia  contre  les  ennemis  ,  afin  que 
les  Syracufains  ,  en  les  voiant  ,  re- 
prilfent  courage.  Cependant  il  mit 
en  bataille  ion  infinteriepefamment 
armée  avec  ceux  des  citoiens  qui  ac- 
couroient  de  tous  côtés ,  &c  venoient 
fe  joindre  à  fa  troupe.  Il  les  fépara 
par  petits  corps  ,  aulquels  il  donna 
plus  de  profondeur  que  de  front  ,& 
les  mit  chacun  fous  difféfens  Chefs, 
afin  qu'il  pût  faire  tête  en  plus  d'en- 
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droits ,  8c  paroicre  plus  fort  &  plus 

redoucable. 

Après  avoir  tout  difpofé  de  cette 
manière  ,  ôc  fait  fes  prières  aux  dieux, 
il  marcha  au  travers  de  la  ville  con- 
tre l'ennemi.  Par  toutes  les  rues  où  il 
palToit ,  c'ètoient  des  acclamations  , 
des  cris  de  joie  ,  &c  des  chants  de  vi- 
ctoire, mêlés  de  prières  &  d'exhorta- 
tions de  la  part  de  tous  les  Syracu- 
falns ,  qui  appelloient  Dion  leur  fau- 
Teur  &  leur  dieu ,  &  fes  foldats  leurs 
concitoiens  &  leurs  frères.   Dans  ce 
Hioment  il  n'y  eut  pasunfeul  hom- 
me de  la  ville  qui  aimât  alfez  fa  vie, 
pour    n'être   pas  beaucoup  plus  en 
peine  du  falut  de  Dion  que  du  fien 
propre,  &  pour  ne  pas  plus  craindre 
pour  lui  que  pour  tous  les  autres  en- 
femble ,  le  voiant  marcher  le  premier 
à  un fi  grand  péril  au  travers  du  fmg, 
du  feu ,  ôc  des  morts ,  dont  les  rues 
&  les  places  étoient  toutes  couvertes. 
De  l'autre  côté  la  vue  des  ennemis 
n'ètoitpas  moins  terrible.  Car  la  rage 
&  le  defefpoir  les  animoient ,  &  ils 
étoient  en  bataille  le  long  de  la  mu- 
raille qu'ils  avoient  abbattue,  &  donc 
les  débris  rendoient  l'accès  très  diffi- 
cile ôc  très  périlleux.  Ils  s'étoient  ré- 
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duits  à  la  défenfe  de  la  Citadelle  qui 
faifoic   leur  fureté   ôc  leur  retraite , 
n'ofantpas  s'en  écarter  dans  la  crainte 
que  la  communication  ne  leur  en  fût 
coupée.  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  ca- 
pable de  troubler  ôc  d'efïraier  les  fol- 
dats    de  Dion  ,  &  qui   rendoit  leur 
marche  très  pénible ,  c'éroit  le  dan- 
ger des  feux.  Car  ,  de  quelque  côté 
qu'ils  tournaiïent,  ils  marchoient  à  la 
lueur  des  flammes  qui  dévoroient  les 
maifons  :  Se  il  faloit  qu'ils  palTalfent 
fur  des  ruines  au  milieu  des  feux , 
qu'ils  s'expofaflent  à  être  écrafcs  par 
de  grands  pans  de  muraille ,  par  des 
planchers   ôc  par  des  toits  qui  crou- 
loient  a  demi  confumés  par  les  flam- 
mes ;  de  que  s'ouvrant  un  chemin  au 
travers  d'une  fumée  aftreuie  mêlée 
de  poufficre  ,  ils  confervaflènt  leurs 
rangs. 

Quand  ils  eurent  joint  les  ennemis, 
il  n'y  en  eut  qu'un  très  petit  nombre 
des  deux  cotés  qui  purent  en  venir 
aux  mains  à  caule  de  la  petitefle  du 
lieu ,  &  de  l'inégalité  du  terrain.  Mais 
enfin  les  foldats  de  Dion  ,  encoura- 
gés ôc  fortifiés  par  les  cris  &  par  l'ar- 
deur des  Syracufains  ,  firent  de  fî 
grands  efForts ,  que  ceux  de  Nypfius 
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furent  forcés.  La  plupart  fe  fanvérent 
dans  la  Citadelle  qui  étoit  fort  pro- 
che ,  8c  ceux  qui  demeurèrent  dehors 
s'étant  difïïpés ,  furent  taillés  en  piè- 
ces par  les  troupes  étrangères  qui  les 
pouriuivirent. 

Le  tems  ne  permit  pas  que  l'on 
goûtât  fur  rheure  le  fruit  ôc  la  joie 
de  cette  vidoire  ,  ni  qu'on  fît  les  ré- 
jouilTances  que  méritoit  un  (î  grand 
exploit  ,  tous  les  Syracufains  étant 
allés  au  fecours  de  leurs  mailons ,  ôc 
étant  occupés  toute  la  nuit  à  étein- 
dre le  feu ,  dont  ils  ne  vinrent  à  bout 
qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Dès  que  le  jour  fut  venu  ,  aucun  de 
tous  les  autres  Orateurs  féditieux  n'o- 
fa  refter  dans  la  ville  :  mais  ,  fe  con- 
dannant  eux-mêmes ,  ils  prirent  tous 
la  fuite  pour  fe  dérober  au  châtiment 
qui  leur  étoit  dû.  Il  n'y  eut  qu'Héra- 
clide  &c  Théodore  qui  vinrent  fe  re- 
mettre entre    les  mains    de   Dion , 
avouant  qu'ils  en  avoient  très  mal 
ufc  avec  lui ,  &  le  conjurant  de  ne 
pas  les  imiter  :  Qu'il  étoit  féant  de 
convenable  à  Dion  ,  lupérieur  com- 
me il  étoit  dans  tout  le  refte  aux  au- 
tres hommes  ,  de  fe  montrer  tel  aufîî 
par  fa  grandeur  d'ame ,  en  domtant 
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ia  colère  ,  Se  accordant  à  des  ingrats 
un  pardon  dont  eux  -  mêmes  s'a- 
vouoient  indignes. 

Héraclide  de  Théodore  aiant  fait 
ces  lupplications  ,  les  amis  de  Dion 
lui  conleilloient  de  ne  pas  épargner 
des    hommes  ii  médians  &:  remplis 
d'une  il  noire  envie  ,  mais  d'aban- 
donner Héraclide  aux  foldats    ,   Se 
d'exterminer  du  gouvernement  cet 
efprit  de  fédition  &  de  cabale  ,  ma- 
ladie qui  tient  véritablement  de   la 
fureur  ,  &  qui  n'eft  pas  moins  à  crain- 
dre ni  moins  funefte  que  la  Tyrannie 
même.   Mais  Dion  ,   pour  les  adou- 
cir ,   leur  difoit   :  ce  Que  les    autres 
Capitaines     bornoient    ordinaire-  « 
ment  leur  application  à  ce  qui  pou-  « 
voit  les  mettre  en  état  de  vaincre  « 
les  ennemis  ;  que  pour  lui  il  avoir  « 
pafifé  un  fort  long  tems  à  l'Acadé-  «c 
mie  à  apprendre  l'art  de  domter  la  « 
colère  ,  l'envie  ,  &    tout  efprit  de  « 
difpute.  Que  la  marque  de  la  vie-  « 
toire  que  l'on  a  remportée  fur  fes  « 
pafïïons ,  n  eft  pas  dctre  doux  &  « 
affable  à  fes  amis  ôc  aux  gens  de  « 
•  bien  ;  mais  de  fe  montrer  humain  ce 
à  ceux  qui  nous  ont  fait  injuftice  ,  « 
de  toujours  prêts  à  leur  pardonner.  « 
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M  Qu'il  ne  cherchoit  pas  tant  à  pa- 
«  roitre  fupérieur  àHéraclideenpuif- 
3>  fance  &  en  prudence  ,  qu'en  bonté 
»  6c  en  juftice  :  car  c'eft  en  cela  que 
»  conlifte  la  fupériorité  véricahle  & 
i>  folide.  Que  iï  Héraclide  eft  un  mé- 
}}  chant,  un  envieux ,  un  perfide,  faut- 
33  il  que  Dion  fouille  &  des  honore  fa 
»  vertu  par  un   lâche  refTentiment  ? 
33  II  eft  vrai  que  ,  félon  les  loix  hu- 
33  maines,  il  paroit  moins  d'injuftice  à 
3>  fe  venger  d'une  injure ,  qu'à  la  faire 
33  le  premier  :  mais ,  fi  on  confulte  la 
33  nature  ,  on  trouvera  que  l'un   ôc 
3i  l'autre  vient  de  la  même  foiblefle. 
»  D'ailleurs  il  n'y  a  point  de  férocité 
>3  qui  foit  indomtable  ,   &  qui  ne  fe 
3}  puilfe  vaincre  à  force  de  bienfaits.  » 
Dion,  conduit  par  ces  maximes,  par- 
donna à  Héraclide. 

Il  fe  remit  enfuite  à  enfermer  la 
Citadelle  d'une  nouvelle  enceinte  , 
&  ordonna  à  tous  les  Syracufains 
d'aller  couper  chacun  un  pieu ,  &  de 
l'apporter.  Et  quand  la  nuit  fut  ve- 
nue ,  il  fit  travailler  fes  foldats  pen- 
dant que  les  Syracufains  repofoienr. 
De  cette  manière  il  eut  environné  la 
Citadelle  d'une  bonne  palilTade  avant 
qu'on  s'en  fût  aperçu  ;  de  force  que 
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le  lendemain  matin ,  qand  on  vic^la 
grandeur  de  l'ouvrage  ôc  la  promti- 
lude  de  l'exécution ,  ce  fut  un  fujec 
d'admiration  pour  tout  le  monde  , 
autant  pour  les  ennemis  que  pour  les 
citoiens. 

Sa  palilîade  achevée  ,  il  enterra  les 
morts ,  &  aiant  mis  en  liberté  ceux 
qui  avoient  été  pris  fur  les  ennemis , 
il  convoqua  une  aflemblée.  Là  Hé- 
raclide  s'étant  avancé  ,  propofa  d'é- 
lire Dion  Généralilîime  avec  auto- 
rité fouveraine  fur  terre  ôc  fur  mer. 
Tous  les  plus  gens  de  bien  &  les  ci- 
toiens les  plus  confidérables  reçurent 
favorablement  cette  propofition  ,  ôc 
vouloient  qu'elle  fût  autorifée  par  les 
fuff-iages  du  peuple.  Mais  la  troupe 
des  Mariniers  &  des  Artifans ,  fâ- 
chée de  voir  fortir  la  charç^e  d'Ami- 
ral des  mains  d'Héraclide,  &  perfua- 
dée,  qu'encore  qu'il  fût  peu  efti nia- 
ble en  toute  autre  chofe  ,  il  feroit  au 
moins  plus  populaire  que  Dion ,  s'y 
oppofa  de  tout  fon  pouvoir.  Dion , 
pour  ne  point  aigrir  les  efprits  ,  fe  re- 
lâcha fur  ce  point  ,  ôc  remit  à  Héra- 
clide  le  commandement  crénéral  fur 
mer.  Mais  l'obftacle  qu'il  apporta  au 
partage  qu'ils  vouloient  faire  des  ter- 
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res  &:  des  maifons ,  en  cadant  &■  an- 
nullanc  tout  ce  qui  avoir  été  ordon- 
né fur  cette  matière ,  les  brouilla  avec 
lui  fans  retour. 

Héraclide  ,  profitant  de  ces  difpo- 
fitions  fi  favorables  à   fes  vues ,  ne 
manqua  pas  de  recommencer  fes  ca- 
bales &  fes  intrigues    contre  Dion. 
Elles  éclatèrent  même  ouvertement 
par  une  entreprife   qu'il  fit  pour  fe 
rendre  maître  de  Syracufe ,  &c  en  fer- 
mer les  portes  àfonrival  :  mais  elle 
ne  lui  réulïït  pas.  Un  Spartiate  ,  en- 
voyé au  fccours  de  Syracufe  ,  moien- 
na  encore  le  raccommodement  d'Hé- 
raclide  avec  Dion  (ous  les  fermensles 
plus  forts  ,  &  les  plus  grandes  alfu- 
rances  de  foumifîion  &  d'obéilTànce 
de  la  part  du  premier    :  foibles  liens 
pour  un  homme  qui  eft  fans  probité 
&c  fans  bonne  foi. 

Les  Syracufains  ,  aiant  congédié 
leurs  troupes  de  mer  qui  leur  étoient 
devenues  inutiles  ,  donnèrent  tous 
leurs  foins  au  fiége  de  la  Citadelle  en 
rebâtilfant  la  muraille  qui  avoit  été 
abattue.  Comme  perfonne  ne  venoit 
au  fccours  des  afliégés ,  que  le  pain 
commençoit  à  leur  manquer  ,  &  que 
les  foldats  devenoient  mutins  »^'  n'ob- 
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fervoient  plus  de  difcipline ,  le  fils  de 
Denys  ,  fe  voianc  fans  efpérance  & 
lans  rellburce  ,  fit  une  capitulation 
avec  Dion ,  par  laquelle  il  lui  remit 
la  Citadelle  avec  toutes  les  armes  ôc 
toutes  les  autres  provifions  de  guer- 
re. Il  emmena  avec  lui  fa  mère  &■  fes 
fceurs  ,  remplit  cinq  galères  de  fes^ 
effets  &c  de  les  gens ,  ôc  alla  trouver 
fon  père  :  car  Dion  lui  donnoit  tout 
moyen  de  fe  retirer  en  fureté.  Il  eft 
aifc  de  concevoir  quelle  joie  ce  dé- 
part caufa  à  toute  ta  ville.  Femmes  , 
enfans  ,  vieillards ,  tous  s'emprelfé- 
rent  de  venir  au  port  pour  repaître 
leurs  yeux  d'un  li  agréable  ipedacle, 
de  pour  lolennfler  un  fi  beau  jour  , 
où,  après  tant  d'années  de  fervitude, 
le  foleil  levant  commençoit  à  éclai- 
rer pour  la  première  fois  la  liberté 
de  Syracufe. 

Apollocrate  aiant  fait  voile  ,  8c 
Dion  marchant  pour  entrer  dans  la 
Citadelle ,  les  Princelfes  qui  y  étoient 
n'attendirent  pis  qu'il  y  fût  arrivé  , 
&  fortirent  au  devant  de  lui  jufqu'aux 
portes.  Ariftomaque  menoit  avec  elle 
le  fils  de  Dion  :  Arête  fa  femme  mar- 
choit  après  les  veux  bailfés  ,  &  fon- 
dant en  larmes.  Dion  embralTà  d'à- 
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bord  fa  foeiar ,  &c  enfuite  fon  fils.  Alors 
Ariftomaque  lui  préfentant  Arête  : 
j>  Ces  larmes  que  vous  voiez  couler 
«  de  fcs  yeux  ,  lui  dit-elle  ,  pendant 
»  que  votre  préfence  nous  rend  la  joie 
3>  éc  la  vie,  cette  honte  peinte  fur  fon 
3»  vifage  ,  fon  filence  même  ôc  fon  ■ 
«  déconcertement  ,  vous  marquent 
«  alfez  de  quelle  douleur  elle  eft  pé- 
«  nétrée  à  la  vue  d'un  époux  à  qui 
»j  malgré  elle  on  en  a  fubftitué  un  au- 
«  tre,  mais  qui  feul  a  toujours  pof- 
M  fédé  fon  cœur.  Vous  faluera-t-elle 
»  comme  fon  oncle  î  vous  embralfe- 
3»  ra-t-elle  comme  fon  mari  ?  «c  Ari- 
ftomaque aiant  ainfi  parlé  ,  Dion,  le 
vifage  baigné  de  pleurs  ,  embraila 
tendrement  fi  femme ,  lui  remit  en- 
tre les  mains  fon  fils  ,  Se  lui  ordonna 
d'aller  dans  la  maifon  011  il  habitoit , 
parce  qu'il  avoir  jugé  à  propos  d'a- 
bandonner la  Citadelle  aux  Syracu- 
fains  pour  plus  grande  marque  de 
leur  liberté. 

Pour  lui ,  après  avoir  récompenfé 
avec  une  magnificence  vraiment  roia- 
le  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  fes 
heureux  fuccès  chacun  félon  fon  rano; 
&  fon  mérite  ,  comblé  de  gloire  ôc 
d'honneur ,  expofé  en  fpetlacle,  non 
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ieulement  à  la  Sicile  ,  mais  à  Car- 
thage  &  à  la  Grèce  entière  ,   qui  le 
regardoienc  comme  le  plus  fage  &c  le 
plus  fortuné  Capitaiiie  qui  eût  jamais 
été  ;  il  conferva  toujours  fon  ancien- 
ne fimplicité  ,  aulîi  modefte  dans  Tes 
habits ,  dans  fon  équipage  j  &  dans 
fa  table  ,  que  s'il  eût  vécu  dans  l'A- 
cadémie avec  Platon ,  &  non  pas  avec 
des  gens  de  guerre,des  Officiers,6«:des 
foldats  ,  qui  fouventne  refpirent  que 
les  plaifîrs  &  la  magnificence.En  effet, 
pendant  que  Platon  lui  écrivoit  que  la 
terre  entière  navoit  les  yeux  attachés  cjus 
furliiï  feul  ;  peu  touché  de  cette  ad- 
miration   sénérale  ,   il  tournoit  les 
fîens   continuellement  vers  l'Acadé- 
mie ,  cette  école  de  fagelfe  &  de  ver- 
tu, où  Ton  jueeoit  des  grandes  aélions 
&  des  grands  fucces  ,  non  par  i  éclat 
extérieur  qui  les  accompagne  ,  mais 
par  l'ufage  modéré  &  fage  qu'on  en 
fait  faire. 

Le  delfein  de  Dion  étoit  d'établir  à 
Syracufe  un  gouvernement  compofé 
de  celui  de  Lacédémone  (Se  de  celui  de 
Créte,mais  où  TAriftocratie  domine- 
roit  toujours ,  &  décideroit  des  plus 
grandes  affaires  ,  par  l'autorité  qu'il 
prètendoit  donner  au  Confeil  des  an- 
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ciens.  Il  trouva  encore  ici  de  l'oppo- 
ficinn  du  côté  d'Héraclide  ,  toujours 
turbulent  &  féditieux  à  fon  ordinai- 
re ,  &  uniquement  occupé  a  gagner 
le  peuple  par  les  flateries  &  les  ca- 
relies.  Un  jour  ,  que  Dion  l'avoit  en- 
voie appeller  au  Confeil  ,  il  répon- 
dit qu'il  n'iroit  point  ,  ôc  qu'étant 
iimple  particulier  ,  il  fe  trouveroit  à 
raifemblée  avec  les  autres  citoiens 
quand  elle  leroit  convoquée.  Il  vou- 
loit  par  là  faire  fa  cour  au  peuple,  & 
rendre  Dion  odieux.  Celui-ci ,  las  de 
foufFrir  tant  d'infultes  ,  lâcha  la  main 
à  ceux  qu'il  avoit  autrefois  empêchés 
de  le  tuer  ,  &  leur  permit  de  le  faire. 
Ils  allèrent  donc  dans  fa  maifon  ,  Se 
fe  défirent  de  lui.  On  verra  bientôt  le 
jugement  que  Dion  lui-même  porta 
de  cette  adion. 

Les  Syracufains  furent  fort  affligés 
de  cette  mort  :  mais  comme  Dion 
lui  fît  des  funérailles  magnifiques  , 
qu'il  fuivit  fon  convoi  avec  toute  fon 
armée ,  &  qu'enfuite  il  harangua  le 
peuple,  ils  s'appaiférent,  &  lui  par- 
donnèrent ce  meurtre  ,  perfuadés 
qu'il  n'étoit  pas  poflible  que  la  ville 
n'eût  été  continuellement  agitée  de 
troubles  de  de  féditions  tant  qu  Hé- 
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raclide  &  Dion  auroient  gouverné 

enlemble. 

Depuis  ce  meurtre  Dion  ne  goûta  /'"'•  f'"^' 
■>       y      .  ,  •      1    ^         981.983. 

plus  de  joie ,  ôc  n  eut  point  de  repos.     x),w.  pag. 

Un  fantôme  affreux  qui  fe  préieiita'^^*' 
à  lui  pendant  la  nuit ,  le  remplit  d'un 
trouble  effraiant  Se  d'une  noire  mé- 
lancolie. C  etoit  une   femme   d'une 
taille  énorme  ,  qui  par  Ton  appareil, 
&  par  Ton  air  &  fon  vifage  hagard, 
reirembloit  à  une  furie,  &c  qui  balaioit 
avec  violence  fa  maifon.  La  mort  de  ' 
fon  fils  ,  qui   pour  quelque  chagrin 
particulier   s'étoit  précipité  du  haut 
d'un  toit,  pafla   pour  l'accomplillè- 
ment  de  cette  apparition  ,  ôc  fut  le 
prélude  de  les  malheurs.  Callippe  y 
mit  le  comble.  C'étoit  un  Athénien, 
avec  qui  Dion  avoit  lié  une  amitié 
intime  pendant  qu'il  logeoit  chez  lui 
à  Athènes,  &  pour  qui  depuis  il  avoic 
toujours  eu  une  entière  ouverture,  ôc 
une  confiance  fans  bornes.   Callippe 
s'étant  livré  à  des  vues  d'ambition  , 
ôc  foncreant  à  fe  rendre  maître  de  Sy- 
racufe  ,  ne  compta  plus  pour  rien  les 
droits  facrés  de  l'amitié  ôc  de  l'hofpi- 
talité,  &  entreprit  de  fe  défaire  de 
Dion,  qui  feul  pouvoir  mettre  obfta- 
cle  à  fes  delTeins.  Quelque  foin  qu'il 
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eût  pris  de  les  tenir  cachés  ,  il  e» 
tranfpira  quelque  chofe  jufqu'aux 
oreilles  de  la  fœur  &  de  la  femme  de 
Dion,  qui  ne  perdirent  point  de  tems, 
&  travaillèrent  à  s'alTurer  de  la  vé- 
rité du  fait  par  une  exacte  recherche. 
Pour  en  prévenir  l'effet  ,  il  alla  les 
.  trouver  fondant  en  larmes  ,  ôc  pa- 
roilTant  inconfolable  de  ce  qu'on  avoit 
pu  le  foupçonner  d'un  tel  crime  ,  & 
le  croire  capable  d'un  fi  noir  atten- 
tat. Elles  exigèrent  de  lui  qu'il  fît  ce 
qu'on  appelloit  le  çrrand  ferment.  Ce- 
lui qui  le  prétoit ,  revêtu  de  la  mante 
de  pourpre  de  la  déelfe  Proferpine  , 
6c  tenant  a  la  main  une  torche  allu- 
mée ,  prononçoit  contre  lui-même 
dans  le  temple  les  exécrations  les  plus 
terribles  qu'il  foit  pofïible  d'ima- 
giner. 

Le  ferment  ne  lui  coûta  rien,  mais 
il  ne  ralfura  pas  les  Princelles.  Il  leur 
venoit  tous  les  jours  de  nouveaux  in- 
dices de  pludeurs  côtés  auiïî  bien  qu'à 
Dion  ,  de  tous  fes  amis  l'exhortoient 
à  prévenir  le  crime  de  Callippe  par 
une  jufte  ôc  promte  punition.  Il  ne 
put  jamais  s'y  réfoudre.  Le  meurtre 
d'Heraclide ,  qu'il  regardoit  comme 
une  tache  horrible  àla  réputation  & 
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à  fa  vertu ,  fe  préientoic  fans  celle  à 
fon  imatiination  allarmée  ,  &  renou- 
velloic  par  des  fraieurs  continuelles 
fa  douleur  &  fon  repentir.  Déchiré 
jour  3c  nuit  par  ce  cruel  fouvcnir,  il 
dit  qu'il  aimoit  mieux  mourir  mille 
fois  ,  &  tendre  le  cou  à  quiconque 
voudroit  le  tuer  ,  que  de  vivre  obligé 
tous  les  jours  de  fe  précautionner  , 
non  feulement  contre  fes  ennemis  , 
mais  encore  contre  les  meilleurs  de 
fes  amis. 

Callippe  ne  méritoit  pas  ce  nom.  An.m.^M. 
Il  le  hâta  d  exécuter  ion  crime-,  &  ht  -^ 
alfalïiner  Dion  dans  fa  maifon  par 
des  foldatiZacynthiens  qui  lui  étoient 
entièrement  dévoués.  La  lœur  &  là 
femme  de  ce  Prince  furent  mifes  en 
prifon ,  où  celle-ci  accoucha  ,  &  mit 
au  monde  im  fils ,  qu'elle  réfolut  d'y 
nourrir. 

Après  ce  meurtre  ,  Callippe  fut 
quelque  tems  dans  une  fortune  écla- 
tante ,  s'étant  rendu  maître  de  Syra- 
cufe  par  le  moien  des  troupes  dont 
il  difpofoit  à  fon  gré,  &  qu'il  avoir  ga- 
gnées à  force  depréfens.  Les  payens 
croioient  que  la  Divinité  devoit  punir 
en  cette  vie  d'une  manière  promte  ôc 
éclatante  les  grands  crimes .  AujQi  Plu- 
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tarque  obferve-t-il  que  l'heureux  fuc- 
cès  de  Callippe   excita  de  violentes 
plaintes  contre  les  dieux ,  comme  s'ils 
foufFroient  paifiblement  &  fans  in- 
dignation que  le    plus    fcélcrat  des 
hommes  fe  fût  élevé  à  une  Ci  grande 
puiifance  par  une  voie  il  déteftable  & 
{i  impie.  La   Providence  ne  fut  pas 
Lontems  fans  fe  juftifier  ,  &  Callippe 
porta  bientôt  la  peine  de  fon  crime. 
Etant  parti  avec  des  troupes  pour  fe 
rendre  maître  de  Catane  ,  Syracufe 
fe  révolta  contre  lui  ,   &c  fecoua  le 
joug  d'une  fi  honteufe   fervitude.  Il 
alla  enfuite  attaquer  MefTme ,  où  il 
perdit  beaucoup   de  monde  ,  &   en 
particulier  tous   les  foldats   Zacyn- 
chiens  qui  avoient  tué  Dion.  Aucune 
ville  de  Sicile  ne  voulant  le  recevoir, 
mais  toutes   le  déteftant  comme  un 
homme  exécrable  ,  il  fe  retira  à  Rhc- 
ge.Aprèi  y  avoir  traîné  pendant  quel- 
que tems  une  vie  malheureufe ,  il  fut 
tué  par  Leptine  &  par  Polyperchon, 
6c  l'on  prétend  que  ce  fat  avec  le  mê- 
me poignard   dont   on  s'étoit  fervi 
pour  aflaiïinsr  Dion. 

L'hiftoire  fournit  peu  d'exemples  oii 
l'on  voie  une  attention  fi  marquée  de 
la  Providence  à  punir  les  grands  cri- 
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mes ,  tels  que  font  le  meurtre,  la  per- 
fidie ,  la  trahiion  j  à  les  punir,  dis-je, 
Toic  dans  les  auteurs  de  ces  crimes  qui 
les  ont  commandés  ou  exécutés,  loit 
dans  les  complices  qui  y  ont  trempé 
en  quelque  manière  que  ce  foit.  La 
Juflice  divine  fe  tait  fentir  ainfi  de 
tems  en  tems ,  pour  prouver  Ton  at- 
tention ,  Se  pour  empêcher  le  débor- 
dement des  crimes  qu'une  entière 
impunité  entretiendroit  :  mais  elle 
ne  fait  pas  toujours  pendant  cette 
vie  ces  punitions  écla  antes  ,  pour 
avertir  les  hommes  qu'elle  leur  en 
referve  de  plus  grandes  dans  une 
autre. 

Pour  Ariftomaque  3c  Arête ,  dçs 
qu'elles  furent  lorries  de  prifon,  Icé- 
tes  de  Syracufe  ,  qui  étoit  un  des  amis 
de  Dion  ,  les  reçut  chez  lui  ,  3c  en 
■prit  d'abord  un  grand  foin  avec  une 
fidélité  3c  une  sénéroiité  qui  au- 
roient  toujours  ete  propolees  en 
exemple ,  s'il  avoit  perfévéré.  Mais 
enfin,  g;agné  par  les  ennemis  de  Dion, 
il  leur  fit  préparer  un  vailTeau  ,  3c  les 
aiant  fait  embarquer  comme  s'il  les 
envoioît  au  Péloponnéfe,  ri  donna 
ordre  à  ceux  qui  les  menoient  de  les 
tuer  fur  la  route  ,  3c  de  les  jetter  dans 
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mer.  Il  ne  fut  pas  loncems  non  plus 
fans  recevoir  le  châtiment  de  fa  noire 
perfidie  :  car  aiant  été  pris  par  Timo- 
léon ,  il  fut  mis  à  mort.  Les  Syracu- 
fains  ,  pour  achever  la  vengeance  de 
Dion ,  firent  encore  mourir  les  deux 
filles  de  ce  traître. 

Les   parens   &  les  amis  de  Dion  , 
auflitôt  après  fa  mort ,  avoient  écrit 
à  Platon  pour  leconfulter  fur  le  par- 
ti qu'ils  dévoient  prendre  dans  l'état 
préfent  de  trouble  ôc  d'agitation  où. 
fe  trouvoit  Syracufe  ,  &  pour  favoir 
quelle  forte  de  gouvernement  il  ju- 
geoit  qu'on  dût  y  établir.  Platon,  qui 
lavoit  que  les  Syracufains   n'étoient 
capables  ni  de  porter  une  entière  li- 
berté ,  ni  de  foufFrir  une  entière  fer- 
vitude ,  les  exhorta  fortement  à  paci- 
fier toutes  chofes  autant  qu'ils  pour- 
roient ,  Se  pour  cela  à  changer  la  Ty- 
rannie ,  dont  le  nom  feul  étoit  odieux, 
en  une  roiauté  légitime  ,   qui  rendît 
l'obéiirance  douce  &  agréable.  Il  con- 
feilloit  (  &,  feîon  lui,  ç'avoit  été  l'a- 
vis de  Dion  )  de  créer  trois  Rois,  fa- 
voir Hipparinus  fils  de  Dion,  un  autre 
Hipparinus  frère  de   Denys  le  jeune 
qui  paroilfoit  fort  bien  intentionné 
pour  le  peuple  ,  &  Denys  lui-même 
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fuppolé  qu'il  voulût  accepter  les  loix 
qu'on  lui  imporeioit  j  &:  de  leur  don- 
ner à  peu  près  la  même  autorité  qu'a- 
voient  les  Rois  de  Sparte.  On  devoit  ^ 

aufïi  nommer  trente-cinq  MagiftraCs 
pour  veiller  à  l'oblervation  des  loix, 
îefquels  en  tems  de  paix  ëc  de  guerre 
auroient  un  grand  pouvoir  ,  &  fervi- 
roient  comme  d'équilibre  à  celui  des 
Rois  ,  du  Sénat ,  &  du  Peuple. 

Il  ne  paroit  pas  que  cet  avis  ait  été 
fuivi,&  il  avoit  de  grands  inronvé- 
niens.  On  iliit  {^.ulement  qu'Hippa-  Diod.ub.ii. 
rinus  frère  de  Denys  étant  abordé  à  ''•  '^'^^' 
Syracufe  avec  une  flote  &  des  trou- 
pes confidérables ,  en  chalTIi  Callippe, 
èc  y  exerça  le  fouverain  pouvoir  pen- 
dant deux  ans. 

L'hiftoire  de  Sicile  que  j'ai  raportée 
jufqu'ici  ,  comprend  environ  cin- 
quante ans  ,  depuis  le  commence- 
ment du  premier  Denys  qui  en  régna 
trente-huit,  jufqu'à  la  mort  de  Dion. 
Je  reviendrai  dans  la  fuite  aux  affai- 
res de  Sicile ,  &  j'expoferai  quelle  fut 
la  fin  de  Denys  le  jeune  ,  &  com- 
ment Timoléon  rétablit  la  liberté  à 
Syracufe. 
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§.  I V.  CaraSlére  de  Dion, 

Il  est  difficile  de  trouver 
réunies  dans  une  feule  perfonne  au- 
tant d'excellentes  qualités  qu'on  en 
voit  dans  Dion.  Je  ne  confidére  point 
ici  fon  goût  merveilleux  pour  les 
fciences  ^  l'art  de  les  alFocier  avec  les 
plus  grands  emplois  de  paix  &  de 
guerre ,  d'y  puifer  des  régies  de  con- 
duite &  des  maximes  de  gouverne- 
ment ,  &  de  s'en  faire  un  délaifement 
aufîi  utile  qu'honorable.  Je  m'attache 
à  l'homme  d'Etat  ;  &  combien  de  ce 
côté-là  eft-il  admirable  !  Grandeur 
d'ame  ,  noblelfe  de  fentiment,  géné- 
rofité  à  répandre  fes  biens ,  valeur 
héroïque  dans  les  combats  accompa- 
gnée d'un  fang  froid  &c  d'une  pru- 
dence peu  communes ,  un  efprit  vafte 
&  capable  des  plus  grandes  vues,  une 
fermeté  inébranlable  dans  les  plus 
grands  dangers  &c  dans  les  revers  de 
fortune  les  plus  inopinés,  un  amour  de 
la  patrie  5c  dubien  public  porté  pref- 
que  jufqu'à  l'excès.  Voila  une  partie 
des  vertus  de  Dion.  Le  delfein  qu'il 
forma  de  délivrer  fa  patrie  du  joug  de 
la  Tyrannie,  la  hardielf;  &:  la  fas;elle 
.£ji  même  tems  avec  lefquelles  il  le 

mit 
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ïnit  à  exécution ,  font  voir  de  quoi 
il  ctoit  capable. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  beâiî 
dans  la  vie  de  Dion ,  de  plus  digne 
d'admiration ,  &c  ,  s'il  étoit  permis  de 
parler  ainfî ,  de  plus  au  delfus  de  l'hu- 
main ,  c'ell  cette  grandeur  d'ame  ôc 
cette  patience  inouie  avec  laquelle  il 
fouffrit  l'ingratitude  de  Tes  citoiens„ 
Il  avoit  tout  quitté  &  tout  iacrifîé 
pour  venir  à  leur  fecours  :  il  avoic  ré- 
duit la  Tyrannie  aux  abois ,  &  tou- 
choit  au  moment  ou  il  de  voit  les  ré- 
tablir dans  une  entière  liberté.  Pour 
p#lx  de  tant  de  fervices ,  ils  le  chaf- 
îcnt  honteufement  de  leur  ville  ac- 
compagné d'une  poignée  de  foldats 
étrangers  dont  ils  n'ont  pu  corrom- 
pre la  fidélité  ,  ils  le  chargent  d'in- 
jures ,  &•  ajoutent  à  la  perfidie  les 
plus  durs  outrages.  Il  n'a ,  pour  pu- 
nir ces  ingrats  &c  ces  rebelles  ,  qu'à 
faire  un  mouvement  :  il  n'a  qu'à  laifl. 
fer  agir  l'indignation  de  fes  foldats. 
Maître  de  leur  efprit  comme  du  fien, 
il  arrête  leur  impétuofité  ,  &  fans 
défarmer  leurs  mains  il  met  un  frein 
à  leur  jufte  colère,  ne  leur  permettant, 
dans  ie  feu  même  ôc  dans  l'ardeur  du 
<X)mbat ,  que  d'efFraier  Ôc  non  de  tuer 

Tome  F^  ^  Q 
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Tes  ennemis ,  parce  qu'il  les  regardoit 
toujours  comme  Tes  concitoiens  ôc 
comme  fes  frères. 

On  ne  pouvoit,   ce  femble  ,  re- 
procher à  Dion  qu'un  défaut  ;  c'eft 
qu'il  avoit    quelque  chofe  de  dur  ôc 
d'auftére  dans  l'humeur  ,  qui  le  ren- 
doit  moins  accelTible  ôc  moins  focia- 
ble ,  &  qui  éloignoit  un  peu  de  lui 
jufqu'aux  plus  gens  de  bien  ,  Se  jus- 
qu'à fes  meilleurs  amis.  Platon  ,  ôc 
ceux  qui  s'iméreifoient  véritablement 
à  fa  çloire ,  l'en  avoient  fouvent  aver- 
ti.  Malgré  les  reproches  qu'on  lui  fai, 
foit  de  la  gravité  trop  auftére  ôc  de 
l'inflexible  févérité  avec  laquelle  il 
traitoit  le  peuple,  il  fe  piqua  toujours 
de  n'en  rien  relâcher  ,  foit  que  fon 
naturel  fût  entièrement  éloigné  des 
attraits  de  l'infinuation  ôc  de  la  per, 
fuauon  ,  foit  que,  dans  le  delTein  qu'il 
avoit  de  corriger  ôc  de  ramener  les 
Syracufains  gâtés  ôc  corrompus  par 
les  difcours  flateurs   ôc  complaifans 
des  Orateurs  ,  il  crût  devoir  emploier 
des   manières   plus    fermes  ôc    plus 
mâles, 

Dion  fe  trompoit  dans  le  point  le 
plus  elTenciel  du  gouvernement.  A 
compter  depuis  le  trône  jufqu  à  Is^^ 
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dernière  place  de  TEcac,  quiconque 
eft  charçé  du  foin  de  gouverner  &  de 
conduire  les  autres ,  doit  avanr  tout 
étudier  Tart  *  de  manier  les  eiprics  , 
de  les  fléchîl^  de  les  tourner  à  Ton  gré, 
de  les  amener  a  fon  point  ;  ce  qui  ne 
fe  fait  point  en  voulant  les  maitrifer 
durement ,  en  leur  commandant  avec 
îiauteur,en  fe  contentant  de  leur  mon- 
trer la  régie  ôc  le  devoir  avec  une 
rigidité  inflexible.  Il  y  a,  dans  le  bien 
même  &  dans  la  vertu.  Se  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  charges ,  une  exa- 
ctitude êc  une  fermeté,  ou  plutôt  une 
forte  de  roideur ,  qui  fouvent  dégé- 
nère en  vice,  quand  elle  eft  pouifée 
trop  loin.  Je  fai  qu'il  n'eft  jamais  per- 
iiiis  de  courber  la  régie  :  mars  il  eft 
toujours  louable  ,  ôc  fouvent  nécef- 
faire  ,  de  l'amollir  &c  de  la  rendre  plus 
maniable  ;  ce  qui  fe  fait  fur  tout  par 
des  manières  douces  Se  iniînuances  , 
en  n'exigeant  pas  toujours  le  devoir 
avec  une  extrême  rigueur  ,  en  fer- 
mant les  yeux  fur  beaucoup  de  peti- 
tes fautes  qui  ne  méritent  pas  d'être 
relevées,  en  avertiffant  avec  bonté  de 


*  CVy?  ce  qu'un  ancien  j  rcium  oratio  Cic,  Isb,  I, 
Toéte /ippellciit ,  flexamina  I  de  dtvin.  n.  So. 
«tqus   omnium    regina  ' 
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celles  qui  font  plus  confidérables ,  en 
un  mot  en  tâchant  par  tous  ies  moiens 
poiîibles  de  fe  faire  aimer  ,  &  de  ren- 
dre la  vertu  &  le  devoir  pliables. 

La  perinillîon  de  tuer  Heraclide 
qu'on  obtint  de  Dion  avec  peine  ,  ou 
plutôt  qu'on  lui  arracha  par  force  ÔC 
contre  Ton  naturel  aufli  bien  que  con- 
II  e  Tes  principes  ,  lui  coûta  cher  ,  de 
jetta  dans  tout  le  refte  de  fa  vie  un, 
trouble  &  une  amertume  qui  durè- 
rent jufqu'à  fa  mort,  6c  qui  en  furent 
la  principale  caufe. 


BtS  PE-RSES  ET  DES  GrICÎS.      ^6^ 

iS  gg  WP2WPIWPPPM  W  Pi 

LIVRE  DOUZIEME, 
CHAPITRE  PREMIER. 

CE  Livre  renferme  principale- 
ment riïiftoire  de  deux  Chefs  de 
Thébes  fort  illuftres ,  Epaminondas 
Se  Pélopidas  :  la  mort  d'Agéiilas  roi 
de  Sparte  ,  ôc  celle  d'Artaxerxe-Mné- 
mon  roi  de  Perfe, 

|.  I.  Etat  de  la  Grèce  depuis  la  paix 
dAntalcids.  Les  Lacédémeniens  dé- 
clarent la  guer're  a  la  ville  dOlymhe, 
Ils  s'emfarent  par  fraude  &  par  vio- 
lence de  la  Citadelle  de  Thébes.  Olyn~ 
thefe  rend. 

La    taix  d'Antalcîde,  dont  il  ^■^t:,M.■^6 
a  été  parlé  dans  le  Chapitre  III  duA^'-Jc.?' 

ivre  IX  ,avoit  jette  parmi  les  villes  cr^c/ié. 
Grecques  beaucoup  de  femences  de?-  ss'^-ss 
mécontentement  &  de  divifion.  En 
exécution  de  ce  Traité  ,  les  Thébains 
avoient  été  contraints  d'abandonner 
les  villes  de  Béotie  pour  les  lailEer 
jouir  de  leur  liberté  ,  &;  les  Corin- 
thiens de  faire   forcir  leur  garnifon 

Q.iij 
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d'Argos ,  qui  par  là  devenoit  libre 
S>c  indépendante.  Les  Lacédémo- 
iiiens ,  auteurs  &  exécuteurs  de  ce 
Traité,  voioient  par  fon  moien  leur 
puilFance  extrêmement  accrue ,  &  ils 
travaillèrent  encore  à  Taucrmenter, 
Ils  forcèrent  ceux  de  Mantinée  ,  con- 
tre qui  ils  prétendoient  avoir  eu  plu- 
fîeurs  fujets  de  plainte  dans  la  der- 
nière guerre,  d'abbattre  les  murailles 
de  leur  ville,  &  de  difperfer  leur 
habitation  en  quatre  endroits  difFé- 
rens  comme  elle  l'avoitécé  autrefois. 

Les  deux  Rois  de  Sparte  Agéfipolis 
&  Agéfîlas ,  d'un  cara6tére  tout  dif- 
férent, penfoient  aufîi  diverfemenc 
fur  l'état  préfent  des  affaires.  Le  pre- 
mier ,  naturellement  porté  à  la  paix  , 
&■  rigide  oblervateur  de  la  juftice  , 
vouloir  que  Sparte ,  qui  s'étoit  déjà 
beaucoup  décriée  par  la  paix  d'Antal- 
cidejaillât  jouir  de  leur  liberté  les  viL 
les  Grecques  comme  ce  traité  même 
le  portoit ,  &  ne  troublât  point  leur 
repos  par  un  injiifte  deiir  d'étendre 
fa  domination.  L'autre  au  contraire , 
inquiet ,  remuant  ,  plein  de  grandes 
vues  d'ambition  &:  de  conquêtes  ,  ne 
refpiroic  que  la  guerre. 

Dans  le  même  teins ,  il  arriva  à 
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Lacédémone  des  Députés  d'Acanthe  ^^'^-P-ïî' 
&  d'Apollonie  ,  villes  très  confidéra-  ' 
bles  de  la  Macédoine,  auiujet  d'O- 
lynthe  ,  ville  de  Thrace ,  poiTédée  par 
des  Grecs  originaires  de  Chalcide  ville 
dTubée.  Athènes ,  après  les  viéloires 
de  Salamine  &  de  Marathon ,  avoic 
conquis  beaucoup  de  places  vers  la 
Thrace  ,  &:  dans  la  Thrace  même. 
Ces  villes  fecouérent  le  joug  dès  que 
Lacédémone  ,  à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnéfe  ^  eut  abbattu  la  puif- 
fance  d'Athènes.  Olynthe  étoit  de 
ce  nombre.  Les  Députés  d'Acan- 
the &:  d'Apollonie  repréfentérent 
dans  l'aifemblée  générale  des  Alliés 
qu'Olynthe  ,  ville  fituée  dans  leur 
voifmage  ,  fe  fortifioit  extraordi- 
nairement  de  jour  en  jour,  qu'elle 
étendoit  de  plus  en  plus  fa  domina- 
tion par  de  nouvelles  conquêtes  ^ 
qu'elle  forçoit  toutes  les  villes  de< 
environs  de  fe  foumettre  à  elle  & 
d'entrer  dans  Tes  vues ,  Se  qu'elle  étoit 
prête  de  conclure  un  traité  d'alliance 
avec  les  Athéniens  &  les  Thcbains. 
L'affaire  aiant  été  mife  en  délibéra- 
tion, il  fut  conclu  d'un  commun 
confentement  qu'il  faloit  déclarer  la 
guerre  aux  Olynthiens.  Ow  convins 
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C[ue  les  villes  alliées  fourniroient  dix 
mille  hommes  de  croupes ,  avec  li- 
berté ,  à  celles  qui  le  voudroient ,  d'y 
fubftituer  de  l'argent ,  fur  le  pié  de 
fir>qfoh,    trois  oboles    pour  la  paie  journalière 
de  chaque  fantaflîn ,  ôc  quatre  fois 
plus  pour  un  cavalier.  Pour  ne  poinc 
perdre  de  tems ,  les  Lacédémoniens 
firent  partir  fur  le  champ  leurs  trou- 
pas  fous    la   conduite  d'Eudamidas , 
qui  obtint  des  Ephores  que  Phébidas 
fon  frère  commanderoit  celles  qui 
dévoient  bientôt  fuivre  ,  &c  fe  joindre 
aux  fiennes.   Quand  le  premier   fut 
arrivé  dans  cette  partie  de  la  Macé- 
doine qui  eft  aufïï  appellée  la  Thrace , 
il  mit  des  garnifons  dans  les  places 
qui  eurent  recours  à  lui  j  s'empara  de 
Potldée  y  ville  alliée  des  Olynthiens , 
qui  fe  rendit  fans  faire  de  défenfe  ;  & 
commença  la  guerre  contre  Olynthe, 
mais  lentement ,   comme  il  conve- 
noit.à  un  Général  qui  n'avoir  pas  en^- 
core  réuni  toutes  fes  troupes. 
i.N  M.?62  2.       Phébidas  fe  mit  en  marche  peu  de 
'xeiaph^p.^i'.  tems  après.  Etant  arrivé  près  de  Thé- 
o-6-jî8.      [^es  ^  il  campa  hors  de  la  ville ,  vers 
irfif.  p." 60^'.  le  Gymnafe  ou  lieu  public  d'exerci- 
609.  QQ^^  ifménîe  8c  Léontide  ,  tous  deux 

f.-i^.'zW  'alors  Polémarques,  c'eft-à-dire  Gé- 
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ttéraux  d'armée  ,  Se  les  premiers  îvia-  Dicd ai'.iç- 
giftracs  de  Thébes  ,  écoient  à  la  cêce^'  ^■^'"  ^'^' 
de  deux  fadions  oppofces.  Le  pre- 
mier ,  qui  avoir  attiré  dans  fon  parti 
Pélopidas ,  n'étoit  point  ami  des  La- 
cédémoniens,  &  n'en  étoit  point  aimé 
non  plus ,  parce  qu'il  fe  déclaroit  ou- 
vertement pour  le  gouvernement  po- 
pulaire &  pour  la  liberté.  L'autre  au 
contraire  favorifoit  l'Oligarchie,  Se 
étoit  foutenupar  les  Lacédémoniens 
qui  l'aidoient  de  tout  leur  crédit.  Je 
fuis  oblis;é  d'entrer   dïins  ce  détail, 
parce  que  l'événement    qui  va  être 
raporté  ,  &z  qui  en  fut  la  luite ,  don- 
nera lieu  à  la  guerre  importante  des 
Thébains  contre  les  Lacédémoniens. 
Les   chofes  étant  dans  cet  état  à 
Thébes ,  Léontide  alla  trouver  Phé- 
bidas,  &:  lui  propofade  s'emparer  de 
la  citadelle  appellée  Cadmée  ,  d'en 
chaii^r  ceux  qui  tenoient  le  parti  d'iC- 
ménie  ,  &  de  la  mettre  fous  la  mairi 
des  Lacédémoniens.  Il  lui  fît  enten- 
dre qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  glo- 
rieux pour  lui  que  de  fe  rendre  maî- 
tre de  Thébes ,  pendant  que  fon  frère 
travaillait  à  foumertre  Olynthe  ;  que 
par  là  même  il  faciliteroit  à  fon  frère 
k  moien  d«î  réulîir  dans  fon  entre- 
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prife  ;  &  que  les  Thébains  ,  qui 
avoient  défendu  par  un  Décret  à  leurs 
citoiens  de  porter  les  armes  contre 
Olynthe  ,  ne  manqueroient  pas ,  dès 
qu'il  feroit  maître  de  la  citadelle ,  de 
lui  donner  autant  d'infanterie  Se  de 
cavalerie  qu'il  voudroit  pour  aller 
fortifier  Eudamidas. 

Phébidas  ,  qui  avoit  beaucoup 
d'ambition  «S»:  peu  de  tête  ,  &c  qui  ne 
cherchoit  qu'à  fe  iîgnaler  par  quelque 
adtion  d'éclat ,  fans  en  examiner  les 
fuites  ni  les  conféquences ,  fe  laiiTe 
facilement  perfuader.  Pendant  que 
les  Thébains ,  tranquilles  &  en  iiireté 
fous  la  bonne  foi  du  Traité  de  paix 
conclu  depuis  peu  entre  les  Grecs , 
célébroient  les  fêtes  de  Cérès ,  ôc  ne 
s'attendoîent  à  rien  moins  qu'à  un  pa- 
reil a(fte  d'hoftilicé,  Phébidas,  conduit 
par  Léontide  ,  s'empare  de  la  citadel- 
le. Le  Sénat  étoit  actuellement  aC 
femblé.  Léontide  s'y  rend.  Il  déclare 
qu'on  n'a  rien  à  craindre  de  la  pare 
des  Lacédémoniens  qui  viennent 
d'entrer  dans  la  citadelle  j  qu'ils  n& 
font  ennemis  que  de  ceux  qui  veu- 
lent troubler  la  paLx  •  que  pour  lui , 
par  le  pouvoir  que  lui  donne  fa 
charge  de  Polém^irque  de  faire  arrêter 
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C[uiconque  cabale  contre  TEtat ,  il  va 
mettre  en  lieu  de  fureté  Ifménie  ,  qui 
brouille  ôc  cherche  à  faire  la  ^uerre. 
En  effet  fur  le  champ  il  cft  enlevé, 
êc  conduit  à  la  citadelle.  Ceux  du 
parti  d'Ifménie  ,  voiant  leur  Chef 
arrêté  .  &  craignant  pour  eux  les 
dernières  violences  ,  lortent  précipi- 
tamment de  la  ville ,  &c  fe  retirent  à 
Athènes  au  nombre  de  plus  de  qua- 
tre cens.  Ils  font  aufîitôt  bannis  par 
un  Décret  public.  Pélopidas  étoit  du 
nombre.  Epaminondas  demeure  en 
repos  à  Thébes ,  parce  qu'on  le  mé- 
priloit,  comme  un  homme  unique- 
ment occupé  de  la  philofophie  ôc  qui 
ne  fe  méloit  point  d'afFaires ,  &  auflî 
à  caufe  de  fa  pauvreté  qui  ne  lailfoic 
rien  à  craindre  de  fa  part.  On  nom- 
me un  nouveau  Polémarque  à  la  pla- 
ce d'Ifménie ,  8c  Léontide  fe  tranf- 
porte  à  Lacédémone. 

La  nouvelle  de  l'entreprife  de 
Phébidas ,  qui  en  pleine  paix  s'étoic 
emparé  par  violence  d'une  citadelle 
fur  laquelle  il  n'avoir  aucun  droit, 
avoit  excité  de  stands  murmures  &C 
de  grandes  plaintes.  Ceux  fur  tout 
qui  étoient  oppofés  à  Agéfilas ,  qu'on 
foupconnoic    d'être    entré    dans   C€ 
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complot,  demandoient  par  quels  or- 
dres Phébidas  avoic  exécuté  une  ft 
étrange  perfidie.  Agéfiias  ,  qui  fen- 
toit  bien  que  ces  reproches  crians 
tomboient  fur  lui ,  ne  fit  nulle  diffi- 
culté de  foutenir  Phébidas  ,  &  de  dire 
hautement  &  devant  tout  le  monde  , 
35  Qu'il  faloit  regarder  l'adion  en 
a>  elle-même,  &z  voir  fielle  étoit  utile;. 
»  que  tout  ce  qui  étoit  expédient  pour 
5?  Lacédémone  ,  il  étoit  permis  ôc 
3?  même  commandé  de  le  faire  de  fon- 
3?  propre  mouvement ,  fans  attendre 
3>  les  ordres  de  perfonne.  c.  Voila; 
les  étranges  principes  qu'avançoit  un- 
homme  ,  qui  d'ailleurs  foutenoit  hau- 
tement que  la  Juftice  étoit  la  pre- 
mière de  toutes  les  vertus,  &  que  fans 
elle  la  veileur  même  &  touies  les  plus' 
grandes  qualités  ne  pouvoient  être: 
utiles.  C'eft  lui  qui  répondit ,  lorf- 
qu'en  fa  préfence  on  faifoit  valoii? 
extrêmement  la  grandeur  du  Roi  des 
Perfes:  Ce  Roi,  que  ijorn  ajjpellez.  Grande 
comment  efi-il  plus  grand  qii^  moi ,  h 
moins  qu'il  ne  fait  plus  jnfie  ?  maxime 
véritablement  noble  ck  admirable  j; 
Qu'il  faut  prendre  la  Justice 

ÏOURRe'gLE    i)U    BEAU    ET    DU 

^RAND  !  mais  maxime  quil  n  avoic 
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que  dans  la  bouche,  &  qu'il  demen- 
toit  par  Tes  allions ,  conformémenc: 
au  principe  de  la  plupart  des  Politi- 
ques ,  qui  croient  qu'un  homme  d'E- 
tat doit  toujours  vanter  la  Juftice  y. 
mais  qu'il  ne  doit  perdre  aucune  oc- 
cafion  delà  violer  pour  l'avantage  de 
Ion  pays. 

Ecoutons  maintenant  la  fentence 
que  va  prononcer  Taugufte  alTemblée 
de  Sparte  ,  fi  renommée  pour  la  ia- 
gelle  de  fes  délibérations  &c  l'équité 
de  fes  jugemens.  L'affaire  mûrement 
pefee  ,  les  moiens  diicutés  de  part  ôc. 
d'autre  de  mis  dans  tout  leur  jour ,  le. 
réfultat  de  l'airemblée  eft  que  Phébi- 
das  fera  privé  du  commandement,  &c 
condanné  à  une  amende  de  cent  mille    c'mqudnn- 
dragmes  :  mais  qu'on  retiendra  la  ci-  ''"'''*  ''^''"* 
tadelle,    &   qu'on  y  mettra  bonne 
garnifon.  Quelle  étrange  perverfité  , 
s'écrie  Polybe  !  quel  renverfement  de  i-»^'4/'*9.S' 
toute  rétrle  &  de  toute  raifon  !  Punir 
le  criminel,  &"  approuver  le  crime  ! 
&  non  feulement  approuver  le  crime- 
en  palfant  &:  fans  y  prendre  part  ^ 
mais  le  ratifier  du  fceau  de  l'autorité 
publique ,  &  le  continuer  au  nom  de- 
î'Etat,  pour  en  recueillir  le    fruit  ! 
On  n'en  demeura  pas  là.  Des  Conv 
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milTàires  ,  nommés  par  toutes  Tes 
villes  alliées  de  Sparte  ,  fe  tranfpor- 
térent  dans  la  citadelle  de  Thébes  , 
y  firent  le  procès  à  Ifménie ,  &  pro- 
noncèrent contre  lui  un  arrêt  de  mort, 
qui  fur  le  champ  fut  mis  à  exécution. 
Il  eft  rare  que  des  injuftices  Ci  criantes 
demeurent  impunies.  En  ufer  de  la 
forte  ,  ce  n'eft ,  dit  encore  Polybe, 
ni  vouloir  du  bien  à  fa  patrie,  ni 
s'en  vouloir  à  foi-même. 
Xentph.  Ub.  Xéleutias ,  frère  d'Aoréfilas  ,  avoic 
■6s.  été  fubftitué  à  la  place  de  Phébidas 

■^'J'f /^!^*  choiii  d'abord  pour  conduire  le  refle 
des  troupes  des  allies  vers  Olynthe  -y 
&  il  s'y  rendit  en  diligence.  La  ville 
étoit  très  forte  ,  &  munie  de  tout  ce 
qui  étoit  nécefTaire  pour  faire  une 
bonne  défenfe.  On  fit  plufieurs  for- 
des  avec  fucccs  :  il  fe  donna  plufieurs 
combats ,  dans  l'un  defquels  Téleu- 
tias  fut  tué.  L'année  fuivante ,  le  roi 
Agéfipolis  fut  chargé  du  commande- 
ment des  troupes.  La  campagne  fè 
palTaenefcarmouches  de  part  &  d'au- 
tre ,  fans  qu'il  y  eût  rien  de  déciiif, 
Agéfipolis  mourut  bientôt  après  de 
maladie  ;  Cléombrote  fon  frère  lui 
fuccéda  au  trône ,  &:  régna  neuf  ans,. 
^N.M,?624.  On  commencoit  pour  lors  lacemié-- 
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ïïie  Olympiade.  Sparte  fit  de  nou-^ 
veaux  efforts  pour  terminer  la  guerre 
contre  les  Olynthiens,  Polybidas  qui 
en  fut  chargé  ,  poulfa  vivement  le 
fiége  ;  ôc  comme  ils  manquoient  de 
vivres,  ils  furent  enfin  obligés  de  ie 
rendre.  Lacédémone  les  reçut  au 
nombre  de  ks  alliés, 

§.  1 1.  Profpérité  de  Sparte,  CaraBére  de 
deux  illHJires  Thélfams  _,  Epaminondas 
&  Pélopidas.  Celui-ci  forme  le  dejfein 
de  rendre  la  liberté  a  fa  patrie.  Conf" 
■piration  contre  les  Tyrans  fagemenè 
conduite  ^  &  heptreiifement  exécutée^ 
La  Citadelle  ejî  reprife. 

Jamais  ,  ce  femble  ,  la  fortune  des  Xentph.pa^a 
Lacédémoniens  n'avoit  été  plus  bril-  ^^^: 
ïante ,  ni  leur  domination  plus  forte- 
ment établie.  Tout  leur  étoit  fournis 
dans  la  Grèce  foit  par  force  ,  foit  par 
amitié.  Ils  tenoient  dans  leur  main 
Thébes ,  ville  fort  puillànte  ,  &  par 
elle  toute  la  Béotie,  ils  avoient  trouvé 
ie  moien  d'humilier  Argos ,  ëc  de  la 
tenir  dans  la  dépendance.  Corinthe 
leur  étoit  entièrement  dévouée,  ôc 
fiaivoit  en  tout  leurs  ordres.  Les' 
Athéniens ,  abandonnés  de  leurs  al- 
liés ^  ôc  réduits  prefque  à  eux  feuls^, 
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lî'étoient  pas  en  êcat  de  leur  tenir  tête,. 
Si  quelque  ville,  ou  quelque  peuple 
allié ,  avoit  tenté  de  fe  fouftraire  à 
leur  empire ,  une  promte  punition 
les  avoit  oblic^és  de  rentrer  dans  le 
devoir ,  &c  avoit  efFraié  tous  les  au- 
tres. Ainfi  ,  maîtres  ôc  par  terre  & 
fur  mer  ,  tout  trembloit  devant  eux  j 
ôc  les  Princes  les  plus  puiifans  ,  tels 
que  le  Roi  de  Pérfe  ôc  le  Tyran  dé 
Syracufe ,  briguoient  à  l'envie  leur 
alliance  &  leur  amitié. 

Une  profpérité  qui  n'efl:  fondés 
que  fur  l'injudice ,  ne  peut  pas  être 
de  longue  durée.  Les  coups  qui  vont 
abbattre  la  puillance  de  Sparte  ,  par- 
tiront de  Tendroit  même  où  elle  avoit 
exercé  les  plus  injuftes  violences  ,  & 
d'où  il  femble  qu'elle  n'avoir  rien  à 
craindre  ,  c'eft-à-dire  de  Thébes. 
Deux  illuftres  citoiens  de  cette  ville 
paroitront  dans  la  fuite  avec  éclat 
fur  le  théâtre  de  la  Grèce  ,  ôc  méri- 
tent par  cette  raifon  d'être  connus 
par  avance. 
Tiut.inTe.  Tg  p^fle  dc  Pélopîdas  &  d'Epami* 
nondas.  Tous  deux  etoient  des  pre- 
mières familles  de  Thébes.  Pélopi^ 
das,  nourri  dans  une  grande  opulence, 
&  devenu  ^  encore  jeune ,  feul  héri- 
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tier  d'uiie  maifcn  très  riche  &  très 
fioriirante,emploioit  dès  iors  Ton  bien 
à  fecourir  ccux  qui  en  avoientbefoin 
&  qui  en  écoienc  dignes ,  montrant 
par  ce  fage  emploi  de  fes  richelfes 
qu'il  en  étoit  véritablement  le  maî- 
tre ,  de  non  Te  Cela  ve.  Car ,  félon  la 
remarque  d'Ariftote  raportée  par 
Plutarque,  ^la  plupart  des  hommes , 
ou  n'ulent  pas  de  leur  bien  par  avari- 
ce ,  ou  en  abufent  par  de  maiivaifes 
&c  folles  dépenfes.  Pour  Epaminon- 
das ,  la  pauvreté  étoit  fon  partage  / 
&c  faifoit  fon  honneur ,  on  pourroit 
prefque  dire  fa  joie  ôc  fes  délices.  Il 
étoit  né  de  parens  pauvres ,  &  par 
conféquent  avoit  été  famiiiarilé  dès 
fon  enfance  avec  la  pauvreté.  Il  fe  la 
rendit  encore  plus  douce  &  plus  aifée 
par  le  goût  qu'il  eut  pour  la  philofo- 
phie.  Pélopidas ,  qui  aidoit  un  grand 
nombre  de  citoiens,  n'aiant  jamais  pu 
rengao;er  à  accepter  fes  offres  &  à 
faire  ufige  de  fes  richelfes ,  prit  part 
lui-même  à  la  pauvreté  de  Ion  ami 
en  l'imitant ,  &  devint  le  modèle  aufli 
bien  que  l'admiration  de  la  ville  par 
lamodeftie  dans  les  habits ,  de  la  fru- 
galité dans  fa  table. 
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Cirnei.  Nep.  Si  Epaminondas  étok  pauvre  Ju 
^  £>"«'''»'».  côté  des  biens  de  la  fortune  ,  en  ré- 
compenie  il  etoit  richement  partage 
de  ceux  de  refprit  &  du  cœur.  Mo- 
defte  ,  prudent ,  grave  ,  habile  à  pro- 
fiter des  conjonctures  favorables  , 
polfédant  dans  un  fouverain  degré  la 
icience  de  la  guerre  ,  également  hom- 
jne  de  main  &  de  tête  ,  facile  èc  com- 
plaifant  dans  le  commerce  de  la  vie, 
louffrant  avec  une  patience  incroia- 
ble  les  mauvais  traitemens  du  peuple 
&  même  de  Tes  amis  ,  joignant  à  Tar- 
deur  pour  les  exercices  militaires  un 
goût  merveilleux  pour  l'étude  èc  pour 
les  fciences ,  il  fe  piquoit  fur  tout  de 
vérité  &  de  fîncérité  ,  jufques-là  qu'il 
ie  faifoitun  fcrupule  de  mentir  mêmar 
par  jeu  &  par  divertilTement,  Adeo- 
veritatis  diligens jUt  ne  jocd  quidem  men" 
îiretur. 
*ht.  ibîd.  Ils  avoîent  tous  deux  un  égal  pan-r 
chant  pour  la  vertu.  Mais  Pélopidas 
prenoit  plus  de  plaiiir  aux  exercices 
du  corps ,  &  Epaminondas  à  la  cul- 
ture de  l'efprit.  Ceft  pourquoi  ils  em- 
ploioient  tout  leur  loifir  ,  l'un  à  la.i 
paleftre  &  à  la  chalTe  ,  &  l'autre  à  la 
converfation  ôc  à  l'étude  de  la  phi- 
lofophier 
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Mais  ce  que  les  gens  de  fens  &c  de 
bon  efprk  doivent  le  plus  admirer  en 
eux ,  &c  ce  qui  fe  trouve  le  plus  rare- 
ment dans  les  perfonnes  de  leur  rang, 
c'eft  cette  parfaite  union  ôc  cette  ami- 
tié confiante  qui  fubfifka  toujours  en- 
tre eux  pendant  tout  le  tems  qu'ils 
furent  emploies  eniemble  au  manie- 
ment des  affaires  publiques  Toit  en 
paix  ,  foit  en  guerre.  Qii'on  examine 
l'adminidration  d'Ariftide  &  de  Thé- 
miftocle  ,  celle  de  Cimon  &  de  Péri- 
clcs ,  celle  de  Nicias  &c  d'AlcibiadCj, 
on  remarquera  qu'elles  ont  été  plei- 
nes de  troubles  ,  de  diffenfions ,  de 
difputes.  Les  deux  amis  dont  nous 
parlons ,  occupoient  les  premières 
charges  de  l'Etat  :  toutes  les  grandes 
affaires  palfoient  par  leurs  mains  : 
tout  étoit  confié  a  leurs  foins  de  à  leur 
autorité.  Dans  des  con^onélures  fî 
délicates ,  que  d'occafions ,  pour  l'or- 
dinaire ,  de  pique  êc  de  jaloufîe  l 
Jamais  ni  la  différence  de  fentimens, 
ni  la  diverfité  d'intérêts ,  ni  le  plus 
lée;er  mouvement  d'envie  n'altérè- 
rent leur  union  &  leur  bonne  intel- 
ligence. C'eft  qu'elle  étoit  fondée  fur 
un  principe  inaltérable  ,  c'efl-à-dire 
fur  la  vertu,  qui  leur  faifoit  chercher 
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dans  toutes  leurs  avions ,  dit  Plutar^ 
que  ,  non  la  gloire  ni  les  richelfes , 
fource  funefte  de  querelles  &  de  di- 
vifions ,  mais  le  feul  bien  public  ;  & 
qui  leur  faifoit  defirer ,  non  d'avancer 
leur  famille  ou  d'illuftrer  leur  ma:u 
fon ,  mais  de  rendre  leur  patrie  plus 
puiflante  &  plus  florilTante.  Voila  les 
deux  grands  hommes  qui  vont  paroi- 
tre  fur  la  Scène ,  ôc  qui  vont  donner 
le  branle  aux  grands  événemens  qui 
chani^eront  la  face  des  affaires  de  la. 
Grèce. 
An.m.'}62(5.      Lèontide  aiant  appris  que  les  ban- 
^xeloph^bà'.^^^  s'étoient  retirés  à   Athènes  ,  & 
Crac.  lib.  y.  qu'ils  y  écoieiitbien  traités  du  peuple 
^piluln  p«-  ^  honorés  de  tous  les  honnêtes  gens , 
lopid.  p.  aSo-  leur  dreffa  fecrettement  des  embûches 
*id'.  de  So-  P^J-'  ^^  moien  ée  quelques  hommes  irb- 
crat.  Gen.  p.  connus  qu'il  y  envoia  pour  afTafîiner 
594-^98*      les  plus  confîdèrables  d'entre  eux.  An- 
Dioi.  Lis-  droclide  feul  fut  tué  ,  &   Lèontide 
cetTei.^Nep.  manqua  fon  coup  fur  tous  les  autres. 
in  Peiopid.         £n  même  tems  les  Athéniens  recu- 
rent des  lettres  de  Sparte ,  qui  leur 
dèfendoîent  de  recevoir  les  bannis , 
ou  de  leur  prêter  fecours  ;  &  qui  leur 
ordonnoient   de  les  chaflfer  comme 
gens  déclarés  ennemis  communs  de' 
hu  Grèce  par  tous  les  silliés,.  L'huma- 
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nâté  ,  vertu  propre  &  naturelle  aux 
Athéniens ,  leur  fit  rejetter  avec  hor- 
reur une  Cl  infâme  proportion.  Ils  fu- 
rent ravis  de  trouver  une  occafion  de 
témoigner  leur  reconnoiilance  aux 
Thébains ,  en  leur  rendant  la  pareil- 
e.  Car  c  etoient  les  Thébains  qui 
avoient  le  plus  contribué  à  rétablir  à 
Athènes  le  gouvernement  populaire, 
s'étjnt  déclarés  en  leur  faveur  par  un 
Décret  public  malgré  les  défenfes  de 
Sparte  ^  &  c'étoit  de  Thébes  qu'étoic 
parti  Thrafybule  pour  délivrer  Athé« 
nés  de  la  tyrannie  des  Trente. 

Pélopidas ,  quoi-qu'alors  fort  jeu- 
ne encore ,  alla  trouver  tous  les  ban- 
nis l'un  après  l'autre  -,  Melon  étoic 
l'un  des  plus  conddérables  d'entr'eux, 
:es  aiant  tous  alTembiés ,  il  leur  re- 
préfenta  ,  »  Qu'il  n'étoit  ni  féant  ni  « 
[ufte ,  que,  contens  d'avoir  fauves 
leur  vie ,  ils  regardalFent  d'un  œil  ce 
tranquille  leur  patrie  captive  ôc  « 
prifonniére.  Que  quelque  bonne  « 
volonté  que  leur  témoignât  le  peu-  «r 
pie  d'Athènes ,  il  ne  faloit  pas  faire  u 
dépendre  leur  fort  de  fes  Décrets  ,  « 
que  (à  propre  inconftance ,  ou  la  » 
malignité  des  Orateurs  qui  le  tour-  ec 
Hgienc  à  leur  gré ,  pouv oient  en  peu  « 
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33  de  tcms  faire  changer.  Qu'il  faloic 
3>  tout  hazarder  à  l'exemple  de  Thra^ 
3J  fvbule ,  &:  fe  propofer  pour  modèle 
3>  fon  courage  intrépide  &  fa  géné- 
«  reufe  hardielfe  :  afin  que  ,  comme  -1 
33  Thrafybule,  parti  deThébes ,  étoit  ' 
«  allé  heurter  &  brifer  les  Tyrans 
3j  d'Athènes  j  eux  de  même,  partis 
s>  d'Athènes ,  allalTent  rendre  a  Thé- 
33  bes  fa  première  liberté. 

Ce  difcours  fit  fur  l'efprit  des  ban- 
nis toute  l'impreflion  qu'on  en  de- 
Toit  attendre.  Ils  envolèrent  fecret- 
lement  à  Thébes  apprendre  à  ceux  de 
leurs  amis  qui  y  étoient  reftès  ce 
cju'ils  avoient  réfolu.  Ces  amis  ap- 
prouvèrent extrêmement  leur  defiein. 
Charon  qui  étoit  un  des  principaux 
de  la  ville,  promit  fa  m  ai  fon ,  pour 
y  recevoir  les  Conjurés.Philidas  trou- 
va le  moien  de  fe  faire  Greffier  d'Ar- 
chias  &:  de  Philippe,  qui  étoient  Po- 
lèmarques  ,  c'eft-a-dire  les  premiers 
Magiftrats  de  la  ville.  Pour  Epami- 
nondas ,  il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'il 
s'appliquoit  en  particulier  à  infpirer 
par  les  difcours  aux  jeunes  Thébains 
un  vif  defir  de  fecouer  le  joug  de 
riut.dtGe».  Sparte.  Il  n'ignoroit  rien  de  tout  ce 
s»crat.p.)9^'  ^y-  ^^  tramoit,  mais  il  ne  crut  pas  y 
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4evoir  prendre  aucune  part  ,  aianc 
peine ,  difoic-il ,  de  tremper  Tes  mains 
<lans  le  fang  de  Tes  citoiens;  prévoianc 
qu'on  ne  fe  tiendroit  pas  dans  les  ju- 
ftes  bornes  de  cette  entreprife  légiti- 
me en  elle-même,  ôc  que  les  Tyrans 
ne  périroient  pas  feuls;  6c  perfuadé 
d'ailleurs  qu'un  citoien,  qui  paroi- 
îroit  n'avoir  point  pris  de  parti ,  fe- 
roit  en  état  de  faire  plus  d'imprefîion 
fur  l'efprit  du  peuple. 

Le  jour  pour  l'exécution  du  projet 
étant  pris ,  les  bannis  trouvèrent  à 
propos  que  Phérénice ,  après  avoir 
alfemblé  tous  les  Conjurés ,  s'arrétàc 
au  bourg  de  Thriafîe  qui  n'étoit  pas 
fort  loin  de  Thébes ,  ôc  qu'un  petit 
nombre  des  plus  jeunes  fe  hazardât  à 
entrer  dans  la  ville.  Douze  ,  des  pre- 
mières maifons  de  Thébes  ,  tous  liés 
enfemble  d'une  étroite  &  fidèle  ami- 
tié ,  mais  rivaux  de  gloire  &  d'hon- 
neur ,  s'offrent  pour  cette  hardie  en- 
treprife :  Pélopidas  étoit  de  ce  nom- 
bre. Après  avoir  embralfé  leurs  com- 
pagnons ,  &  avoir  .envoie  un  courier 
à  Charon  pour  l'avertir  de  leur  dé- 
part ,  ils  fe  mettent  en  marche ,  vê- 
tus de  fimples  veftes ,  menant  avec 
€ux  des  chiens  de  chaife  ,  &  tenant 
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à  la  main  des  pieux  à  foutenir  des 
rets ,  afin  que  ceux  qui  les  rencon- 
trer oient  en  chemin  ne  fe  doutairenc 
de  rien,  de  qu'ils  les  priffent  feule- 
ment pour  des  chaffeurs  que  la  chalïe 
avoit  égarés. 

Leur  courrier  étant  arrivé  à  Thébes, 
&  aiant  appris  à  Charon  qu'ils  étoient 
en  chemin ,  l'approche  du  danger  ne 
lui  fit  point  changer  de  fentiment: 
comme  il  étoit  plein  de  courage  & 
d'honneur ,  il  prépara  fa  maifon  pour 
les  recevoir. 

Un  des  Conjurés ,  qui  n'étoit  pas 
lin  méchant  homme ,  qui  même  ai- 
moit  fa  patrie ,  &  qui  de  tout  fon 
cœur  auroit  voulu  fervir  les  bannis , 
mais  qui  n'avoit  ni  l'audace  ni  la 
fermeté  néceiTaires  pour  une  telle  en- 
treprife ,  occupé  uniquement  des  dif- 
ficultés ôc  -des  obftacles  qui  fe  pré- 
fentent  en  foule  à  fon  efprit  ,  ôc 
troublé  à  la  vue  des  dangers ,  fe  re- 
tire dans  fa  m  ai  Ion  fans  rien  dire ,  ôc 
dépêche  un  de  fes  amis  à  Melon  &  à 
Pélopidas  pour  les  prier  de  différer 
leur  entreprife ,  ôc  de  s'en  retourner 
à  Athènes  pour  y  attendre  un  tems 
plus  favorable,  Heureufement  cet 
ami  n'aian:  point  trouvé  1^  bride  de 

foû 
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len  cheval ,  &  aiant  perdu  beaucoup 
de  tems  à  quereller  contre  fa  femme  , 
ne  put  partir. 

Pelopidas ,  ôc  ceux  de  fa  bande  , 
aiant  pris  des  habits  de  payfan ,  ôc 
s 'étant  partagés,  entrent  fur  le  dé- 
clin du  jour  par  différentes  portes 
dans  la  ville.  Comme  on  étoit  alors 
au  commencement  de  l'hiver  ,  il  ré- 
gnoit  un  petit  vent  de  bife ,  &  if 
-.omboit  de  la  neige  ;  ce  qui  contri- 
bua à  les  mieux  cacher,  chacun  étant 
retiré  dans  fa  maifon  à  caufe  du 
froid ,  qui  leur  donnoità  eux-mêmes 
le  prétexte  de  fe  couvrir  le  vifage. 
Ceux  qui  étoient  de  la  confidence  re- 
curent les  bannis ,  ôc  les  menèrent 
tout  d'abord  chez  Charon ,  où  ils  fe 
trouvèrent ,  bannis  ou  autres ,  au 
nombre  de  quarante-huit. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que 
Philidas ,  Greffier  des  ''"  Béotarques, 
qui  étoit  du  complot ,  avoit  promis 
à  Archias  &  à  fa  compagnie  de  leur 
donner  à  louper  ce  jour-là  même  , 
de  leur  faire  grand'chere ,  &  de  leur 
faire  venir  les  plus  belles  femmes  de 
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ia  ville.  Tous  les  conviés  s'étant  ren- 
dus à  l'heuLe  marquée  ,  on  fe  me:  à 
table.  Ils  étoienc  déjà  en  pointe  de  vin 
&c  bien  près  d'être  ivres ,  lorfqu'il  Te 
répand ,  on  ne  laie  par  quelle  voie , 
un  bruit  fourd  que  les  bannis  étoient 
dans  la  ville.  Philidas,  fans  marquer 
un  air  embarraflé,  fait  tous  Tes  efforts 
pour  détourner  la  converfation  :  mais 
Archias  envoie  un  de  fes  Officiers  à 
Charon  lui  donner  ordre  de  venir  le 
trouver  fur  l'heure.  Il  étoit  déjà  tard, 
Pélopidas  ôc  les  Conjurés  fe  prépa- 
i-oient  à  partir  ,  Se  avoient  pris  leurs 
cuiralfes  ôc  leurs  épées.  Tout-à-coup 
on  entend  fraper  à  la  porte.  Quel- 
qu'un y  va  ,  &  aiant  appris  de  l'Offi- 
cier qu'il  venoit  de  la  part  des  Ma- 
giftrats   qui  mandoient  Charon,    il 
va  tout  hors  de  lui-même   lui  an-- 
noncer  ce  terrible  ordre.  Tous  con- 
clurent que  la  conjuration  étoit  dé- 
couverte ,  &c  fe  crurent  perdus  avant 
que  d'avoir  pu  exécuter  aucun  exploit 
digne  de  leur  courage.   Néanmoins 
ils   furent  tous  d'avis   que  Charon 
obéit  au  commandement ,  Se  qu'il  fe 
préfentât  aux  Magiftrats  avec  alfii-, 
rance  ,  comme  n'aiant  rien  à  crain-  ; 
dre ,  éc  ne  fe  fentaat  coupable  de 
rien« 


DES  Persîs  ET  DES  Grecs.  3S7 
Charon  écoic  un  homme  ferme  àc 
intrépide  dans  les  dangers  qui  ne 
men.icoient  que  fa  perfonne  :  mais 
alors  ,  efïlaié  du  danger  de  fes  amis , 
&  craignant  aufli  qu'on  ne  le  fou- 
pçonnât  de  quelque  trahifon ,  fi  tant 
de  braves  citoiens  ,  qu  il  avoit  reçus 
dans  fa  maifon  ,  venoient  à  périr ,  ïi 
va  dans  l'appartement  de  fa  femme  , 
prend  fon  fils  unique  âgé  to:it  au 
plus  de  quinze  ans ,  &  qui  furpalfoit 
en  beauté  &  en  force  tous  les  jeunes 
gens  de  fon  âge ,  le  remet  entre  les 
mains  de  Pélopidas ,  &  lui  dit  :  Si  <f 
vous  venez  à  découvrir  que  je  vous  ce 
aie  trahis  ,  &  que  j'aie  ufé  à  votre  i< 
égard  de  mauvaife  foi ,  traitez  en  « 
ennemi  ce  fils  unique  que  je  vousca 
abandonne  quelque  cher  qu'il  me  « 
ibic  ,  &  vengez-vous  fur  lui  de  la  « 
perfidie  du  père  fans  en  avoir  aucu.  « 
ne  pitié.  « 

Ce  difcours  les  perça  jufqu'au  ccîur  : 
mais  ce  qui  leur  caufoit  la  doulv^ur  la 
plus  vive ,  étoit  qu'il  pût  croire  que 
parmi  eux  il  y  eût  quelqu'un  alTêz 
lâche  &  alTez  ingrat  pour  former  à 
fon  égard  le  plus  léger  foupcon.  Ils 
le  conjurèrent  unanimement  de  ne 
pas  lailfer  fon  fils  parmi  eux  ,  mais 
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de  le  mettre  en  lieu  de  fureté ,  afin 
de  conferver  à  Tes  amis  &  à  fa  ville 
un  vengeur  ,  s'il  étoit  ailez  heureux 
pouréchaper  aux  Tyrans. ,,  Non,  ré- 
P>  pliqua  le  père ,  il  demeurera  avec 
3>  vous ,  &  n'aura  point  d'autre  fore 
«  que  le  vôtre,  Eb  ,   s'il  a  à  périr  , 
3>  quelle  plus  belle  fin  peut-il  faire  , 
55  que  de  périr  avec  fon  père ,  &  les 
35  meilleurs  de  fes  amis  !  Pour  vous , 
3>  mon  cher  enfant  ,   vous  élevant 
«  au-deiïiis  de  votre  âge  ,    montrez 
&»  un  courage  digne   de  vous  de  de 
ï3  moi.  Vous  voiez  ici  l'élite  de  nos 
i»  citoiens.  Faites ,  fous  de  tels  maî- 
33  très  ,  un  noble    apprentilïage  de 
jî  gloire  5  &  apprenez  à  combattre  , 
?î  & ,  s'il  le  faut ,  à  mourir  comme 
3>  eux  pour  la  liberté.  Au  refte  je  ne 
5>  fuis   point  fins   efpérance  ,  &.  je 
i»  compte  que  la  juftice  de  notre  caufe 
35  attirera  fur  nous  les  regards  &  là 
3i  protection  des  dieux.  <c  En  même 
tems  il  leur  adreiEe   fa  prière  ,  em- 
b rafle  tous  les   conjurés   l'un  après 
l'autre ,  de  fort. 

En  chemin  il  travaille  à  fe  remet- 
tre ,  &  à  compofer  fon  vifage  &  ia 
voixj  pour  ne  point  faire  paroitre  de 
U-oubie,  Quand  il  fut  à  la  porpe  de 
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ïa  maifoa  du  feilin  ,  Aichias  &  Phi- 
lidas  viennent  au-devant  de  lui ,  8c 
lui  demandent  ce   que  veut  dire   un 
bruit  qui   fe  répand  qu'il  eft  arrivé 
dans  la  ville  des  gens  mal  intention- 
nés  ,  qui  lont  cachés  dans  quelque 
iriaifon.   Il  fait  l'étonné ,  Se  jugeant 
par  les  réponfes  qu'ils  faifoient  a  fes 
queftions  qu'on  ne  lavoit  rien  de  pré- 
cis ,  il  prend  un  ton  plus  ferme ,  ôc 
leur  dit  :  *'  Il  y  a  bien  de  i'apparen-  « 
ce  que  ces   bruits  dont  vous   me  «< 
parlez  ne  font  qu'une  faufTe  allar-  n? 
me  qu'on  aura  voulu  vous  donner  ,  ce 
pour  troubler  vos  plaifirs.  Cepen-  « 
dant  il  ne  faut  rien  négliger,  &: ,  <f 
fans  perdre  de  tems ,  je  vais  faire  « 
l'enquête  la  plus  exaéle  qu'il  fera  <c 
poiîible.  „  Philidas  le  loua  de  fa  pru- 
dence de  de  fon  zèle ,  &  remenanc 
Archias  dans  la  fale,  il  le  replonge 
dans  la  débauche  ,   &   fait  durer  le 
repas  en  faifant  toujours  attendre  aux 
conviés  les  femmes  qu'il  leur  pro- 
mettoit. 

Charon  de  retour  chez  lui ,  trouve 
fes  amis  tout  préparés ,  non  à  vaincre 
ni  à  fauver  leur  vie  ,  mais  à  mourir 
glorieufement  après  a  voit  fait  un 
grand  carnage  de  leurs  ennemis.  La^ 
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lerénité  &  la  joie  qui  régnoic  {îir  foR 
vifage  5  leur  annonça  par  avance 
qu'il  n'y  avoir  rien  à  craindre.  Il  ra- 
conte tout  ce  qui  s'éroit  pafle  ,  Se 
l'on  ns  fonge  plus  qu'a  mettre  prom- 
tement  à  exécution  un  delTein,  au- 
quel le  moindre  retardement  pouvoic 
apporter  mille  obftacles. 

En  efret,  dans  le  moment  même, 
fur  vient  tout-à- coup  un  fécond  orage 
bien  plus  violent  de  plus  dangereux 
que  le  premier,  &  qui  paroilfoit  de- 
voir faire  échouer  infailliblement 
Tentrepiife.  Un  courrier  ,  parti  d'A- 
thènes ,  arrive  à  grande  hâte  ,  chareé 
d'un  paquet  qui  renfermoitun  détail 
circonftancié  de  toute  la  conjuration  , 
comme  on  le  reconnut  dans  la  fuite,. 
Ce  courrier  fut  mené  d'abord  à  Ar- 
ehias  ,  qui  étcit  déjà  noie  de  vin ,  6c 
qui  ne  refpiroit  que  la  joie.  En  lui 
rendant  fa  dépêche,  il  dit  :  „  Seigneur,. 
j>  celui  qui  vous  écrit  ces  lettres ,. 
jj  vous  conjure  de  les  lire  fur  le- 
s>  champ  ,  parce  qu'il  vous  écrit  pour 
3>  des  affaires  férieufes,  "  Archias , 
fe  mettant  à  rire  ,  ^  à  demain  ,  dit-il , 
les  ajfaire s  férieufes  :  paroles  qui  palTé- 
rent   depuis  en  proverbe  parmi  les 
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Grecs  j  de  prenant  les  lectres ,  il  les 
mit  fous  Ton  *  chevet,  &  continua 
la  converilition  &  le  repas. 

Déjà  les  Conjurés  étoienc  fortis  , 
partagés  en  deux  troupes  :  les   uns  ^ 
Tous  la  conduite  de  Pelopidas ,  mar- 
ehoient  contre   Léontide  qui  n'écoic 
pas  du  feftin  ;  les  autres  contre  Ar- 
chias  ,    aiant   à   leur  tête  Charon^ 
Ceux-ci  avoient  mis  fur  leurs   cui- 
ralfes  des  robes  de  femme,   &  fur 
leurs  têtes  des  couronnes  de  pin  &  de 
peuplier  ,  qui  leur  couvroient  tout  le 
viiage.  Dès  qu  ils  furent  à  la  porte  de 
la  falle  du  feftin ,  tous  les  convives 
firent  un  grand  bruit ,  &  jettérent  de 
grands  cris  de  joie.  Mais  on  leur  dé- 
clara que  les  femmes  ne  vouloient 
point  entrer  qu'on  n  eût  auparavant 
congédié  tous  les  valets  •  ce  q-'i  fut 
exécuté  fur  le  champ.  On  les  fit  palfer 
dans  des  maifons  voilînes ,  où  le  vin 
ne  leur  fut  pas  éparsjné.  Les  Conju- 
rés ,  devenus  par  ce  ftratagême  maî- 
tres du  champ  de  bataille ,   entrent 
Tépée  à  la  main ,  fe  montrent  pour  ce 
qu'ils  font ,  font  main-balfe  fur  tous 
les  convives ,  &c  égorgent  fans  peine 
avec  eux   les  Magiftrats ,  qui   tous- 

*  ^i  Gna  m^ngeinnt  ciMcbésfur  des  l-.ts. 
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étoient  pleins  de  vin,  Se  hors  d'état 
de  fe  défendre.  Pélopidas  trouva  plus 
de  réfillance.  Lcontide  étoit  couché 
&  endormi.  Réveillé  au  bruit  qu'il 
entendit ,  il  fauta  brufquement  de  fon 
lit ,  s'arma  de  fon  épée  ,  en  fit  tomber 
à  fes  pies  quelques-uns  :  mais  enfin 
il  fut  lui-même  égorgé. 

Cette  grande  affaire  exécutée  amli 
avec  tant  de  bonheur  &  de  promtitui- 
de,  ils  dépêdient  fur  le  champ  des 
courriers  aux  bannis  qui  étoient  re- 
ftés  à  Thriafie  ,  forcent  les  portes  des 
prifons  &  en  tirent  les  prifonniers  au 
nombre  de  cinq  cens  ,  appellent  tous 
les  Thébains  à  k  liberté ,  &  arment 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  enle- 
vant des  portiques  les  dépouilles  qui 
y  étoient  attachées ,  ôc  enfonçant  les 
Doutiques  des  armuriers  &c  des  four. 
biiTeurs.  Epaminondas  &  Gorgidas 
viennent  à  leur  fecours  avec  leurs 
armes ,  accompagnés  d'im  alîez  grand 
nombre  de  jeunes  gens ,  ôc  de  quel- 
ques vieillards  des  plus  gens  de  bien 
qu'ils  avoient  ramalfés. 

Toute  la  ville  étoit  remplie  de 
fraieur  &  de  trouble ,  toutes  les  mai- 
fons  éclairées  de  flambeaux ,  êc  les 
jsues  pleines  de  gens  qui  alloient  &: 
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Venoient.  Le  peuple  ,  tout  confterné 
de  ce  qui  venoit  d'arriver  ,  &  n'étant 
pas  encore  bien  informé  .de  Ton  fort, 
attendoit   le   jour  avec   impatience. 
C'eft  pourquoi  on  trouva  que  les  Ca- 
pitaines des  Lacédémoniens  avoient 
fait  une  grande  faute   de  n'être  pas 
tombés  fur  eux  pendant  ce  delordre. 
Car  la  garniion  étoit  de  quinze  cens 
hommes ,  fans  compter  plus  de  trois 
mille  bourgeois  ou   autres   qui    s'é- 
toient  réfugiés  dans  la  Citadelle.  Ef- 
fraies  des  cris  qu'ils  entendoient,  des 
dfeux  qui  paroiiroient   par  toutes  les 
maifons ,  ôc   du  tumulte  de  tout  ce 
peuple  qui  couroit  çà  &  là,  ils  de- 
meurèrent en  repos ,  &  fe  contentè- 
rent de  garder  la  Citadelle  ,  après 
avoir  envoie  à  Sparte  des  courriers 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  ce  qui 
venoit  d'arriver,  ôc  pour  demander 
qu'on  leur  envolât  promtemcnt  du 
fecours. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour^ 
arrivent  les  bannis  avec  leurs  armes. 
On  convoque  une  alTemblée  du  peu- 
ple. Epaminondas  &  Gorgidas  y  mè- 
nent Pélopidas  &  fa  troupe ,  envi- 
ronnée de  tous  les  iacrificateurs  qui 
portent  dans  leurs  mains  les  bandç- 


5  *?4  Histoire 

iettes  Tacrées,  &  qui  exhortent  les 
citoiens  à  fecourir  leur  patrie  &  leurs 
dieux.  A  ce  fpedacle  toute  l'airem- 
blée  fe  levé  avec  de  grands  cris  Se 
des  battemens  de  mains ,  &c  reçoit 
les  Conjurés  comme  fes  bienfaiteurs 
ôc  fes  libérateurs.  Ce  même  jour  Pé- 
lopidas  eft  nommé  Béotarque  avec 
Melon  &:  Charon. 

L'arrivée  des  bannis  fut  fuivie  de 
près ,  de  celle  de  cinq  mille  hommes 
de  pié  ôc  de  cinq  cens  chevaux  que 
les  Athéniens  envoiérent  à  Pélopidas 
fous  la  conduite  de  Démophon.  Ces 
troupes ,  avec  celles  qui  arrivèrent 
bientôt  après  de  toutes  les  villes  de 
la  Béotie  ,  firent  une  armée  de  douze 
mille  hommes  d'infanterie  ,  &:  de 
douze  mille  chevaux  j  &  ,  fans  perdre 
de  tems  formèrent  le  fiége  de  la  Ci- 
tadelle ,  pour  s'en  rendre  maîtres 
avant  qu'il  pût  arriver  du  fecours  de 
Sparte, 

Les  afîiéaés  fe  défendoient  vigou- 
reufement  dans  l'efpcrance  d'uri. 
promt  fecours ,  &  paroilfoient  déter- 
minés à  mourir  plutôt  que  de  céder 
la  place  :  du  moins  c'étoitla  difpoii- 
ticn  des  Lacédémoniens ,  mais  ils  ne 
^feifoient  pas  le  plus  grand  nombxe  de 
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!a  garnilon.  Quand  les  vivres  com- 
mencèrent à  nmnquer  ,  &c  qu'on  le 
fentit  prelfé  de  la  faim ,  le  refte  des 
troupes     les   obligea    de    capituler. 
Toute  la  aarnifon  eut  la  vie  fauve . 
&  on  lui  permit  de  fe  retirer  où  il  lui 
plairoit.  A  peine  étoit-elie  fortie  ,  que 
le  fecours  arriva.  Les  Lacédémoniens 
trouvèrent  à   Mé^are  Cléombrote  , 
qui  ètoit  à  la  tête  d'une  puiiiante  ar- 
mée. Un  peu  plus  de  diligence  auroit 
fauve  la  Citadelle.Mais  ce  n'eft  pas  là 
la  première  fois  que  la  lenteur ,  na- 
turelle aux   Lacédémoniens ,  leur  a 
fait  manquer  des  entreprifes   de  la 
dernière    importance.    Ils     firent  le 
procès  aux  trois  Harmofles  ou  Com- 
mandans  qui  avoient  capitulé.  Deux 
furent  punis  de  mort ,  &  le  troifiéme 
condanné  à  une  fi  grolTe  amende  ,  que 
ne  pouvant  la  paier ,  il  fe  bannit  lui- 
mêm.e  du  Pèloponnéie. 

Péîopidas  eut  tout  l'honneur  de  ce 
grand  exploit ,  le  plus  mémorable  de 
tous  ceux  qui  ont  été  exécutés  par 
furprife  &  par  rufe.  Plutarque  a  rai- 
fon  de  le  comparer  à  celui  de  Thra- 
fybule.  L'un  &  l'autre  bannis  &  exi- 
lés,  dénués  par  eux-mêmes  de  toute 
jelîeurce  3  réduits  a  implorer  un  fe- 
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cours  étranger  ,  forment  le  Iiardi 
delïèin  de  heurter  avec  une  petite 
poignée  de  gens  une  puifTance  for- 
midable ,  &  aiant  vaincu  par  leur 
feul  courase  tous  les  obftacles  qui 
s  cppoloi^t  a  leur  entrepnle ,  ilà 
eurent  tous  deux  le  bonheur  de  dé- 
livrer leur  patrie  ,  &  d'y  changer  en- 
tièrement la  face  des  affaires.  Car 
e'efl:  à  Thrafybule  qu'Athènes  dur- 
cet  heureux  &  lubit  changement  , 
qui  la  tirant  de  Toppreffion  ou  elle 
gémilfoit ,  non  feulement  la  rétablir, 
dans  fa  liberté  ,  mais  lui  rendit  tout- 
fon  ancien  éclat,  &  la  mit  en  état: 
d'humilier  à  fon  tour  ôc  de  faire- 
trembler  Sparte,  fon  ancienne  Se 
perpétuelle  rivale.  Nous  verrons  de- 
même  que  la  guerre,  qui  bientôt: 
abailTera  l'orgueil  de  Sparte ,  &  quL 
lui  ôtera,  l'empire  de  la  terre  &  de  la; 
mer ,  fut  l'ouvrage  de  cette  feule: 
îiuit ,  dans  laquelle  Pélopidas  ,  fans 
prendre  ni  château  ni  place ,  mais  en«  - 
îrantlui  douzième  dans  une  maifon,  ^• 
<délia  &c  rompit  les  chaincs  dont  l'em- 
pire,  des  Lacédémoniens  fe  fervoiti- 

ittfofâ.  TV  àXiièù  fi^eii ,  I  y/a»  )i'j<jao»i'«f ,  ecKoni  >y 
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|)our  recenir  les  autres  Etats  dans  l'ef- 
clava^e  ,  &  qui  paroilîoient  ne  pou- 
voir jamais  être  ni  déliées  ni  brilées, 

§.  III.  Sphodrias  Lacédémonien  forme 
une  entrefrife  inutile  contre  le-  Pirée. 
Athènes  je  déclare  pour  les  Thébains, 
Divers  petits  combats  entre  ceux-ci  Û" 
les  Lacédémoniens. 

Les  Lacédémoniens, après Av.jfc!^77f! 
î'injure  qu'iis  prétendoient  avoir  re-  Xe-r.oph.tnji. 
eue  par  l'entreprife  de  Pélopidas ,  nQ^^^^\^yj'^' 
demeurèrent  pas  en  repos  ,  &  fon-    pita-in 
gèrent  ierieuiement  a  s  en  venger.  6io. 
Aîiéiîlas ,  Tentant   bien  qu'une  telle  id.inPeh. 
expédition ,  dont  le  but  etoit  de  lôu-  ^gj» 
tenir  des  Tyrans,  ne  lui  feroit  pas 
beaucoup    d'honneur   ,    la    laiifa    à 
Gléombrote  qui  venoit  de  fuccéder 
au  roi  Agélipolis  mort  depuis  peu  , 
fous  prétexte  que  Ton  grand  âge  le 
difpenfoit  de   s'en  cliarger.  Gléom- 
brote entra  donc  avec  fon  armée  dans  - 
les  terres  de  Béotie.  Cette  première 
campagne  fut  allez  languiifante ,  & 
fe  termina  à  quelques  ravages  de  ter- 
res ,  après  quoi  le  Roi  fe  retira.  Il 
remit   une   partie  de  fes    ttoupes   à 
Sphodrias  ,    qui   commandoit    dans 
."liieipies,  &;  retourna  à  Sparte,- 
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Les  Athéniens ,  qui  ne  fe  croioient 
pas  en  état  de  tenir  tête  aux  Lacédé- 
moniens,  &c  qui  craigncient  les  fui- 
tes de  la  guerre  dans  laquelle  la  ligue 
qu'ils  avoient  faite  avec  les  Thébains 
alloit  les  engager ,  fe  repentirent  d'y 
être  entrés ,  §c  y  renoncèrent.  Ils  mu 
rent  en  prifon  ceux  qui  tenoient  en- 
core leur  parti ,  firent  mourir  les 
uns ,  bannirent  les  autres ,  de  con- 
dannérent  les  plus  riches  à  de  groilês 
amendes.  Les  affaires  des  Thébains 
paroiiToient  donc  prefque  defefpé- 
rées ,  perfonne  ne  fe  préfentant  pour 
lès  fecourir.  Pélopidas  fe  trouvoit 
alors  en  charge  avec  Gorgidas.  Ils 
cherchoient  enfemble  un  moien  de 
commettre  encore  les  Athéniens  avec 
les  Laccdémoniens ,  &  voici  la  rufe 
qu'ils  imaginèrent. 

Le  Spartiate  Sphodrias  avoir  été 
lailfé  à  Thefpies  avec  un  corps  de 
troupes ,  pour  recevoir  &  protéger 
les  Béotiens  qui  voudroient  le  révol- 
ter contre  Thébes.  Il  avoir  de  la  ré- 
putation parmi  les  gens  de  guerre, 
&  ne  manquoit  ni  d'audace  ni  d'am- 
bition :  mais  c'ètoit  un  homme  étour- 
di ,  léger ,  plein  de  lui-même ,  Se  par 
cette  raifon  porté  naturellement  a  fe 
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tepaitre   de  vaines  erpérarices..Pélo=- 
fidas  ôc  Gorgidas  lui  envoient  fecret- 
Kmenc  un  marchand  de  les  amis  qui 
lui  oiFrit  comme  de  lui  -  même  une 
femme  d'argent  alfez  confidérable , 
6c  qui  lui  tint  des  difcours  plus  pro- 
pres encore  à  le  perfuader  que  l'ar- 
gent ,  parce  qu'ils  fiaroient  fa  vanité„. 
Après  lui  avoir  repréienré  qu'avec  « 
le    mérite   &   la   réputation  qu'il  ce 
avoir,   il   devroit  former  quelque  «• 
grande  entreprife  qui  le  rendît  mé-  « 
morable  à  jamais,  il  lui  propofe  « 
de  s'emparer  du  Pirée ,  en  attaquant  « 
les  Athéniens   à  Timprovifte ,  &  « 
lorfqu'ils  s'y  attendroient  le  moins,  ce 
Que  rien  ne  pouvoir  être  il  agréa-  ce 
ble  aux  Lacédémoniens ,  que  de  fe  c« 
voir   maîtres   d'Athènes  j    &   que  « 
ceux  de  Thébes ,  irrités  contre  les  «c 
Athéniens  qu'ils  recjardoient  com-  «^ 
me  des  déferteurs  ôc  des  traîtres ,  ce 
ne  leur  donneroient  aucun  fe  cour  s.  ce 

Sphodrias  ,  cherchant  à  fe  faire  uni 
grand  nom,  &  jaloux  de  la  gloire 
de  Phébidas,  qui  ftlon  lui  s'énoic 
rendu  très-illuftre  &  très-célèbre  par 
l'attentat,  qu'il  avoir  commis  contre 
Thébes ,  s'imagina  c,ue  ce  feroit  un 
exploit  bien  plus  glorieux  &    plus 
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éclatant,  Ci  de  fon  pur  mouvement 
il  fe  faililToit  du  port  du  Pirée,  Se 
qu'il  ôtât  aux  Athéniens  l'empire  de 
la  mer ,  en  les  attaquant  inopinément 
du  côté  de  la  terre.  Il  s'engasea  donc 
avec  joie  dans  cette  entrepriie ,  qui 
n'étoit  ni  moins  injufte  ni  moins  hor- 
rible que  celle  de  la  Cadmée,mais  qui 
ne  fut  exécutée  ni  avec  autant  d'au- 
dace ,  ni  avec  le  même  fuccès.  Car 
étant  parti  la  nuit  de  Thefpies  dans  Tei-. 
pérance  de  furprendre  le  Pirée  avant 
le  point  du  jour,  Paube  le  furpritdans 
la  plaine  de  Thriaiie  près  d'Eleufîs  j 
&  fe  voiant  découvert ,  il  s'en  re- 
tourna honteufement  à  Thefpies  avec 
quelque  butin  qu'il  avoit  fait. 

En  même  tems  les  Athéniens  en- 
volèrent des  Ambaiïadeurs  porter 
leurs  plaintes  à  Lacédémone.  Ces 
Amballadeurs  trouvèrent  que  les  La* 
cédémoniens  n'avoient  pas  attendu 
qu'on  vînt  d'Athènes  accufer  Spho- 
drias  devant  eux  ,  &  qu'ils  Pavoienc 
déjà  cité  devant  le  Confeil  pour  lui 
faire  ion  procès.  Il  n'ofa  comparoi- 
tre ,  craignant  PilTue  du  jugement ,  Se 
la  jufte  colère  de  fes  citoiens.  Il  avoit 
un  fils ,  qui  étoit  lié  d'une  étroite  Sc 
tendre  amitié  avec  celui  d'Agéfxla^, 
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Celui-ci  follicita  iî  vivemeut  Ton  père, 
ou  plutôt  le  tourmenta  avec  tant 
d'importunité  &  de  perfévéranee , 
qu'il  ne  put  refufer  fa  protedion  ri 
Sphodrias  ;  &  il  le  fit  abfoudre  plei- 
nement. Agéfilas  étoit  peu  délicat , 
comme  on  l'a  déjà  vu ,  fur  les  devoirs 
de  la  juftice ,  quand  il  s'agiiroit  de 
fervir  fes  amis.  On  fait  d'ailleurs 
qu'il  étoit  le  père  du  monde  le  plus 
tendre  ôc  le  plus  complaiiant  pour 
fes  enfans.  On  dit  que  pendant  qu'ils 
étoieflt  petits,  il  jouoit  avec  eux,  ôc 
ie  divertilTbit  à  aller  à  cheval  fur  un 
bâton  ;  6c  qu'aiant  été  farpris  un  jour 
en  cet  état  par  un  de  fes  amis  ,  il  le 
pria  de  n'en  rien  dire  à  perfonne 
avant  qu'il  fût  lui  -  même  devenu 
père. 

Le  jugement  înjufte  prononcé  à  x'enoph.  usi 
Sparte  en  faveur  de  Sphodrias  irrita  yg/'"^'  ^^"^^ 
extrêmement  les    Athéniens ,  &  les    ^''-'^-  ''» 
détermina  à  renouveller  dans  le  mo-  G\o.(>\\^' 
inent  même  l'alliance  avec  ceux  de    i^"'P''''i'*- 
Thébes ,  qu'ils  réfolurent  de  fecourir 
de  tout  leur  pouvoir.  Ils  équipèrent 
une  jflote  de  foixante  voiles ,  &  ils  en 
donnèrent  le  commandement  à  Ti- 
mothée,  fils  de  l'illuftre  Conon ,  dont 
il  foutint  bien  la  réputation  par  fon. 
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fJuf.tnSyii.coma.ge  8c  fes  grandes  actions.  C'e/l 
f^^'isi'      l^i  q^g   ç^^  ennemis ,   jaloux  de  la 
gloire  que  lui  avoient  attiré  fes  heu» 
reux  fuccès ,  firent  peindre  dans  un 
tableau  où  ils  le  lepréfentoient  dor- 
mant ,  ôc  la  fortune  à  fes  pies  qui 
prenoit  pour  lui  des  villes  dans  àcs 
filets.  Il  fit  bien  voir  ici  qu'il  n'étoit 
pas  endormi.  Après  avoir  ravagé  les 
virft».  côtes  de  la  Laconie ,  il  attaqua  l'île 
de  Corcyre  ,  &  s'en  rendit  maître.  Il 
en  traita  les  habitans  avec  beaucoup 
de  bonté  ,  leur  laiiîa  leur  liberté  & 
leurs  loix  ;   ce  qui  rendit  les   villes 
voifines  fort  favorables   aux   Athé- 
niens, Les  Spartiates  de  leur  côté  ar- 
mèrent puilîamment.   Avant  toutes 
chofes    ils    fongérent   à    reprendre 
Corcyre.  Son  heureufe  fituation  en- 
tre la  Sicile  &  la  Grèce  rendoit  cette 
île  fort  importante.  Ils  intérefTérenc 
Denys  le  Tyran   dans  cette  expédi- 
tion ,  6c  lui  demandèrent  du  fècours. 
En    atten:lant ,   ils  firent  partir  leur 
ilote  ,    commandée   par    Mnafippe. 
Les  Athéniens  en  même  tems  en  en- 
volèrent une   de   foixante  voiles  au 
fecours  de  Corcyre.   D'abord  on  en 
avoir    donné   le   commandement   à 
Timothée  :  mais  bientôt  après  ,  (lie 
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ce  qu'il  parut  agir  trop  lentement  , 
on  lui  fubftitua  Iphicrate.  Mnafippe 
s'étant  rendu  odieux  à  Tes   troupes 
par  fa  hauteur  ,   fa  dureté ,  &  Ton 
avarice,  en  fut  très-mal  fervi,  &  il 
perdit  la  vie  dans  un  combat.  Ce  fuc 
après  fa  mort  qu'Iphicrate  arriva.  Il 
apprit  que  les  dix  galères  de  Syracufe 
approchoient.  Il  les  attaqua  fi  à  pro- 
pos ,   qu  aucune  n'échapa.    Il    avoit 
demandé  qu'on  lui  donnât  pour  ad- 
joints l'orateur  Calliftrate ,  &  Cha- 
brias  l'un  des  Chefs  les  plus  renom- 
més de  ce  tems.  En  quoi  Xénophoii 
admire  fa  fagefiTe  &  fa  grandeur  d'a- 
me ,  d'avoir  bien  voulu  paroitre  avoir 
befoin  de  conieil,  &  de  n'avoir  point 
appiéhendé-    que"   d'autres    vinlfent 
partager  avec  lui  la  gloire  de  fes  heu- 
reux fuccès. 

On  avoit  engagé  Agéfilas  à  fe 
mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  dé- 
voient marcher  contre  Thébes.  Il 
entra  dans  la  Béotie ,  où  il  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Thébains ,  8c  ne 
fut  pas  lui-même  exem|  de  pertes,. 
Les  deux  armées  étoient  tous  les 
jours  aux  mains ,  Se  doimoient  à  tout 
moment  des  combats  ,  qui  n'étoient 
pas  des    batailles  en   forme  ,  mais 
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plutôt  des  efcarmouches ,  &  fervoîelït 
comme  d'apprenti(Tàge  de  guerre  aux 
Thébains ,  à  qui  ces  difrérentes  ren- 
contres donnoient  du  courage  ,  de  la 
hardielTe,  &  de  l'expérience.  G'eft 
pourquoi  on  raporte  que  le  Spartiate 
Antalcide  lui  dit  fort  à  propos  un 
jour  qu'on  le  raportoit  de  la  Béotie 
fort  blelTé  :  Seigneur  Agéfddii  ,  vous  re~ 
ce'veT^  un  beau  falaire  des  leçons  que  vous 
ave'^données  aux  Thébains  du  métier  de 
la  guerre ,  qu  avant  vous  ils  ne  voulaient 
ni  ne  Jfouvoient  apprendre.  C'ctoit  pour 
prévenir  cet  inconvénient  que  Ly- 
curgue  5  dans  une  des  trois  Ordon- 
nances qu'il  appelloit  Rhétres ,  avoit 
défendu  aux  Lacédémoniens  de  faire 
fouvent  la  guerre  contre  les  mêmes 
ennemis ,  de  peur  de  les  aguerrir,  en 
les  obligeant  trop  fouvent  à  fe  dé- 
fendre. 

Il  fe  paffa  aînfi  quelques  campa- 
gnes ,  fans  qu'il  y  eût  ni  de  part  ni 
d'autre  aucune  adion  décifive.  C'étoit 
prudence  de  la  part  des  Commandans 
Thébains  de  ne  point  encore  bazar- 
der de  bataille  ,  &  de  donner  le 
tems  à  leurs  foldats  de  fe  fortifier  & 
de  s'enhardir.  Lorfque  l'occafion 
étoic  favorable  ^   ils  les  lâchoient  à 
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propos  comme  de  généreux  chiens 
de  chaife ,  &:  après  leur  avoir  fait 
goûter  la  viétoire  comme  une  curée^ 
ils  les  rappelloient  contens  de  leur 
courage  &  de  leur  ardeur.  Et  c'eft  Pé- 
lopidas  à  qui  étoit  due  la  principale 
gloire  de  ces  fuccès  &  de  cette  lage 
conduite. 

Le  combat  de  Tégyre ,  qui  fut 
comme  le  prélude  <le  la  bataille  de 
Leuélres  ,  éleva  bien  haut  fa  repu,, 
tation.  Aiant  manqué  fon  entreprile 
contre  Orchoméne  qui  avoir  pris  le 
parti  des  Lacédémoniens ,  à  fon  re- 
tour les  ennemis  fe  trouvèrent  fur 
fon  chemin  près  de  Tégyre.  Dès  que 
les  Thébains  les  aperçurent  hors  des 
défilés ,  quelqu'un  courant  de  toute 
fa  force  à  Pélopidas ,  lui  dit  :  Nous 
fommes  tombés  entre  les  mains  des  ennemis. 
Eh  four  quoi ,  répondit-il,  ne  dirons^ 
mus  pas  plutôt  qu'Us  font  tombés  entre  les 
nôtres?  En  même  tems  il  commanda 
à  la  cavalerie ,  qui  faifoit  Tarriére 
garde ,  de  palier  de  la  queue  à  la  tête, 
pour  commencer  le  combat.  Il  fe 
tenoit  bien  fur  que  fon  infanterie, 
qui  n'étoit  que  de  trois  cens  hommes, 
&:  qu'on  appeiloit  le  Bataillon  facré , 
.jpar  tout  où  elle  donneroit ,  enfoncer 
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loit  les  ennemis ,  quoique  fupérieurs 
tn  nombre  :  ils  avoient  au  moins  le 
triple  de  Tes  forces.  Le  choc  commen- 
ça par  l'endroit  où  écoient  les  Chefs 
des  deux  partis ,  &  il  fut  très-rude. 
D'abord  les  deux  Généraux  des  La- 
cédémoniens  ,  qui  s'étoienc  jettes  fur 
Pélopidas ,  furent  tués  ,  tous  ceux  qui 
ctoient  autour  d'eux  étant  en  fuite  , 
ou  morts ,  ou  hors  de  combat.  Les 
troupes  de  Lacédémone  furent  telle- 
ment épouvantées ,  qu'elles  s'ouvri- 
rent pour  donner  paflfage  aux  Thé- 
bains.  Ils  auroient  pu  continuer  leur 
route  ,  &  Te    fauver ,  s'ils   avoienc 
voulu  :  mais  Pélopidas  ,  dédaignant 
de  fe  fervir  de  cette  ouverture  pour 
fe  fauver,  marcha  contre  ceux   qui 
étoient  encore  en  bataille ,  &  il  en  fie 
un  11  grand  carnage,  que  tout  le  refte 
efFraié  fe  mit  à  fuir  en  defordre.  Les 
Thébains   ne   les  pourfuivirent  pas 
fort  loin  ,  de  peur  de  furprife.  Ils  fe 
contentèrent  de  les  avoir  rompus  ,dc 
de  faire  une  retraite  glorieufe ,  qui 
valoir  une  victoire,  puifqu'ils  la  fai- 
ibient  au  travers  des  troupes  enne- 
rnies  difïipées  &  défaites. 

Cette  petite  rencontre ,  car  on  ne 
peut  pas  l'appeller  autrement,  fut 
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comme  le  germe  ôc  la  femence  des 
grandes  adions  &  des  grands  événe^ 
mens  donc  il  fera  bientôt  parlé.  Il 
n'écoit  jamais  arrivé  jufques-la  dans 
aucune  guerre  ,  foit  contre  les  Barba- 
res ,  foit  contre  les  Grecs ,    que  les 
Lacédémoniens  aianc  l'avantage  du 
nombre  euilent  été  défaits ,  ni  même 
qu'a   forces    égales    ils    euifent    été 
battus  en  bataille  rangée,  C'efI:  pour- 
quoi ils  étoienc  d'une  fierté  qu'on 
ne  pouvoit  foutenir  ^  &  leur  réputa- 
tion feule  étonnoit  leurs   ennemis , 
qui ,  en  nombre  égal ,  n'auroient  ofé 
fe   préfencer   contre    les   Spartiates, 
Cette  gloire  maintenant  leur  eft  en- 
levée. LesThébains  à  leur  tour  vont 
devenir  la  terreur  èc  l'effroi  de  ceux 
■même  qui  jufqu'à  ce  tems  s'étoient 
jrendu  par  tout  îî  formidables. 

L'entreprife  d'Artaxerxe  Mnémon  An.m.?^^^, 
contre  l'Egypte,  &  la  mort  d'Evagore  an.m.jôjo. 
roi  de  Cypre,  devroient  naturelle- 
ment trouver  ici  leur  place.  Mais  , 
pour  ne  point  couper  3c  interrompre 
ce  qui  regarde  les  Thébains ,  je  diffère 
à  parler  de  ces  deux  articles. 
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§.  I V.  Nouveaux  troubles  dans  la  Grèce'. 
Les  Lacédémoniens  déclarent  la  guerra 
à  ceux  de  Thébes.  Ils  font  vaincus  & 
mis  en  fuite  a  la  bataille  de  heuUres, 
£paminondas  ravage  la  Laconie  _,  Ô", 
s'avance  jufquaux  portes  de  Sparte, 

PENDANT  que  les  Perfes  faifoienc 
la  guerre  en  Egypte  ,  il  s'excita  beau- 
r_jj-^^  ;,j  ji.coup  de  troubles  dans  la  Grèce.  Ce 
p. 161.  362.  fut  dans  cet  intervalle,  que  les  Thé- 
♦  Platée,  v!.'.  b^îj^s ,  s'étant  rendu  maîtres  de  ''■  Pla- 
ie de  Bcone.-iQQ    ^  enfuïtc  de  Thefpies  ,  ruiné- 
d'uiibtue.     -Tent    entièrement  ces  deux  villes  , 
après  en  avoir  chalTé  tous  les  habi- 
tans.    Les   Platéens  fe   retirèrent   à 
Athènes  avec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans.  Us  y  furent  r^us  avec  bonté, 
ôc  adoptés  au  nombre  des  citoiens. 
Av.M.?^??.    Artaxerxe ,  apprenant  l'état  où  étoit 
Av.j.c.37i.la  Grèce,  y  envoia  une  nouvelle  am- 
Crtc!''iii'''6.ha([a.de  ,  pour  exhorter  les  Etats  ÔC 
f-'^-ypo- 59? -les  villes  qui  fe  faifoient  la  guerre, 
^65.166,     a  mettre  bas  les  armes ,  &  a  s  accor- 
der fuivant  le  plan  du  traité  d'An- 
talcide.   Par  cette  paix ,  comme  on 
l'a  dit  en  fon  lieu  ,  il  étoit  réglé  que 
toutes  les  villes  de  Grèce  jouiroienc 
de  la  liberté  ,  &c  fe  gouverneroienc 
par  leurs  propres  loix.  En  vertu  de 

cet 
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cet  article  les  Lacédémoniens  preC. 
foient  les  Thcbains  de  mettre  en  li- 
berté toutes  les  villes  de  la  Béotie , 
de  rebâtir  Platée  3c  Thefpies  qu'ils  y 
avoienc  démolies,  de  de  les  rendre, 
avec  les  terres  qui  en  dépendoient  , 
à  leurs  anciens  habitans.  Les  Thé- 
bains  ,  de  leur  côté,  vouloient  aufïï 
que  les  Lacédémoniens  rendiilent  la 
liberté  à  toutes  celles  de  La  Laconie  , 
êc  que  la  ville  de  Meiféne  fût  refti- 
tuée  à  Tes  anciens  maîtres.  L'équité 
le  demandoit  :  mais  les  Lacédémo- 
niens ,  fe  croiant  toujours  fort  fupé- 
rieurs  a  ceux  de  Thébes ,  prétendoient 
les  foumetcre  à  une  loi  qu'ils  ne  vou- 
loient pas  fuivre  eux-mêmes. 

Tous  les  peuples  de  la  Grèce,  las  Se 
fatigués  d'une  guerre  qui  avoit  déjà 
occupé  plufieurs  campagnes ,  &  qui 
n'avoit  d'autre  caufe  que  l'ambition 
de  rinjuftice  de  Sparte ,  ni  d'autre 
but  que  Ton  aggrandilfcment  ,  Ton- 
geoîent  férieufement  à  faire  une  paix 
générale ,  &  dans  cette  vue  avo'cnc 
envoie  a  LacédémiOne  des  Députés  , 
pour  concerter  enfenible  les  moi.n* 
de  parvenir  à  une  fin  fi  defirée  ôc  Ci 
nécefTaire.  Parmi  ces  Députés  Epa~ 
îjiinondas  tenoit  un:  des  premiers 
Tome  r.  S 
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rangs.  Il  étoic  dès  lors  très  célèbre 
pour  la  grande  érudition ,  de  pour  la 
profonde  connoilfance  qu'il  avoit  de 
la  philofophie ,  mais  il  n'avoit  point 
encore  été  en  ficuation  de  donner  des 
preuves  bien  éclatantes  de  fa  grande 
capacité   pour  commander    des    ar^ 
mées ,  &  pour  manier  les  affaires  pu- 
bliques. Voiant  que  tous  les  Députés, 
par  refpect  pour  Agéiîlas  qui  le  dé- 
claroit  ouvertement  pour  la  guerre , 
n'ofoient  le  contredire  en  rien,    ni 
s'écarter  de  fon  avis ,  etFet  que  pro- 
-duit  alVez  ordinairement ,  d'un  côté 
une  autorité  trop  impérieufe,  Se  de 
l'autre  une  foumiUion  trop  fervile  •,  ii 
fut  le  ieul  qui  parla  avec  une  fage  ôc 
noble  hardielTè  ,  comme  il  convienjc 
à  un  homme  d'Etat  qui  n'a  en  vue 
que  le  bien  public.  Il  fit  une  haran- 
gue ,  non  pour  les   feuls  Thcbains , 
mais  en  général  pour  toute  la  Grèce , 
faifant  voir  que  la   guerre  augmen- 
toit  la  puiirance  des  feuls  Spartiates, 
Ôc  qu  elle  ruinoit  &  affoibhiroit  tous 
i.s  autres  Grecs.  Il  infifta  principale- 
ment fur  la  ne  cefEté  qu'il  y  avoit  de 
fonder  la  paix  fur  l'égalité  &  lur  la 
juftice  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  y  avoir 
4c  paix  ferme  &:  durable  que  celle 
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•iî  toutes  les  parties  trouvoienc  un 

avantage  égal. 

Un  difcours  comme  celui-là,  fondé 
vifiblement  en  raifon  &  en  juftice ,  & 
prononcé  d'un  ton  grave  Se  lérieux  , 
ne  manque  jamais  de  faire  impreffion 
fur  les  efprits.  Agéfilas  s'aperçut  bien, 
par  l'attention  &  le  lilence  qu'on  lui 
avoît  prêté  ,  que  tous  les  Députés  en 
avoient  écé  extrêmement  frapés,  Se 
qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  fe  con- 
former a  fon  avis.  Pour  en  détourner 
l'effet  ,  il  demanda  à  Epaminondas , 
s^d  eflimoit  cftiii  fiit  jufie  &  raifo/vnable 
de  laijfer  la  Béotie  libr2  &  indépendante  _, 
c'eft-a-dire  s'il   confentoit   qu?    les 
villes   de  la  Béotie  ne   dépendiifent 
plus  de  Thébes.  Epaminondis    tout 
auffitôc  lui  demanda  à  fon  tour  avec 
beaucoup  de  vivacité,  s  il  efiimoit  anffi 
^11  il  fut  jujie  &  raifonnable  de  laiffer  la 
Laconie  dans  la  mhnc  in  dépend-  nce  & 
la  mem:  liberté.  Alors  Agéfilas  fe  levant 
de  fon  fiége  plein  de  colère  ,  le  preiîà 
de  déclarer  nettement  ///  lj:ffenit  la 
Béotie  libre.  Epaminondas  lui  fit  en- 
core la  même  queftion ,  &  lui  de- 
manda ,  iil  laifferoit  de  frn  coté  la  La- 
conie  libre^  Agéfilas ,  qui  ne  cberchoic 

Sij 
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qu'un  prétexte  pour  rompre  avec  les 
Thébains ,  effaça  fur  le   champ  leur 
nom  du  Traité  d'alliance  qu'on  étoit 
près  de  conclure  ,  &  tous  les  autres 
Alliés  le  lignèrent,  moins  par  incli- 
nation ,  que  pour  ne  pas  dcplaire  aux 
Lacédémoniens ,  dont  ils  redoutoienc 
le  pouvoir, 
Xenifh.  hh.     jBn  conféquence  de  ce  Traité ,  on 
%7'!^'  ^^^'  <i£voitlicentier  toutes  les  troupes  qui 
' Diid.hk.is.  croient  en  campagne.  Cléombrote  , 
^'piJt'WiA.  l'un  des  Rois  de  Sparte  ,  fe  trouvoic 
cefti.  p.  6ii.  alors  en  Phocide   à   la  tête  de  l'ar- 
]T.in  Peiop.  niée.  Il  écrivit  aux  Ephores  pour  la- 
^.  283.  a8c>.   voir  Ics  intentions  de  la  République. 
Prothous ,  l'un   des  premiers  Séna- 
teurs ,  repréienta  qu'il  n'y  avoir  pas 
lieu  de  délibérer ,  &  que  Sparte  ne 
pouvoit  fe  difpenfer,  félon  l'accord 
qui   venoit  d'ê.tre  fait,  de  rappeller 
fes  troupes.  Ce  n'étoit  pas  le  lenti- 
ment  d'Agéhlas.   Fiqué    contre    les 
Thébains ,  Sc  en  particulier  contre 
Epaminondas ,  il  vouloir  abfolument 
la  guerre  pour  avoir  lieu  de  le  ven- 
ger, &:  l'occafion  lui  en  parut  alors 
très  favorable ,  toute  la  Grèce  étant 
libre  êc  unie ,  &  les  Thébains  lèuls 
exclus  du  tiaifé  de  paix.   L'avis   de 
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Prothous  fut  donc  rejette  par  tout  le 
Confeil  ,  ^  qui  le  traita  de  bon  hom- 
me &:  de  radoteur  cpi  n'y  entendoit 
rien  ;   la  Divinité  ,  remarque  Xé- 
nophon  ,  les  poulfant  dès  lors  dans 
le  précipice.  Les  Ephores  mandèrent 
à  Cléombrote  fur  l'"heure  de   mener 
fes  troupes  contre  les  Thébains  ;  &: , 
fans  perdre  un  moment  ,  ils  envoié- 
rent  par  tout  pour  aflembler  les  for- 
ces de  leurs  Alliés ,  qui  étoient  trèf 
fâchés  de  cette  guerre,  £<   qui  n'y 
marchoient  qu'à  contre-cœur ,   mais 
qui  n'ofoient  encore  contredire  les 
JLacédémoniens  ,   ni  leur   défobéir, 
QLioiqu'on  ne  dût  pas  s'attendre  ù  un 
heureux  fucccs  dans  une  guerre  en- 
treprife  vifiblement  contre  toute  ju- 
ftice  ôc  toute  raifon ,  Se  par  le  feul 
motif   de  colère  ôc  de  veno;eance  : 
cependant  les   Lacédémoniens ,  qui 
fe  fentoient  beaucoup  fupérieurs  en 
nombre  comptoient  fur  une  victoire 
affurée  ,  ôc  fe  fîatoient  que  Thébes  , 
délaiffée  de  fes  Alliés ,  étoit  hors  d'é- 
tat de  leur  tenir  tête. 

L'allarme  fut  grande  d'abord  chez  An.m.?i5^4, 
les  Thébains.  Ils  fe  voioient  feuls , '^^•J*^-37'3 

S  iij 
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fans   alliés    6c   fans    fecours.    ToUs 
les  Grecs  alors  regardèrent  Tliébes 
comme   perdue.   On  ne  favoit  pas 
qu'en  un  feul  homme  elle  avoir  plus 
d'une  armée.  Cet  homme  étoit  Epa- 
minondas.  Il  eft  nommé  Général ,  & 
on  lui  donne  plufieurs  Colléc;ues.  Il 
levé  promtement  le  plus  de  troupes 
qu'il  lui  eft  pofTible  ;  (  elles  ne  mon- 
toient   qu'à   fix    mille   homimes ,  ôc 
l'ennemi  en  avoit  plus  de  vingt-qua- 
tre   mille  )    Ôc  fe   met  en   marche. 
Gomme ,    pour  l'arrêter  ,  on  lui  an- 
ncncoit  plufieurs  mauvais  augures  ^ 
il  ne  répondit  que  par  im  vers  d'Ho^ 
mère ,  dont  le  fens  efi:  :  //   ^  »y  a 
i^uun  feul  bon  augure  ,  qui  eft  de  com^ 
battre  four  fa  patrie.  Cependant ,  pour 
raifurf-r  i'eiprit  des  foldats  ,  naturel- 
iemient  fiiperftitieux,&  qu'il  voioit  in- 
timidés ,  il  fuborna   plufieurs   parti- 
culiers, qui  vinrent  de  difFérens  en- 
droits lui  annoncer  d'heureux  augu- 
res  ,    ce    qui   rendit  aux  troupes   le 
courage  &c  l'elpèrance. 

Pélopidas  n'étoit  point  alors  en 
charge  ,  mais  il  commandoit  L?  Ba~ 
uillon  [acre.  Comme  il  fortoit  de  fi 
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îiiaifon  pour  aller  à  Tarmée  ,  fa  fem- 
me qui  Taccompagnoit  pour  lui  dire 
les  derniers  adieux  ,  fondant  en  lar- 
mes ,  ôc  le  conjurant  de  fe  conierver  : 
F'oila  ,  lui  dit-il ,  ce  ojiiil  faut  ncom- 
mander  aux  j'^unes  gens  i  mais  pour  les 
Chefs  _,  /'/  ne  faut  leur  recommander  que 
de  c  on  fer  ver  les  autres. 

Epaminondas  avoir  pris  la  fage 
précaution  de  s'alTurer  d'un  palTage , 
qui  auroit  épargné  beaucoup  de  che- 
min à  Cléombrote.  Celui-ci  ,  après 
avoir  fait  un  lono  circuit ,  arriva  à 
Leuftres ,  petit  bourg  de  la  Béotie 
entre  Platée  &:  Thefpies.  On  délibéra 
de  part  &  d'autre  fi  l'on  donneroit  la 
bataille.  Cléombrote  y  fut  déterminé 

Ï>ar  l'avis  de  tous  fes  Officiers ,  qui 
ui  repréfentéuent ,  que  fi ,  avec  des 
troupes  beaucoup  fapérieures  en 
nombre  ,  il  refufoit  de  combattre  , 
ce  refus  confirmeroit  le  bruit  qui  s'é- 
toit  répandu  que  fous  main  il  favo- 
rifoit  ceux  de  Thébes.Ceux-ci  avoient 
une  railon  elfentielle  de  hâter  le 
combat,  pour  prévenir  l'arrivée  des 
troupes  que  les  ennemis  attendoient 
de  jour  à  autre.  Cependant  les  avis 
fe  trouvèrent  pauta2;és  entre  les  (îx 
Chefs  qui  fornioienc  le  Confeil.  Uo.' 

Siiij 
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feptiéme  étant  furvenu  fort  à  propo?, 
fe  joignit  aux  trois  qui  voul oient 
qu'on  allât  préfenter  la  bataille  à 
iennemi  ^  &  cet  avis ,  qui  étoit  celui 
d'Eparainondas ,  l'aiant  emporté  ,  la 
/,N.M.-5633.  bataille  fut  réfolue.  On  étoit  pour 
lors  dans  la  féconde  année  de  la  cent- 
deuxiémé  Olympiade. 

Les  deux  armées  étoient  bien  iné- 
gales pour  le  nombre.  Celle  des  La- 
cédémoniens ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
étoit  compofée  de  vingt-quatre  mille 
hommes    d'infanterie  ,    ôc  de   feize 
cens   chevaux  :   celle   des  Thébains 
n'avoir  que  quatre  cens  chevaux  ,  Se 
fix  mille  homm.es  de  pié  ,  mais  tous 
aguerris ,  &  animés  par  les  campa- 
gnes qu'ils  avoient  faites  avec  tant  de 
fuccès  ,  de  déterminés  à  vaincre  ou  à 
mourir.  La  cavalerie  des  Lacédémo- 
niens ,  compofée  d'hommes  pris  au 
hazard  ,  fans  valeur ,  fans  expérience, 
le  cédoit  autant  à  celle  des  ennemis 
pour  le  courage,  qu'elle  l'emportoit 
pour   le  nombre.  Ils  ne  pouvoient 
pas  compter  fur  leur  infanterie  ,  à 
l'exception  des  Lacédémoniens ,   les 
alliés  ,   comme    il    a  déjà    été    re- 
marqué ,  ne   s'étant   engagés   dans 
cette  guerre  qu'à  contre-cœur ,  parcs 
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'•qu'ils  n'en  approuvoient  pas  le  iujet , 
&  que  d'ailleurs  ils  écoienc  mécomens 
des  Lacédémoniens. 

Les  deux  Généraux  ,  par  leur  habi- 
leté ,  cenoienc  lieu  chacun  a  leur  ar- 
mée de  troupes  nombreufes ,  fur  tout 
le  Thébain  ,  qui  étoit  le  Capitaine  de 
fon  tems  le  plus  accomplit  II  étoit 
foutenu  parPélopidas ,  qui  comman- 
doit  le  Bataillon  facré.  Ce  bataillon, 
étoit  compofé  de  trois  cens  jeunes 
Thébains,  unis  enfemble  d'une  étroi- 
te ôc  tendre  amitié  ,  engagés  par  un 
ferment  particulier  a  tie  prendre  ja- 
mais la  fuite  ,  &  a  fe  défendre  les  uns 
les  autres  jufqu'au  dernier  foupir. 

Quand  le  jour  du  combat  fut  venu, 
les  deux  armées  fe  mirent  en  bataille 
dans  une  plaine.  Cléombrote  étoit  à 
la  droite  compofee  principalement 
«Jes  Lacédémoniens  ,  fur  lefquels  il 
comptoit  le  plus ,  &c  qui  étoient  à 
douze  de  hauteur  ;  «Se  pour  profiter 
de  la  fupériorité  de  la  cavalerie  dans 
un  pays  ouvert ,  il  la  plaça  toute  en 
première  lig;ne  devant  les  Lacédémo- 
niens. Archidamus  ,  fils  d'Agéhlas  , 
étoit  à  la  tête  des  alliés,  qui  formoient 
l'aï  le  erauche. 

Epaminoîidas  ,  réiolu  d'attaquer 
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par  fa  gauche  qu'il  commandoic  etî  : 
perfonne  ,  la  fortifia  de  tout  ce  qu'il 
avoit  d'hommes  d'élite  ôc  pefamment 
armés ,  qu'il  ranî^ea  fur  cinquante  de 
hauteur.  Le  Bataillon  facré ,  placé  à  fa 
gauche  ,  fermoir  cette  aîle.  Le  refte 
de  fon    infanterie   s'étendoit  fur   fa 
droite  en  li^ne  oblique ,  qui ,  à  mefu- 
re  qu'elle  (é  prolongeoit ,  s'éloignoic 
davantage-  du  front  de  l'ennemi.  Par 
cette  diipofition  qui  n'efl:  pas  ordi- 
naire ,  fon  delTein  éto'it  de  couvrir 
fon  flanc  droit ,  d'écarter  &:  de  met- 
tre comme  en  réferve  fon  aile  droite, 
aiin  de  ne  point  hazarder  le  fuccès  du 
combat  par  ce  qu'il  avoit  de  plus  foi- 
ble  ;  &  de  commencer  Tadion  par 
fon  aîle  gauche  où  étoit  l'élite  de  fes  ■ 
troupes  ,  pour  tourner  tout   l'effort 
du  combat  contre  le  roi  Cléombrote, . 
&  les  Spartiates.  Il  fe  tenoit  bien  fur, . 
que  ,  s'il  pouvoir  enfoncer   la  pha- 
lange Lacédémonienne  ,  tout  le  refte 
de  l'armée  feroit  bientôt  mis  en  dé- 
route. Pour  ce  qui  eft  de  fa  cavalerie , 
il  fe  régla  fur  la  difpofition  de  celle 
des  ennemis  ,  &  la  plaça  en  première  • 
ligne  devant  fa  gauche. 

L'acftion  commença  par  la  cavale- 
rie. Comme  celle  des  Thébains  écoit . 
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iDÎeux  montée  &  plus  aguerrie  que 
celle  de  Lacédémone ,  celle-ci  ne  fuc 
pas  loncems  fans  êcie  rompue  ôc  ren- 
verfée  fur  fon  infanterie  ,  qu'elle 
commença  à  mettre  en  confufion. 
Epaminondas ,  fuivîint  de  près  fa  ca- 
valerie ,  marche  à  grands  pas  contre 
Cléombrote  ,  &c  tombe  fur  fa  phalan- 
ge avec  tout  le  poids  de  fon  épais  ba- 
taillon. Celui-ci  j  pour  faire  diver- 
fîon ,  détache  un  corps  de  troupes  , 
auquel  il  donne  ordre  de  prendre 
Epaminondas  en  flanc ,  6c  de  l'en- 
veloper.  Pélopidas ,  s'apercevant  de 
ce  mouvement ,  s'avance  avec  une 
vitelTe  &  une  hardielTe  incroiable  à 
la  tête  du  bataillon  facré  pour  préve- 
nir l'ennemi ,  prend  Cléombrote  lui- 
même  en  flanc ,  &  par  cette  attaque 
brufque  &c  inopinée  le  met  en  dé- 
fordre.  Le  combat  fût  très  rude  & 
très  opiniâtre,  ôc  pendant  que  Cléom- 
brote put  agir  5  la  viéioire  demeura 
douteufe  ,  &  balança  lontems  entre 
lés  deux  partis.  Quand  il  fut  tombé 
mort  de  fes  bleflures ,  les  Thébains 
pour  achever  leur  victoire  ,  les  La- 
cédémoniens  pour  n'avoir  pas  la 
honte  d'avoir  abandonné  le  corps  de 
leur  Roi ,  firent  de  nouveaux  efforts 
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<ie  part  &c  d'autre ,  &c  le  carnage  fut 
erand.  Ceux-ci  fe  battirent  avec  tant 
de  fureur  autour  du  corps  ,  qu'enfin 
ils  vinrent  à  bout  de  l'emporter.  Ani-r 
mes  par  ce  glorieux   avantage  ,  ils 
vouloient  revenir  à  la  charge ,  ôc  l'au- 
roient  peutêtre  fait  avec  fucccs ,  û  les 
Alliés  avoient  fécondé  leur  ardeur,, 
Mais  l'aîle  gauche  voiant  que  la  pha- 
lange Lacédémonienne  avoit  été  en- 
foncée ,  &c    croiant  tout  perdu  ,  fur 
tout  quand  elle  eut  appris  la  mort  du 
Roi ,  prit  l'a  fuite ,  &  entraîna  avec 
elle  tout  le  refte  de  l'armée.  Epami- 
nondas  la  pourfuivit  vivement ,  &:  en 
fit  périr  un  grand  nombre.  Les  Thé- 
bains,  demeurés  maîtres  du  champ 
de  bataille  ,  érigèrent  un  trophée ,  ôc 
permirent   aux   ennemis    d'enterrer 
leurs  morts. 

Jamais  les  Lacédémoniens  n'a- 
voient  reçu  un  pareil  échec.  Les  plus 
iànglantes  défaites  jufqu'alors  ne  leur 
avoient  coûté  guère  plus  de  quatre 
ou  cinq  cens  hommes  de  leurs  ci- 
toiens.  On  avoit  vu  Sparte,  d'ailleurs 
£i  animée ,  ou  plutôt  fi  acharnée  con- 
tre Athènes ,  racheter  d'une  trêve  de 
trente  années  huit  cens  de  Tes  ci- 
toiens  ^  qui  s'étoient  lailfés  enveloper 
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dans  la  petite  île  de  Sphadéiie.  Ici 
il  demeura  fur  la  place  quatre  mille 
hommes ,  dont  il  y  avoit  mille  La- 
cédémoniens  ,&  quatre  cens  *  Spar- 
tiates de  fept  cens  qui  s'ctoienc 
trouvés  à  la  bataille.  Les  Thébains  ne 
perdirent  que  trois  cens  hommes , 
parmi  lefquels  il  le  trouva  peu  de 
citoiens  de  Thébes. 

La  ville  de  Sparte  célébroitadtuel- 
lement  les  Jeux  Gymniques  ,&  elle 
étoit  pleine  d'étrangers  que  la  curio- 
£té  y  avoit  amenés ,  lorfque  les  cour- 
riers arrivèrent  de  Leu6lres  avec  la 
terrible   nouvelle   de   cette    défaite. 
Les  Ephores ,  quoiqu'ils  en  fentifTenc 
parfaitement  toutes    les  fuites  ,    &■ 
qu'ils  viifent  bien  qu'elle  portoit  un 
coup  mortel  à  l'empire  de   Sparte  , 
ne  permirent  pourtant  ni  aux  Chœurs 
de  le  retirer  ,  ni  à  la  ville   de  rien 
changer    dans  la  célébration  de   la 
Fête.  Ils  envolèrent  dans  toutes  les- 
maifons    aux  parens   les  noms    des 
morts  qui  leur  appartenoient ,  &  de- 
meurèrent au  théâtre  à  faire  conti- 
nuer les  Danfes  &  les  Jeux  julqu'à  la 
fin. 


■*  On  abpeUoit  proprement 
Spartiates  ^  teux  qui  h.ibi- 
îQ-ent   dans  Sparte  ;     & 


Lacédémon'en<;,  ceux  qui 
étoient  établis  à  la  (amya- 
^ne. 
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Le  lendemain  matin,  chacun  fâ- 
chant le  fort  des  f  ens  ,  les  pères  6c 
tous  les  parens  de  ceux  qui  avoient 
été  tués  s'écant  rendus  à  la  place  pu- 
blique 5  fe  faluoient  &  s'embralfoient 
les  uns  les  autres  avec  un  vifage  plein 
de  joie  de  de  férénité  :  au  lieu  que  les 
autres  fe  tenoient  cachés  dans  leurs 
maifons  ;  ou  ,  fi  la  ncceffité  les  obli- 
geoit  de  paroitre  au-dehors ,  c'étoit 
avec  une  triftefle  &  un  abbattement 
qui  marquoit  d'une  manière  bien  fen- 
fible  leur  vive  &  profonde  douleur. 
Cette  différence  fe  remarquoit  encore 
mieux  dans  les  femmes.  La  triftefle,. 
le  filence,  les  larmes  découvroienc 
celles  qui  attendoient  le  retour  de 
leurs  fils  :  mais  on  voioît  celles  donc 
les  fils  avoient  été  tués ,  courir  avec 
emprefifement  aux  temples  pour  ren- 
dre grâces  aux  dieux ,  &c  fe  féliciter 
les  unes  les  autres  de  leur  gloire  &  de 
leur  bonheur.  On  ne  peut  difconve- 
nir  qu'il  n'y  ait  dans  de  tels  fentimens 
un  grand  courage:  mais  je  voudrois 
qu'il  n'étoufât  pas  entièrement  c.ux 
de  la  nature ,  ic  qu'il  eût  moins  dé 
férocité. 

On  fe  trouva  dans  un  grand  em- 
barras à  Sparte  au  fujet  de  ceux  qui 
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s'étoient  enfuis  de  la  bataille.  Comin© 
ils  écoient  en  grand  nombre  ,  ôc  des 
plus  puilfans  de   la  ville  ,  on  n'ofoit 
leur  faire  foufFrir  les  peines  ordon- 
nées par  les  loix ,  de  peur  que  le  dé- 
fefpoir  ne  leur   fit  prendre  quelque 
réfolution  extrême  ,  &:  fanefle  à  TE- 
tat.  Car ,  non  feulement  les  fuiards 
étoient    exclus   de  toutes  fortes    de 
charges  &    d'emplois,  mais    c'étoic 
encore  une  honte  de  s'allier  avec,  eux 
par  des  mariages.  Tous  ceux  qui  les 
rencontroient  fur  leur  chemin  pou- 
voient  les  fraper ,  ôt  ils  étoient  forcés 
de   le  foufllir.  De  plus  ils  ne  pou- 
voient  porter  que  des  robes  fales , 
déchirées ,  ci  pleines   de  pièces  de 
diverfe  couleur.  Enfin  il  fcdoit  qu'ils 
fe  fiffent  rafer  la  moitié  de  la  barbe  , 
&    qu'ils    lairtafTent   croître   l'autre 
moitié.  C'éroit  faire  un  G;rand  tort  à 
Sparte  que  de  la  priver  de   tant  de 
gens  de  guerre  dans  un  tcms  où  elle 
en  avoit  un  fi  preifant  befoin.  Pour  fe 
tirer  de  cet  embarras  ,  elle  choifit 
Agéillas  pour  Légiiîateur  ,  Se  lui  don- 
na un  fouverain  pouvoir  de  faire  dans 
les  loix  tous  les  changemens  qu'il  lui 
plairoit.  Agéfilas ,  fans  y  rien  ajouter, 
fans  en  rien  retrancher ,  fans  y  ri«n 
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changer  ,  trouva  le  moien  de  fauver 
les  fuiards  ôc  l'Etat.   S 'étant  rendu  à 
ralFemblée  des  Lacédémoniens  ,  il  die 
en  plein  Confeil ,  ^ne  poirr  ce  jour  il 
faloit  laijfer  dormir  les  Loix  ^  &  après  ce 
jour  leur  rendre  toute  leur  autorité.  Par 
ce  peu  de  mots  il  conferva  à  Sparte 
fes  loix  entières ,  &:  lui  rendit  auiïï  ce 
grand  nombre  de  citoiens  qu'il  em- 
pêcha d'être  pour  toujours  deshono- 
rés ,  &  de  devenir  inutiles  à  la  Répu- 
blique. 
Xemph.  hb.      Après  la  bataille  de  Leudtres ,  les 
^^^f' f,^i^.  deux  partis  travaillèrent,   les  uns  à 
f-  37Î-378-    réparer  leur  perte  ,  les  autres  à  profi- 

PlHt.  in  ^.        ^    ,       -^  •  CL     ' 

gtfd.  p.  61 1-^^^  <^^  leur  victoire. 
^'î-  Agéfilas  ,  pour  relever  le  courage 

fag.  2j)o.  des  liens  ,  entra  en  armes  dans  1  Ar- 
cadie  ,  mais  bien  réfolu  d'éviter  avec 
grand  foin  d'en  venir  à  un  combat. 
Il  s'attacha  feulement  à  quelques  pe- 
tites places  des  Mantinéens,qu'il  prir,. 
&  fît  le  dégât  dans  le  pays  :  ce  qui 
réjouit  un  peu  Sparte  ,  èc  ranima  Ton 
courage ,  en  lui  faifant  croire  que  fon 
ialut  n'étoit  pas  entièrement  àtÇ^Ï^- 
péré. 

Les  Thébains ,  auiïitôt  après  leur 
vi6toire ,  avoient  envoie  à  Athènes 
pour  y  en  porter  la  nouvelle ,  &  pour 
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tîemander  du  fecours  contre  Tennemi 
commun.  Le  Sénat  étoitaftuellemenC 
alfemblé.  Il  reçue  fore  froidement  le 
courrier ,  ne  lui  fit  point  les  préfens 
ordinaires ,  &  le  renvoia  fans  lui  par- 
ler de  fecours.  Les  Athéniens ,  allar- 
més  de  l'avantage  confidérable  que 
Thébes  venoit  de  remporter  contre 
les  Lacédémoniens ,  ne  purent  diffi- 
muler  l'ombrage  &  l'inquiétude  que 
leur  donnoit  TaccroilTement  promc 
&  inopiné  d'une  puifTance  voifme  , 
qui  pouvoit  bientôt  fe  rendre  formi- 
dable à  toute  la  Grèce. 

A  Thébes ,  Epaminondas  Se  Pélo- 
pidas  avoient  été  nommés  Gouver- 
neurs de  la  Béotie  tous  deux  enfem- 
ble.  Aianc  réuni  toutes  les  troupes  des 
Béotiens  de  de  leurs  Alliés ,  dont  le 
nombre  augmentoit  tous  les  jours , 
ils  entrèrent  dans  le  Péloponnéfe ,  & 
firent  révolter  beaucoup  d.'  villes  & 
de  peuples  contre  les  Lacédémoniens; 
Elide,  Argos  ,  toute  l'Arcadie,  ôc  la 
plus  grande  partie  de  la  Laconie 
même.  On  étoit  alors  au  folftice  d'hi- 
ver ,  &  à  la  fin  du  dernier  mois  de 
l'année-,  de  forte  que  dans  très-peu  de 
jours  ils  dévoient  fortir  de  charge. 
Car ,  le  premier  jour   du  mois  fui- 
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vant ,  il  faloic  qu'ils   cédafïênt  leur 
place  à  ceux  qui  feroient  nommés ,. 
ou  qu'ils  encouruiïènt  la  peine   de 
mort  s'ils  la  retenoient  au-delà  de  ce 
terme.  Leurs  Collègues,  craienant  la 
mauvaife  faifon,  &  encore  plus  les 
fuites  redoutables  de  cette  loi ,  vou- 
loient  à  toute  force  ramener  l'armée' 
àThébes.  Pélopidas  fut  le  premier, 
qui ,  entrant  dans  le  fentiment  d'Epa- 
minondas ,  excita  le  courage  de  fes 
citoiens ,  &  les  engasea  à  profiter  de 
l'allarme  où  étoient  les  ennemis ,  ôc 
à  pourfuivre  leur  entreprife,  en  paf- 
fant  par  delfus  une  formalité  dont  ils 
fe  dévoient  croire  légitimement  dif- 
penfés  par  l'Etat  même  ,  puifque  l'in- 
térêt de  l'Etat  ,  quand   il  eft  fondé 
fur  la  juftice ,  eft  une  loi  fouveraine. 
pour  les  fujets. 

Ils  entrèrent  donc  dans  la  Laconie 
à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  foi- 
xante-dix  mille  bons  foldats ,  dont 
les  Thébains  ne  faifoient  pas  la  dou- 
liéme  part  e.  Mais  la  grande  réputa- 
tion de  ces  deux  Généraux  faifoit, 
que  même  fans  ordre  &c  fans  décret 
public ,  tous  les  Alliés  fe  rangeoient 
avec  un  refpeélueux  filence  fous  leurs 
enfeignes ,  &  marchoient  pleins  de 
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confiance  ôc  de  courage  fous  leur  con- 
duite. Il  y  avoit  (ix  cens  ans  que  les 
Doriens  s'étoient  établis  à  Lacédé- 
mone  ,  &z  depuis  tout  cetems-la  c'é- 
toit  ici  la  première  fois  qu'ils  voioienc 
les  ennemis  fur  leurs  terres  :  aupa- 
ravant jamais  aucun  n'avoit  ofé  y 
mettre  le  pié  ,  bien  moins  encore  at- 
taquer la  ville  ,  quoiqu'elle  fût  fans 
murailles.  Les  Thébains  &  leurs 
Alliés  trouvant  donc  un  pays  auquel 
on  n'avoit  jamais  touché,  le  parcou- 
rurent la  flamme  à  la  main  ,  le  facca- 
gérent&  le  pillèrent  jufqu'àlaiiviére 
d'Eurotas ,  fans  que  perfonne  fe  mît 
en  devoir  de  les  en  empêcher. 

On  avoit  placé  en  quelques  en- 
droits des  corps  de  garde  pour  défen- 
dre des  palfages  importans.  Ifcholas 
Spartiate  ,  qui  commandoit  un  de 
ces  détachemens ,  s'y  diftingua  d'une, 
manière  patticuliére.  Valant  bien 
qu'avec  fa  petite  troupe  il  ne  pouvoit 
pas  foutenir  l'attaque  des  ennemis, 
mais  jugeant  qu'il  étoit  honteux  à 
un  Spartiate  d'abandonner  fonpofte,. 
il  renvoiadans  la  ville  les  jeunes  gens 
qui  ètoient  en  âge  &:  en  état  de  fervir 
utilement  leur  patrie  ,  Se  ne  retint 
avec  lui  que  les  vieillards.  Se  dé^ 


428  Histoire 

vouant  tous  enfemble  au  bien  publia 
à  l'imitation  de  Léonidas,  ils  vendi-^ 
rent  bien  cher  leur  vie ,  &  après  s'ê- 
tre lontems  défendus,  &  fait  un  çrrand 

•1      '  •  ^ 

carnage  ,  ils  pcrirenc  tous. 

A2;éfilas  fe  conduifit ,  dans  cette 
occafion ,  avec  beaucoup  d'habileté 
ôc  de  fageffe.  Il  regarda  cette  irru- 
ption des  ennemis  comme  un  torrent 
impétueux  ,  auquel  il  auroic  été  non 
feulement  inutile  mais  dangereux  de 
s'oppofer ,  ôc  dont  le  cours  rapide , 
mais  de  courte  durée  ,  après  quelques 
ravages ,  fe  difîiperoit  de  lui-même. 
Il  fe  contenta  de  diftribuer  dans  le 
milieu  de  la  ville  Se  dans  tous  les  en- 
droits les  plus  importans  fes  meilleu- 
tes  troupes ,  &  de  bien  alTûrer  tous 
les  portes.  Du  refte ,  bien  déterminé 
à  ne  point  fortir  &  à  ne  point  bazar- 
der de  combat,  il  demeura  infenfi- 
ble  aux  railleries ,  aux  infukes ,  aux 
menaces  des  Thébains ,  qui  le  dé- 
fîoient  en  l'appellant  par  fon  nom , 
6c  qui  le  prelToient  de  fortir  pour 
■  défendre  fon  pays ,  lui  qui  feul  en 
avoit  caufé  tous  les   maux  en  allu- 


mant cette  guerre. 


Mais  ce  qui  attriftoit  encore  da- 
yantage  Agéiilas  ,  c'étoit  les  mouve- 
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mens  tumultueux  &  les  troubles  qui 
s  excitoient  dans  la  ville ,  le  murmu- 
re de  les  plaintes  des  vieillards  affli- 
gés jufqu'au  defefpoir  d'être  témoins 
de  ee  qu'ils  voioient ,  aulîi  bien  que 
des  femmes  qui  paroilToient  comme 
forcenées  en  entendant  les  cris  me- 
na<^ans  des  ennemis ,  &  en  voiant  les 
embrafemens    qu'ils   excitoient  aux 
environs,  dont  la  lumière  &  la  fumée, 
qui  venoient  prefque    jufques   fous 
Ûursyeux,  fembloient  leur  annon- 
cer un  pareil  malheur.  Quelque  cou- 
rage que  montrât  au-dehors  Agéfi- 
las ,  il  ne  pouvoit  pas  ne  point  être 
fenfiblement    touché    d'un    fi    trifte 
fpeétacle ,  auquel  fe  joignoit  la  dou- 
leur de  voir  ternir  fa  réputation ,  en 
ce  qu'aiant  trouvé   la  ville  très-flo- 
ri fiante  &  très-puilfante  quand  il  fut 
chargé  du  gouvernement ,  il  la  voioic 
dépérir  entre  Tes  mains  ,  8c  perdre 
fous  lui  tout  Ton  ancien  éclat.  Il  avoit 
encore  un  fecret  dépit  de  voir  démen- 
tir la  vanterie  dont  il  avoit  fouvent 
ufe   lui-même ,   ^tte  jamais  femme  ds 
Sparte  n  avoit  viï  laft^mès  diin  camp  en- 
nemi. 

Pendant    qu'il   donnoit    difFérens 
ordres  dans  la  ville,  on  vint  l'aver- 
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tir  qu'un  certain  nombre  de  mutins 
s'étoient  emparés  d'un  pofte  impor- 
tant où  ils   vouloient  fe  cantonner, 
Agéiîlas  y  courut  auilîtôt ,  &c  comme 
s'il   n'eût   rien  lu  de  leur  mauvais 
delfein  :   Camarades  _,  leur    dit-il ,  ce 
ne  fi  pas  la  oh  je  vous  avois  envoies.  Il 
leur  marqua  en  même  tems  difFérens 
poftes ,  pour   les  féparer  ;   &  ils  s'y 
rendirent  ,  periuadés   qu'on  n'avoic 
rien   foupçonné  de    leur   entreprife* 
-Cet  ordre ,  donné  ainlï  de  fang  froid , 
montre  une  grande  préience  d'efpric 
dans  Agélilas ,  &  fait  voir  que  dans 
les   troubles  il  ne  faut  pas   paroitre 
tout  voir  ,  afin  de  donner  lieu  au  re- 
pentir. Il  aima  mieux  fuppofer  cette 
petite  troupe  innocente ,   que  de  la 
jetter  dans  une  révolte  déclarée  par 
une  recherche  trop  rigoureuie. 

L'Eurotas  étoit  alors  fort  gros  & 
fort  enflé  par  la  fonte  des  neiges ,  & 
les  Thébains  trouvèrent  plus  de  dif- 
ficulté qu'ils  n'avoient  cru  à  le  paifer, 
tant  à  caufe  de  la  trop  grande  froideur 
de  Tes  eaux, qu'a  caufe  de  leur  rapidité. 
Comme  Epaminondas  palfoit  tout  le 
premier  à  la  tête  de  fon  infanterie , 
quelques  Spartiates  le  montrèrent  à 
Agéfilas.Cclui-ciyaprès.l'avoir  regardé 
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lontems ,  &  l'avoir  fuivi  des  yeux ,  ne 
die  que  ce  leul  mot  :  *  Q^eL  homme  ! 
admirant  le   courage  qui  lui  faifoic 
entreprendre    de  fi    grandes  chofes. 
Epaminondas    auroit  fort    fouliaité 
de  donner  un  combat  dans  Sparte 
même ,   &  d'y   ériger    un  trophée. 
Il  n'ôfa  pas  néanmoins   entrepren- 
dre de  forcer  la  ville  ,    èc   n'aiant 
pu  engager  Agéfilas  à  en  fortir,  il  prie 
le  parti  de  fe  retirer.   Il  auroit  été 
difficile  que  Sparte  fans  défenfe  èc 
•fans  murailles  eût  réfifté  lontems  à 
une  armée  vidlorieufe.  Mais  l'hibile 
Chef  qui  la  conduifoit  appréhenda  de 
s'attirer  fur  les  bras  toutes  les  forces 
du  Péloponnéfe ,  &:  plus  encore  d'ex- 
citer la  jaloufie  des  Grecs ,  qui  n'au- 
roient  pu  lui  pardonner  d'avoir  ,  pour 
fon  coup  d'elîai ,  détruit  une  fi  puif- 
fante  république ,  Se  arraché ,  comme  ^rill.  T^nt. 
difoit  Leptine  ,  }m  œil  a  la  Grèce.  Il  fe  ''''•  î-'"^'  '^• 
borna  donc  à  la  gloire  d'avoir  ter- 
raifé  des  fuperbes ,  en  qui  le  langage 
Laconique  redoubloit    la    fierté   du 
commandement  ;   Se  de  les  avoir  , 
ainfi  que  lui-même  s'en  vantoit,  ré- 
duits à  la  nécefïité  d'allonger  leurs 

a  n  T»  M.yf>r>Tçi.\lxt.  j  r^'ù  Jlgnijle ,  O  le  faifeur 
TOC  -«'v 9 ;'•'»■:.   Je  n'ai  pu  !  de  grandes  choies  1 
rendre  laforce  (tu  mot ^ree»  j 
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'^  monofyllabes.  A  fon  retour,  il  fit 
encore  le  dégât  de  la  campagne. 
PAuf.  lib.  4.  Dans  cette  expédition  les  Thébains 
?.»67.«68.  remirent  l'Arcadie  en  un  feul  & 
même  corps  ,  Se  otérent  la  Melîénie 
aux  Spartiates ,  qui  s'en  étoient  rendu 
maîtres  depuis  "^  "*■  fort  lontems,  après 
en  avoir  chafle  tous  les  habitans.  C'é- 
toit  un  pays  qui  n'avoit  pas  moins 
d'étendue  que  toute  la  Laconie ,  & 
qui  ne  le  cédoit  point  en  fertilité  aux 
meilleurs  terroirs  de  la  Grèce.  Les 
anciens  habitans ,  qui  étoient  difper- 
fes  en  différentes  régions  de  la  Grèce, 
de  l'Italie  ,  de  la  Sicile  ,  au  premier 
/àgnal  qu'on  leur  en  donna ,  accou- 
rurent tous  avec  une  joie  incroiable , 
animés  par  l'amour  de  la  patrie  na- 
turel à  tous  les  hommes  ,  6c  prefque 
autant  aufïî  par  la  haine  contre  Spar- 
te ,  que  le  nombre  des  années  n'avoit 
fait  qu'augmenter  en  eux.  On  leur 
bâtit  une  ville ,  qui ,  du  nom  de 
l'ancienne  ,  fut  appellée  Melféne. 
Parmi  les  triftes  événemens  de  cette 

*  Les  Lucédémonitris  îdng;  tlsrepartiyentj  Si: 
quelque  fo- s  four  toute  ré-  \  pour  f^ire  entendre  qu'ils 
pcnf'c  aux  plus  ir/7portantes  !  mettroient  bon  ordre  que  le 
dtpêches  j  n'emploioient  |  casn\irrivat po-nt, 
qu'un  mo7iofjllabe.  Philip-  j  ^^  Il  s'était  écoulé  iZy  ani 
fe  leur  ai^nt  mandé ,  iî  \  depuis  que  les  Mejfénieni 
jVivtre  dans  votre  pays ,  '  avaient  été  chafés  de  leur 
fyincitiai  tout  à  feu  $i  1  pa^s, 

guerre , 
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guerre  ,  celui-ci  caula  aux  Lacédé- 
moniens  une  vive  douleur  &  un  fen- 
fible  déoiaidr ,  parce  que  de  tems  im- 
mémorial il  y  avoit  toujours  eu  en- 
tre Sparte  &  Melféne  une  haine  ir- 
réconciliable ,  qui  paroififoit  ne  pou- 
voir s'éteindre  que  par  la  ruine  totale 
de  l'une  ou  de  l'autre. 

Polybe  relevé  dans  la  conduite  des  p^'j^-  i''^-  4^ 
Meiréniens  à  l'égard  de  Sparte  un^'' *^^' ^"*^" 
ancien  défaut ,  qui  fut  la  caufe  de 
tous  leurs  malheurs  :  c'étoit  de  trop 
rechercher  une  tranquillité  préfente , 
&  par  un  amour  exceffif  de  la  paix 
de  néçliser  les  moiens  de  ie  l'airurer 
pour  toujours.  Ils  avoient  pour  voi- 
lîns  deux  des  plus  puiiîans  peuples 
de  la  Grèce ,  les  Arcadiens  èc  les 
Lacédémoniens.  Ceux-ci ,  dès  leur- 
premier  établillement  dans  le  pays  , 
leur  déclarèrent  une  guerre  ouverte  : 
les  autres ,  au  contraire  ,  s'attachè- 
rent toujours  à  eux  ,  &c  entrèrent 
dans  tous  leurs  intérêts. Mais  les  Mef. 
féniens  n'eurent ,  ni  le  courage  de 
s'oppofer  fortenaiiuc  &:  conltamment 
à  des  ennemis  acharnés  &  irréconci- 
liables ,  ni  la  prudence  de  ménager 
avec  foin  des  amis  fidèles  &  afïe- 
élionnés.  Quand  ces  deux  peuples  fc 

Tome  r.  T 
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failoienc  la  guerre  l'un  a  l'autre ,  ou 
qu'ils  porcoient  ailleurs  leurs  armes , 
les  Meiréniens ,  peu  prévoians  pour 
Tavenir ,  &  qui  ne  fongeoient  qu'à  fe 
procurer  un  repos  préfent ,  Ce  fai- 
foient  un  devoir  de  n'époufer  les 
querelles  ni  des  uns  ni  des  autres  , 
&  de  garder  une  exadte  neutralité. 
Ils  fe  félicitoient  alors  eux-mêmes  fur 
leur  fagelfe  ôc  fur  leur  bonheur,  de 
demeurer  ainfi  tranquilles  au  milieu 
des  troubles  qui  agitoient  tout  leur 
voifmage.  Cette  tranquillité  n'étoit 
pas  de  longue  durée.  Les  Lacédémo- 
niens  ,  délivrés  de  leurs  ennemis , 
retpmboient  fur  eux  avec  toutes 
leurs  forces  ;  ôc  les  trouvant  feuls , 
fans  fecours  ôc  fans  défenfe  ,  les 
obligeoient  ou  de  fubîr  le  joug  d'une 
dure  fervitude ,  ou  de  s'exiler  eux- 
mêmes  de  leur  patrie*  C'eft  ce  qui 
leur  arriva  plulieurs  fois.  Ils  dévoient 
faire  réflexion,  dit  Polybe  ,  que  ^ 
comme  il  n'y  a  rien  de  plus  delira- 
ble  ni  de  plus  falutaire  qu'une  paix 
fondée  fur  la  juftice  Se  fur  l'honneur  : 
auili  n'y  a-t-il  rien  de  plus  honteux 


a  E»?h'»      ytf  ,    (uvà. 

'inn'^!,'KM'».içii  ici  i-lti- 
{{0.  ly  Xi/gjnxiça.'Tui'  fM- 
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ni  de  plus  pernicieux  en  même-tems 
qu'une  paix  ménagée  pau  de  mauvai- 
fes  voies.  Se  achetée  au  prix  de  la 
liberté. 

§.  V.  Les  deux  Chefs  Ticèbains  a  leur 
retour  font  accufes  &  ahfom.  Lacédé- 
mone  implore  le  fe cours  d Athènes.  Les 
Grecs  députent  vers  Artaxerxe.  Crédit 
de  Pélopidas  k  la  Cour  de  Perfe, 

Il  semble  que  les  deux  grands 
Généraux  Thébains ,  à  leur  recour 
dans  leur  patrie  après  de  fî  mémora- 
bles adions  ,  dévoient  être  reçus 
avec  un  applaudiirement  général ,  & 
comblés  de  toutes  fortes  d'honneurs. 
Il  n'en  fut  pas  ainfi.  On  les  appella 
tous  deux  en  judice  comme  criminels 
d'Etat ,  fur  ce  qu'ils  n'avoient  pas 
obéi  à  la  loi  qui  ordonnoit  de  remet- 
tre au  commencement  du  premier 
mois  le  commandement  aux  nou- 
veaux Officiers ,  &  qu'ils  l'avoienc 
retenu  quatre  mois  entiers  au-dela  du 
terme,  pendant  lefquels  ils  avoient 
exécuté  dans  la  Melïenie  ,  dans  l'Ar- 
cadie ,  &  dans  la  Laconie  ,  toutes  les 
orrandes  choies  dont  nous  avons 
parle. 

On  eft  étonné  d'une  pareille  con- 
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duite  ,  &c  l'on  ne  peut  en  lire  le  récit 
fans  une  fecrette  indignation.  Mais 
cette  conduite  avoit  un  fondement 
plaufible.  Les  amateurs  zélés  d'une 
liberté  nouvellement  recouvrée  pou- 
voient  craindre  la  contagion  de  cet 
exemple  ,  en  autorifant  quelque  au- 
tre Magiftrat  a  fe  maintenir  dans  le 
commandement  au-dela  du  terme 
expiré ,  ôc  à  tourner  enfuite  les  ar- 
mes contre  fa  patrie  même.  Il  n'y  a 
pas  à  douter  qu'on  n'en  eût  fait  au- 
tant a  Rome,  &:  Ci  les  Romains  étoient 
il  févéres  contre  un  Officier ,  quoi- 
que vainqueur ,  qui  auroit  combattu 
fans  l'ordre  de  fon  Général ,  qu'au- 
roit-ce  été  contre  un  Général  qui  fe 
feroit  confèrvé,  contre  les  loix,  toute 
l'autorité  du  commandement  pen- 
dant quatre  mois  î 
Pélopidas  fut  cité  le  premier  devant 
pii'.t.  de  fui  le  Tribunal.  Il  fe  défendit  avec  moins 
Unde,p.s^o-  ^Q  force  &  de  grandeur  d'ame  qu'on 
n'avoit  fujet  de  l'attendre  d'un  hom- 
me de  fon  caradlére ,  car  il  étoit  vif 
&  bouillant.  Ce  courage  ,  fier  3c  in- 
trépide dans  les  combats  ,  l'aban- 
donna dans  le  Jugement.  Son  air  & 
fon  dii'cours ,  qui  avoient  je  ne  fai 
quoi  de  timide  S<  de  rampant ,  an- 
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noncoient  un  homme' qui  craignoit 
la  mort ,  Se  ne  difporéjrent  point  les 
Juges  en  fa  faveur  :  ce  ne  fut  point 
làns  peine  qu'ils  le  renvoiérent  ab- 
fous.  Epaminondas  parut  d'un  air  & 
parla  d'un  ton  tout  difFérens  ;  &  il 
le  préfenta  ,-pour  ainfi  dire  ,  de  front 
au  péril  ,  fans  changer  de  conte- 
nance. Au  lieu  de  fe  juftifîer ,  il  fit 
fon  éloee.  11  raconta  en  termes  ma- 
gnihques  comment  u  avoit  ravage 
la  Laconie  ,  rétabli  la  Meifcnie  , 
réuni  l'Arcadie  en  un  feul  corps  •  Se 
conclut ,  en  difant  qu'il  mourroit 
avec  joie,  fi  les  Thébains  vouloient 
bien  lui  lailfer  à  lui  feul  la  çzloire  de 
toutes  ces  adions ,  Se  déclarer  qu'il 
les  avoit  faites  de  fon  chef  Se  fans 
leur  aveu.  Tous  les  fufrrages  furent 
pour  lui-.  Se  il  fortit  de  ce  Jugement , 
comme  il  avoit  coutume  de  fortir  des 
combats ,  couvert  de  gloire  Se  géné- 
ralement applaudi  ■  tant  le  véritable 
courao;e  a  de  grandeur  ,  Se  enlevé 
comme  par  force  l'admjration  des 
hommes  ! 

Il  étoit  né  pour  les  grandes  chofes  , 
&  donnoit  lui-même  un  air  de  gran- 
deur à  tout  ce  qu'il  faifoir.  Un  jour  Piut.depi^. 
fes  ennemis ,  jaloux  de  fa  gloire ,  &  "^'"git^*'' 

Tiij 
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pour  lui  faire  injure ,  i'avoient  fait 
nommer  Téléarque  :  c'étoit  une  çom- 
jniiïion  peu  digne  d'un  homme  de  fon 
mérite.  Il  ne  s'en  tint  nullement  des- 
honoré ,  ôc  dit  qu'il  feroit  voir ,  ^ne 
^  non  feulement  la  charge  mo'iUre  quel  efi 
r homme  ^  mais  aujjî  que  V homme  montre 
quelle  eft  la  charge.  En  effet  il  éleva  à 
une  grande  dignité  cet  Office  qui  n'é- 
toit  rien  auparavant ,  &:  dont  les  fon- 
diions  ne  confiftoient  qu'à  faire  net- 
toier  les  rues ,  emporter  les  fumiers, 
èc  prendre  foin  des  égoûts  pour  faire 
écouler  les  eaux. 

Les  Lacédémoniens ,  aiant  tout  à 
craindre  de  la  part  d'un  ennemi  que 
la  viéloire  qu'il  venoit  de  remporter 
rendoit  encore  plus  fier  &  plus  entre- 
prenant que  jamais ,  &:  fe  voiant  ex- 
pofés    à   chaque    m.oment    au   péril 
d'une  nouvelle  irruption  ,  eurent  re- 
cours aux  Athéniens ,  &  députèrent 
vers  ce  peuple  pour  implorer  Ion  fe- 
cours.  Celui  qui  porta  la  parole,  com- 
mença par  décrire  d'une  manière  tou- 
chante le  trifte  état  &  l'extrême  dan- 
ger où  Sparte  fe  trouvoit  réduite.  Il 
expofa  la  fierté  infolente  des  Thé- 
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bains  ,  &  leurs  vues  ambitieules  ,  qui 
n'alloient  à  rien  moins  qu'à  fe  ren- 
dre maîtres  de  la  Grèce.  Il  fit  fentir 
au  peuple  ce  qu'Athènes  a  voit  à 
craindre  pour  elle-même  de  Thébes, 
fi  on  lui  laiiroit  prendre  de  nouveaux 
accroilTemens  par  le  nombre  des  al- 
liés qui  de  jour  .en  jour  s'attachoient 
à  Ton  parti ,  Se  groiïîffoient  fes  trou- 
pes. Il  rappella  le  fouvenir  de  ces 
tems  heureux  où  l'union  étroite  d'A- 
thènes &  de  Sparte  avoit  fauve  la 
Grèce  ,  ik  comblé  également  de  gloi- 
re les  deux  peuples.  Il  finit ,  en  ajou- 
tant que  c'en  feroit  une  grande  pour 
les  Athéniens  de  venir  au  fecours 
d'une  ville  anciennement  amie  ôc  al- 
liée ,  qui  plus  d'une  fois  s'étoit  fa- 
crifiée  généreufement  pour  Fintérêt 
ôc  le  falut  commun. 

Les  Athéniens  ne  pouvoient  dif- 
convenir  de  tout  ce  que  le  Député 
avoit  avancé  dans  fon  difcours  :  mais 
auiïî  ils  n'avoient  pas  oublié  les 
>mauvais  traitemens  qu'ils  avoient 
reçus  de  Sparte  en  plus  d'une  occa- 
fion ,  &  fur-tout  depuis  la  déroute 
de  Sicile.  Cependant  la  compaflîon 
du  malheur  préfent  de  Sparte  l'em- 
porta fur  le  relfentiment  des  ancien- 
T  iiij 
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nés  injures.  Il  fut  réfolu  qu'Athènes 

fecourroit  les  Lacédémoniens  de  toi^ 

l'enepb.  iib.  tcs  fes  foixes.  Pcu  dc  tems  après ,  les 

'^''^'  '^"  '  ■  Députés  de  plufieurs  peuples  s'étant 

alTemblés  à  Athènes  ,  on  y  conclut 

même  contre  les  Thébains  une  ligue 

&  une  confédération  ,  conforme  à 

l'ancien  Traité  d'Antalcide ,  &:  aux 

intentions  du  Roi  de  Perfe,  qui  ne 

celToit  d'en  demander  l'exécution. 

p/«r.  ia  .A-     Un  léger  avantage  que  les  Lacédé- 

^i_fil.  p.  614.  .      ^  ^      ^    r       ^ 

61J.  moniens  rempoi-terent  lur  leurs  en- 

xenoph.  iib.  nemis ,  les  tira  de  l'abbattement  oii 
7-  p'^£-  619.  .,  '.         ,   ,   .   r     ,.  .  ., 

^20.  lis  avoient  ete  julqu  ici  j  comme  il 

Diod.  i.  is.  arrive  ordinairement  que  dans  une 
maladie  mortelle  le  moindre  raion  de 
fanté  ranime  refpérance ,  &  rappelle 
la  joie.  Archidamus  fils  d'Agéfilas  , 
aiant  reçu  un  grand  fec ours  que  lui 
envoioit  Denys  le  Jeune  Tyran  de 
Sicile  ,  fe  mit  à  la  tête  des  troupes , 
défit  les  Arcadiens  dans  une  bataille 
qui  fut  appellée  la  batMllefans  larmes  ^ 
parce  qu'il  ne  perdit  pas  un  feul  hom- 
me ,  &  qu'il  tua  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis.  Les  Spartiates ,  aupa- 
ravant ,  étoient  tellement  accoutu- 
més a  vaincre ,  qu'ils  étoient  devenus 
prefque  infenfibles  au  plaifir  de  la 
vidoire.  Mais   quand  on  apprit  la 
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nouvelle  de  ce  combat  d' Archidamus , 
êc  qu'on  le  vit  revenir  vainqueur  , 
perfonne  ne  put  fe  contenir ,  ni  de- 
meurer dans  la  ville.  Son  père  fortic 
le  premier  au-devant  de  lui,  pleurant 
de  joie  &  de  tendrelfe.  Il  étoit  fuivi 
des  Officiers  &c  des  Magiftrats.  La 
foule  des  vieillards  ôc  des  femmes 
del'cendit  jufqu'au  bord  de  la  rivière 
en  tendant  les  mains  au  ciel ,  ôc  en 
remerciant  les  dieux ,  comme  fi  par 
cette  a6tion  Sparte  eût  lavé  l'oppro- 
bre dont  elle  étoit  couverte  ,  ôc 
qu'elle  eût  commencé  à  revoir  ces 
beaux  jours ,  dont  la  gloire  avoir  au- 
trefois porté  fi  loin  fa  réputation. 

Philifcus ,  envoie  de  la  part  du  xenoph.  pa^. 
Roi  de  Perfe  pour  concilier  entre  x>w.  p. 381. 
eux  les  peuples  de  la  Grèce ,  s'étoit 
rendu  à  Delphes,  où  il  convoqua 
leurs  Députés.  Le  dieu  ne  fut  point 
du  tout  confulté.  On  difcuta  l'affaire 
dans  l'alfemblée.  Les  Lacédémoniens 
demandoient  qu'on  remît  fous  leur 
puilfance  MelTéue  &  Tes  habitans.  Sur 
le  refus  que  firent  les  Thébains  d'y 
confentir  ,  l'alfemblée  fe  rompit,  de 
Philifcus  fe  retira  ,  après  avoir  lailfé 
aux  Lacédémoniens  des  fommes  con- 
fidérables  pour  lever  des  troupes ,  ëc 

Ty 
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continuer  la  guerre.  Sparte,  humiliée 
ôc  afFoiblie  par  fes  pertes ,  ne  don- 
noit  plus  de  crainte  de  de  jaloufie  aux 
Perfes  :  mais  Thébes ,  vjftorieufe  ôc 
triomphante  ,  leur  cauloit  de  juftes 
inquiétudes. 
Xe>ioph.  lib.  Pour  former  avec  plus  de  fureté 
7.^.620-612.  ^j^g  liaue  contre  les   Thébains ,  les 

Plut,  "i  Pc-        .    ^  ,      ^  ,  ,  ,  ,  ' 

lop.fag.  394.  Allies  avoient  députe  vers  le  grand 
Roi.  Ceux  de  Thébes  y  envolèrent 
auffi.  de  leur  côté  Pélopidas  -,  choix 
plein  de  fageife  à  caufe  de  la  grande 
réputation  du  Député ,  ce  qui  n'eft 
pas  indiférent  pour  le  fuccès  d'une 
ambalTàde.  La  renommée,  après  la 
bataille  de  Leudres ,  avoir  porté  fon 
nom  &  fait  retentir  le  bruit  de  fa  vi- 
(floire  jufqu'aux  provinces  de  l'Afie 
les  plus  reculées.  Quand  il  fut  arrivé 
à  la  Cour  ,  Se  qu'il  parut  devant  les 
Satrapes  :  Voila,  s'écrioient-ils  pleins 
d'admiration ,  voila  cet  homme  ^ui  a  oté 
AUX  Lacédémoniens  l'empire  de  la  terre 
&  de  la  mer  ,  &  réduit  Sparte  a  fe 
renfermer  entre  le  Taiq^éts  &  l'Eurotas  ; 
Sparte  ,  cjui  depuis  peu  encore  ,  fous  la 
conduite  c^Agefdas  _,  ne  tendait  a  rien 
moins  cjua  nous  venir  attaquer  dans  Sufe 
Ù"  dans  Ecbatane. 

Artaxerxe,  ravi  de  fon  arrivée  ,  lui 
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rendit  des  honneurs  extraordinaires , 
&  prit  à  tâche  de  le  relever  devant 
les  grands  Seigneurs  de  ia  Cour  ,  par 
eftime  a  la  vérité  pour  fon  grand  mé- 
rite ,  mais  encore  plus  par  vanité  & 
par  amour  propre  ,  pour  faire  enten- 
dre à  fes  fujets  que  les  plus  grands 
&  les  plus  illuftres  perlonnages  ve- 
noient  lui   faire  la  cour  ,  &  rendre 
hommage   à   fon  bonheur    &    à   ia 
puilfance.    Mais  ,    après  qu'il    l'eut 
admis   à  fon  audience  ,  &  qu'il  eut 
entendu  fes  difcours ,  félon  lui  plus 
forts    que    ceux    des    Ambalfadeurs 
d'Athènes ,  &  plus  fimples  que  ceux 
des  Lacédémoniens ,  (  c'étoit  beau- 
coup dire  )  il  l'aima  encore  davanta- 
ge j  &c  comme  ''  il  eft  aifez  ordinaire 
aux  Rois  qui  favent  peu  fe  contrain- 
dre, il  ne  difïÏTnula  point  l'extrême 
confidération  qu'il  avoit  pour  lui ,  & 
la  préférence  qu'il  lui  donnoit   fur 
tous  les  autres. 

Pélopidas  ,  en  habile  politique  , 
avoit  fait  fentir  au  Roi  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  les  intérêts  de 
fi  Couronne  ,  de  protéger  une  puif- 
fance  naiiïante  qui  n'a  voit  jamais 
porté  les  armes  contre  les  Perles  ,  t<. 

Tvj 
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qui  formant  une  efpcce  d'équilibre 
entre  Sparte  &  Athènes ,  pouvoic 
faire  une  utile  diverfion  cq;itre  ces 
deux  Républiques  ,  ennemies  perpé- 
tuelles de  irréconciliables  de  la  Perfe, 
ôc  qui  ,  tout  récemment  encore  ,  lui 
avoient  caufé.tant  d'inquiétudes  ôc 
de  dommafîes.  Timas:ore  Athénien 
rut  le  mieux  reçu  après  lui ,  parce 
que  fortement  occupé  du  deiir  d'hu- 
milier Sparte ,  &  auffi  de  plaire  au 
1R.oi ,  il  avoir  paru  ne  pas  s'éloigner 
des  vues  de  Pélopidas. 

Le  Roi  aiant  preiTé  Pélopidas  de 
marquer  quelle  faveur  il  vouloir  de 
lui,  il  demanda  ,  "  Que  Mefféne  de- 
"  meurât  libre  ,  ôc  affranchie  du  joug 
«  de  Lacédémone  ;  que  les  Athé- 
'5  niens  ,  qui  s'étoient  mis  en  mer 
«  pour  infefter  les  côtes  de  la  Béotie , 
«  retirallènt  leurs  galères ,  ou  qu'on 
«  leur  déclarât  la  2;uerre  ;  que  ceux 
"  qui  ne  voudroient  pas  entrer  dans 
«  la  lioue  ,  ou  marcher  contre  les 
>y  refracftaires ,  fullent  attaqués  les 
«  premiers,  c  Tout  cela  fut  ordonné , 
&  les  Thébains  déclarés  amis  &  al- 
liés du  Roi.Lorfqu'on  fît  la  le  dure  de 
ce  Décret  aux  AmbalTadeurs ,  Léon , 
collègue  de  Timagore ,  dit  allez  haut 
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pour  qu'Artaxerxe  pût  Tentendre  : 
Athènes  na  qua  chercher  maintenant  un 
autre  Allié  que  le  Roi. 

Pclopidas ,  après  avoir  obtenu  tout 
ce  qu'il  pouvoir  fouhaiter  ,  partit  de 
la  Cour  fans  avoir  accepté  de  tous 
les  préfens  du  Roi  que  ce  qu'il  faloit 
pour  porter  chez  lui  une  marque  de 
la  faveur  ôc  de  la  bienveillance  ;  &c 
ce  fut  ce  qui  aggrava  les  plaintes 
qu'on  fit  contre  les  autres  Ambaifa- 
deurs  des  Grecs  ,  qui  n'avoient  pas 
été  h  réfervés  ni  fi  délicats  lur  l'arti- 
cle de  l'intérêt.  Un  d'eux  ,  c'étoic 
celui  des  Arcadiens  ,  de  retour  chez 
lui ,  dit  qu'il  avoit  vu  à  la  Cour  du 
Roi  force  efclaves  ,  mais  point 
d'hommes.  Il  ajoutoit  que  toute  fa 
magnificence  n'étoit  qu'une  vaine 
montre,  &  que  le  "*"  Platane  d'or 
tant  vanté ,  ëc  que  l'on  faifoit  fi  fort 
valoir,  ne  pouvoir  pas  faire  ombre 
à  une  cigale. 

De  tous  les  Députés,  Timagore 
étoit  celui  qui  avoit  reçu  le  plus  de 
préfens.  Il  n'accepta  pas  feulement 
de  l'or  &  de  l'argent,  mais  il  pricen- 


*  C étoit  un  Arbre  (Cor , 
iravadlé  avec  beaucoup 
tl'art ,  qhi  îtsit  d  Kn  grand 


prix ,  ir  cju'tn  allait  voir 
parcHTiefitt, 
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core  un  lit  magnifique  ,  &  des  efcla- 
ves  pour  le  faire,  les  Grecs  ne  lui  pa- 
roiliant  pas  afl'ez  adroits  pour  ce  mi- 
niftére:  ce  qui  marque  que  la  mollelfc 
&  les  délices  croient  peu  connues  à 
Athènes.  Il  reçut  auiïi  quatre-vingts 
vaches  ôc  deselclaves  pour  les  loi, 
gner ,  comme  aiant  befoin  de  pren- 
dre du  lait  pour  quelque  maladie. 
Enfin,  à  Ton  départ,  il  fe  fit  porter  en 
chaile  jufqu'à  la  mer  aux  dépens  du 
£litatre  mit!e  Koi,  c]ui  donna  quatre  talens  à  Tes 
""''  porteurs.  Quand  il  fut  arrivé  à  Athè- 

nes ,  Léon  fon  collègue  l'accufa  de 
n'avoir  eu  aucune  communication 
avec  lui ,  3c  de  s'être  joint  en  tout  à 
Pélopidas.  On  lui  fit  fon  procès,  & 
il  fut  condanné  à  mort. 

Il  ne  paroit  pas  que  ce  fut  l'accep- 
tation des  préfens  qui  irrita  le  plus 
les  Athéniens  contre  Timagore.  Car 
Epicrate,  fimple  porte-faix  ,  qui  avoit 
été  du  voiage  ,  Se  qui  avoit  auili  reçu 
des  préfens  ,  aiant  dit  en  pleine  af- 
femblée  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  fit 
un  Décret,  par  lequel  il  feroit  or- 
donné qu'au  lieu  de  neuf  Archontes 
qu'on  élifoit  tous  les  ans ,  on  éliroit 
neuf  Ambaifadeurs  qu'on  prendioit 
parmi  les  plus  pauvres  du  peuple  ,  ôc 
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qu'on  les  envoieroic  au  Roi  afin  qu'ils 
en  revinirent  riches  •,  le  peuple  ne  fit 
que  rire  de  cette  plaifanterie.  Mais 
ce  qui  le  piqua  davantage ,  ce  fut  que 
les  Thébains  avoient  obtenu  tout  ce 
qu'ils  avoient  demandé.  En  quoi ,  dit 
Plutarque,  ils  ne  confidcroient  pas 
allez  la  grande  réputation  de  Pélopi- 
das ,  Se  ne  comprenoient  pas  com- 
bien elle  étoit  plus  forte  £<  plus  effi- 
cace pour  perfuader,  que  toutes  les 
harangues  &  tous  les  traits  de  Rhéto- 
rique des  autres  Amballadeurs ,  fur 
tout  auprès  d'un  Prince  accoutumé  à 
careiTèr  &  à  ménager  les  plus  forts  ; 
&  les  Thébains  pour  lors  l'éroient 
fans  contredit  :  &  d'ailleurs  il  n'étoit 
pas  fâché  d'humilier  Sparte  &  Athè- 
nes ,  anciennes  &  mortelles  ennemies 
de  fon  trône. 

L'eftime  &  la  confidération  que  les 
Thébains  avoient  pour  Pélopidas  , 
ne  furent  pas  peu  augmentées  par 
l'heureux  fuccès  de  cette  ambalfade  , 
qui  avoit  procuré  l'affranchlifement 
des  Grecs  &  le  rétabliirerrtent  de 
Melféne  ,  &  il  en  fut  extrêmement 
loué  à  ion  retour. 

Le  théâtre  oii  le  courage  de  Pélo- 
pidas parut  avec  le  plus  d'éclat  fut 
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la  ThelTalie  ,  dans  Texpédicion  dont, 
il  fut  chargé  par  les  Thébains  contre 
Alexandre  Tyran  de  Phéres.  Je  la 
raporterai  de  fuite ,  en  réuniirant  fous 
un  feul  point  de  vue  tout  ce  qui  re- 
garde ce  ^rand  événement  ^  &c  je 
n'en  interromprai  le  récit  que  par  le 
voiage  que  fitPélopidas  en  Macédoi- 
ne dans  ce  même  tems ,  pour  y  ap- 
paifer  les  troubles  dont  la  Cour  étoit 


agitée. 


§.  V  1.  Pélopîdas  marche  contre  Alexan- 
dre Tyran  de  Phéres  ^  &  le  met  a  la 
raifon.  Il  fajfe  en  Macédoine  pour  y 
appaifer  les  troubles  qui  agitoient  la 
Cour  ,&  en  amène  a  Thébes  Philippe  . 
pour  otage.  Il  retourne  en  Thejfalie. 
Il  ejl  arrêté  par  trahifon  _,  &  fait  pri- 
fonnier.  Epaminondas  le  délivre.  Pé- 
lopidas  remporte  une  viBoire  contre  le 
Tyran  j  &  efi  tué  dans  le  combat. 
Honneurs  Jïnguliers  rendus  a  fa  mé- 
moire. Pin  tragique  d! Alexandre. 

Xenopb.  lih.      L'affoiblissement  de  Sparte  & 

»■   P'^g-  S79'   15.1-  .    j  .  F, 

583.  &  Î98.  d  Athènes  ,  qui  depuis  tant  d  années 
^°J.' j  ,-,      étoient  en  pofiTeflion  de  dominer  fur 

Diod.  Itb.  1      ^    '  r 

ly.pd^.  371-  toute  la  Grèce  ou  toutes  deux  eniem- 

373-  ble  ou  féparémsnt ,  avoit  infpiré  le 

defir  &  fait  naicre  i'efpéranee  à  quel- 
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ques  peuples  voilins  de  fupplanter 
ces  deux  villes ,  &  de  s'arroger  la  pri- 
mauté. Il  s'étoic  élevé  dans  la  Thef-  ah.m.?6^4' 
ialie  une  puiilance  qui  commençoit 
à  devenir  formidable.  Jalon  ,  Tyran 
de  Phéres ,  avoit  été  déclaré  Généra- 
lifîîme  des  Thciraliens  du  commun 
conlencement  de  tous  les  peuples  de 
la  province  j  &c  c'étoit  à  Ion  mérite 
généralement  reconnu  que  cette  di- 
gnité avoit  été  accordée.  Il  étoit  a  la 
tête  d'une  armée  compofée  de  plus 
de  huit  mille  chevaux ,  &  de  vingt 
mille  hommes  pefamment  armés  , 
fans  compter  ceux  qui  étoient  armés 
à  la  légère.  Que  n'auroit-il  point  pu 
entreprendre  avec  des  troupes  aguer- 
ries 5c  intrépides  comme  étoient  les 
Tiennes ,  &:  qui  avoient  une  entière 
confiance  dans  la  valeur  &c  la  pru- 
deuce  de  leur  Chef?  La  mort  arrêta 
fes  delfeins  :  il  fut  aiîàiïiné  par  des 
particuliers  qui  avoient  confpiré  la 
perte. 

Ses  deux  frères  ,  Polydore  & 
Polyphron  ,  furent  fubftitués  à  fa 
place.  Celui-ci ,  pour  régner,  feul  , 
tua  Polydore  ;  &  bientôt  après  fut 
tué  lui-même  par  Alexandre  de  Phé- 
res ,  qui  s'empara  de  la  tyrannie  ,  lous 
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prétexte  de  venger  la  mort  de  Poly- 

An.m.:;6^j.  dore  fon  père.  C'eft   contre  lui  que 

Av.j.c.369.  péiopi^j^g  fm-  envoie. 

pittt.  in  Pe-  Comme  ce  Tyran  faifoit  ouverte- 
Jp'z.'^  *^^  ment  la  guerre  à  plulleurs  peuples  de 
Diod.i.iï.  ThelTalie,  6c  s'ouvroit  fecrettement 
t'*£-i79-  ^^  chemin  pour  les  alfujettir  tous  , 
les  villes  envolèrent  à  Thébes  des 
ambalfadeurs  ,  pour  demander  des 
troupes  Se  un  Général.  Pélopidas  , 
voiant  Epaminondas  occupé  dans  le 
Péloponnéfe ,  fe  chargea  volontiers 
de  cette  expédition.  Il  part  donc  pour 
la  Thelfalie  avec  une  armée  ,  fe  rend 
maître  de  Larifle  ,  &  oblige  Alexan- 
dre de  venir  à  les  pies.  Là  il  travaille 
par  douceur  ôc  par  amitié  à  le  chan- 
ger ,  &  à  le  faire  devenir  de  Tyran 
un  Prince  humain  &c  jufte.  Mais  le 
trouvant  incorrigible  &  d'une  bruta- 
lité fans  exemple  ,  5c  voiant  qu'on 
fe  plaignoit  tous  les  jours  de  fa  cruau- 
té ,  de  fes  débauches  ,  Se  de  fon  ava- 
rice infatiable ,  il  commença  à  em- 
ploier  contre  lui  de  vifs  reproches  ôc 
de  fortes  menaces.  Le  Tyran  allarmé 
fe  dérobe  avec  fes  gardes  -,  ôc  Pélo- 
pidas ,  lailfant  le.î  Theflaliens  à  cou- 
vert des  entreprifes  du  Tyran  &  en 
bonne  intelligence  les  uns  avec  les 
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autres ,  prend  le  chemin  de  h  Macé- 
doine où  on  l'appelloit. 

Amyntas  1 1.  venoit  de  mourir.  Il 
avoir  laillé  trois  enfans  légitimes  , 
Alexandre  ,  Perdiccas  ,  Philippe  j  ôc 
un  fils  naturel ,  appelle  Ptoîémée. 
Alexandre  ne  régna  qu'un  an ,  &  eut 
pour  fucceireur  "*"  Perdiccas ,  à  qui 
ion  frère  Ptoîémée  difputa  la  cou- 
ronne. Ces  deux  frères  appellérent 
Pélopidas  pour  le  faire  l'arbitre  &  le 
juge  de  leurs  querelles ,  ou  pour  le 
prier  d'embraffer  le  parti  de  celui  qui 
auroit  raifon ,  &  à  qui  on  auroit  fait 
injuftice. 

Pélopidas  n'tft  pas  plutôt  arrivé, 
qu'il  termine  tous  leurs  difFérens ,  èc 
rétablit  les  bannis  de  part  &  d'autre. 
Aiant  pris  pour  otages  Philippe  , 
frcie  du  Roi  Perdiccas  ,  &  trente 
autres  enfans  des  plus  grandes  mai- 
fons  de  la  Macédoine  ,  il  les  mené 
à  Thébes ,  pour  faire  voir  aux  Grecs 
jufqu'où  s'érendoit  l'autorité  des 
Thébains  par  la  réputation  de  leurs 


*  PlutArque  met  cette 
querelle  entre  Alexan- 
dre &  Ptoîémée  :  ce  qui 
71e  i>e-^t  s'accorder  avec 
le  récit  tju' Efchine  (  de 
fais  legac  pag.  40o)/d?> 
de  ce  <]Kt  Arriva  À  Perdic- 


cas après  la  mort  d'Ale- 
xandre ,  ir  que  je  raparte- 
rai  dans  l'hijhire  de  Phi- 
lippe. Comme  Ef'chine  était 
contemporain  ,  j'ai  cru-  de- 
voir [ubfiitKer  Perdiccas  i 
Alexandre, 
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forces  ,  &c   par  la  confiance  entière 

que   l'on  avoir  en  leur  juftice  &  en 

leur  fidélité.  Ce  fut  ce  Philippe  ,  père 

d'Alexandre  le  Grand  ,  qui ,  dans  la  j 

fuite ,  fit  la  guerre  aux  Grecs  pour  les  \ 

aifervir. 

Les  troubles  &  les  factions  recom- 
mencèrent quelques  années  après 
dans  la  Macédoine ,  à  l'occafion  de 
la  mort  de  Perdiccas  qui  avoir  été 
tué  dans  une  bataille.  Les  amis  du 
mort  appellérent  Pélopidas.  Celui-ci 
voulant  arriver  avant  que  Ptolémée  _, 
qui  entreprenoit  encore  de  s'établir 
fur  le  trône  ,  eût  le  tems  de  fe  recon- 
noître ,  &c  n'aiant  point  d'armée ,  leva 
à  la  hâte  des  foldats  mercenaires  ,  de 
avec  ces  troupes  il  marcha  contre 
Ptelémée.  Quand  ils  furent  en  pré- 
fence  ,  Ptolémée  à  force  d'argent 
corrompit  ces  foldats  mercenaires , 
&  les  obligea  à  palfer  de  fon  côté.  En 
même  tems  ,  craignant  la  réputation 
ôc  le  nom  de  Pélopidas ,  il  alla  au- 
devant  de  lui  comme  au-devant  de 
fon  fupérieur  de  de  fon  maître ,  eut 
recours  aux  carelfes  &  aux  prières, 
&  promit  folennellement  qu'il  gar- 
deroit  le  roiaume  pour  le  fils  du  dé- 
funt ,  qu'il  reconnoitroit  pour  amis  & 
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pour  ennemis  tous  ceux  qui  le  Te- 
roienc  des  Thébains  j  6c  pour  furecé 
de  les  promellès  il  donna  en  otage 
fon  fils  Philoxéne ,  ôc  cinquante  jeu- 
nes enfans ,  qui  écoient  nourris  avec 
lui.  Pélopidas  les  envoia  àThébes. 

La  trahifon  des  foldats  merce- 
naires lui  tenoit  fort  au  cœur.  Il 
ipprit  qu'ils  avoient  retiré  dans  la 
Ville  de  "^  Pharfale  la  plus  grande  *  f'^'^  </« 
partie  de  leurs  biens  ,  avec  leurs '^  * 
femmes  &  leurs  enfans.  Il  jugea  que 
c'étoit  une  belle  occafion  de  fe  ven- 
ger de  leur  perfidie.  Il  alTemble  donc 
quelques  troupes  de  ThelTaliens ,  & 
marche  à  Pharlale.  A  peine  y  eft-il 
irrivé ,  que  le  Tyran  Alexandre  fe 
préiente  devant  lui  avec  une  puilTànte 
armée.  Pélopidas  ,  qui  avoit  été  en- 
voie vers  lui  comme  ambalfadeur , 
croiant  qu'il  venoit  pour  fe  juftifier , 
&:  pour  répondre  aux  plaintes  des 
Thébains  ,  va  à  lui  avec  Ifménias 
feul  fans  autre  précaution.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  ne  le  connût  pour  un  fcélé- 
rat,  &  pour  un  homme  fans  foi  Se 
fans  honneur  :  mais  il  le  flatoit  que 
le  relpeét  qu'il  auroit  pour  Thébes , 
Se  la  confidération  de  la  dignité  Se  de 
fa  réputation ,   l'empécheroient   de 
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rien  entreprendre  contre  fa  perfonne. 
Il  fut  trompé.  Le  Tyran  les  voiant 
feuls  &  fins  armes ,  les  prend  prifon- 
niers  ,  ôc  fe  faiflt  de  Pharfale. 

Lib.s.p.sii-  Polybe  blâme  extrêmement  cette 
imprudence  de  Pélopidas,  H  y  a ,  dit- 
il  ,  dans  le  commerce  de  la  fociété 
des  affurances  &c  comme  des  liens  de 
■  la  bonne  foi,  fur  lefquels  on  peut 
raifonnablement  compter.  Tels  font 
la  fiinteté  du  ferment ,  le  gage  de 
femmes  ôc  d'enfans  livrés  en  otacre, 
&  ,  plus  que  tout  cela  encore  ,  la 
conduite  paiTée  &  uniforme  de  ceux 
avec  qui  l'on  traite.  Quand,  malgré 
toutes  ces  preuves,  on  eft  trompé, 
c'eft  un  malheur ,  mais  non  une  faute. 
Mais  fe  fier  à  un  perfide  &:  à  un  fcélé- 
rat  connu  pour  tel  ,  c'eft  une  témé- 
rité qui  n'eft  point  pardonnable. 
Plut,  in  Te-     Cette  noite  perfidie   d'Alexandre 

top.t^ig-  2p2-  remplit  de  terreur  &  de  défiance  l'ef- 
Dwd.  L  ly.  prit  de  tous  fes  fujets,  qui  fe  douté- 

?■  382. 385.  ^.^j^j.  \y^Q^  qu'après   une  injuftice   fî 

criante  &  une  fi  grande  audace ,  le 
Tyran  n'épargneroit  plus  perfonne, 
&  fe  comporteroit  en  toutes  rencon- 
tres &:  contre  toutes  fortes  de  gens  en 
homme  defefpcré ,  &  qui  n'avoir  plus 
rien  à  ménager.  Quand  on  eut  appris 
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:ette nouvelle  a  Thébes,les  Thébains, 
rrités  d'un  il  criminel  attentat ,  en- 
/'oiérent  iur  le  champ  une  armée  en 
rhe{îaliej&,comme  ils  étoient  fâchés 
:ontre  Epaminondas,  qu'ils  foupcon- 
loient,  quoique  fans  railon,  d'avoir 
îté ,  dans  une  occafion  particulière, 
:rop  favorable  aux  Lacédémoniens, 
,1s  nommèrent  d'autres  Généraux  j 
linfî  il  n'alla  à  cette  expédition  que 
:omme  (impie  particulier. L'amour  de 
la  patrie  &  du  bien  public  étoufoit 
ians  le  cœur  de  ces  grands  hommes 
:outrelIl^ntiment ,  &c  ne  leur  permet- 
toit  pas ,  comme  cela  n'eft  que  trop 
ordinaire ,  de  quitter  le  fervice  pour 
quelque  pique  d'honneur  ,  ou  pour  un 
mécontentement  perfonnel. 

Le  Tyran  mené  cependant  Pélo- 
pidas  à  Phéres  ,  &c  les  premiers  jours 
il  permet  à  tout  le  monde  de  le  voir , 
s'imaginant  que  cette  avanture  auroit 
humilié  fa  fierté  Se  abbatu  fon  cou- 
rage. Mais  Pélopidas,  voiant  les  ha- 
bitans  de  Phéres  tout  concernés ,  ne 
ceflbitde  les  confoler  &  de  les  exhor- 
ter à  avoir  bonne  efpérance,  leur  pro- 
mettant que  le  Tyran  feroit  bientôt 
puni.  Il  lui  fit  dire  à  lui-même  ,  qu'il 
étoic  bien  imprudent  &  bien  injufte 
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de  tourmenter  &  de  faire  mourir 
tous  les  jours  tant  de  bons  citoiens 
qui  ne  lui  avoient  fait  aucun  mal ,  8c 
de  l'épargner  lui ,  fâchant  bien  qu'il 
ne  feroit  pas  plutôt  forti  de  fes  mains, 
qu'il  lui  feroit  porter  la  peine  due  à 
fes  crimes.  Le  Tyran ,  étonné  de 
cette  grandeur  d'ame ,  lui  aiant  fait 
demander  pourquoi  il  cherchoit  aind 
la  mort  :  C'efi  _,  lui  fit  dire  fon  illuftre 
prifonnier,  afin  ^iie  tu  pénjfes  cfaittûnt 
plutôt ,  dtvenu  encore  vins  l'ennemi  des 
dieux  &  des  hommes. 

Depuis  ce  jour-la  le  Tyran  défendit 
que  perfoime  ne  le  vît  &  ne  lui  par- 
lât. Niais  Thébé  la  femme,  &  fille 
de  Jafon  qui  avoit  été  auiïï  Tyran  de 
Phéres  ,  aiant  appris  la  conltance  & 
le  courage  de  Pélopidas  lur  le  rapor& 
de  ceux  qui  le  2;ardoient ,  eut  la  cu- 
riofité  de  le  voir  &  de  l'entretenir  : 
tuer.  De  &  Alexandre  ne  put  lui  refufer  cette 
''-^"•''*'** '"  permilîion.  Il  l'aimoit  tendrem.ent  ; 
(  h  pourtant  on  peut  du-e  qu  un  Tyran 
aime  quelqu'un  :  )  mais  malgré  cette 
tendre  dé  ,  il  la  traitoit  fort  durement, 
ôc  étoitdans  une  défiance  continuelle 
même  à  fon  éo;ard.  Il  n'encioit  ja- 
mais  chez  elle  que  précède  d'un  el- 
cîave  qui  tenoit  ^  la  main  une  épée 

nue  j 
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tiue  -y  6c  il  envoioic  auparavant  quel- 
cjues-uns  de  Tes  Gardes  fouiller  dans 
tous  les  coffres  ,  pour  voir  Ci  l'on  n'y 
trouveroit  point  quelque  poignard 
caché.  Malheureux  Prince  ,  s'écrie 
Cicéron,qui  le  fioit  plus  à  un  efclave 
êc  à  un  barbare  ,  qu'à  fa  propre  fem- 
me  ! 

Thébéeut  donc  envie  de  voirPé- 
lopidas.  Elle  le  trouva  dans  un  triftc 
état ,  couvert  d'un  méchant  habit , 
les  cheveux  fort  négligés  ,  &c  dénué 
de  toute  confolation.  Ne  pouvant 
retenir  fes  larmes  à  un  tel  fpeétacle  : 
^h  ,  s'écria-t-elle  ,  infortuné  Pélopidas^ 
^  lie  je  plains  votre  pair-re  f:mrne  !  Non  , 
lui  répliqua-  t-il  :  C'efl  vous  -  même 
Cjui  êtes  a  plaindre  ^  Thébé  ^  de  pouvoir 
foHJfrir  un  monftre  comme  Alexandre  ^ 
n'étant  point  fa  prifenniére.  Ce  mot 
toucha  Thébé  juiqu'au  vif:  car  elle 
ne  fupportoit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  la  cruauté  ,  les  violences ,  &  les 
débauches  infâmes  du  Tyran.  C'eft 
pourquoi  allant  fouvent  voir  Pélopi- 
das ,  &  fe  plaignant  librement  devant 
lui  de  tous  les  outrages  qu'elle  fouf- 
froit ,  elle  s'aigrilToit  de  plus  en  plus 
contre  fon  mari ,  &  fentoit  croître 
dans  fon  cœur  de  jour  en  jour  les 

Tome  K  V 
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lencimens  de  haine  ,  &  le  defir  de  fc 
venger. 

Les  Généraux  des  Thébains,  qui 
venoient  d'entrer  dans  la  Theiîalie  , 
n'y  firent  rien ,  &:  furent  obligés  par 
leur  incapacité  ôc  leur  mauvaife  con-* 
duite  d'abandonner  le  pays.  Le  Ty^ 
ran  les  pourfuivic  dans  leur  retraite, 
les   harcela   honteufement ,  ôc  leur 
tua  beaucoup  de  monde.  Toute  l'ar- 
mée auroit  été  défaite  ,  fi  les  foldats 
n'euilent    obligé  Epaminondas ,  qui 
étoit  parmi  eux  comme  particulier, 
de  prendre  le  commandement.  Epa- 
minondas ,  avec  la  cavalerie  &  l'in- 
fanterie armée  à  la  légère  ,  fè  mit  à 
l'arriére-garde.   Poflié   de  la   forte  , 
tantôt  foutenant  l'ennemi  ^  &:  tantôt 
le  chargeant  à  fon  tour,  il  acheva 
heureufement  la  retraite ,   &  fauva 
les  Béotiens.   Les  Généraux,  à  leur 
retour ,  furent  condannés  chacun  à 
f.H^  mille  une  amende  de  dix  mille  dragmes , 
livres.        ^  Epaminondas  fubftitué  à  leur  pla- 
ce. Uniquement  occupé  du  bien  pu- 
blic, il  oublioit  l'injufte  traitement 
&  l'efpéce  d'afFront  qu'on  venoit  de 
lui  faire  :  ôc  il  en  fut  bien  dédomma- 
gé par  la  gloi're  qu'une  conduite  Ci 
géncreufe  Se  Ci  deùntéreirée  lui  attira. 
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Il  partit  peu  de  jours  après  à  la  tête 
de  l'armée  ,  &c  entra  en  Theflàlie.  Sa 
réputation  l'y  avoit  précédé.  Elle 
avoir  déjà  répandu  dans  tout  le  pays 
&  la  terreur  &c  la  joie  :  la  terreur 
parmi  les  amis  du  Tyran  ,  que  le 
ieul  nom  d'Epaminondas  efFraioit  j 
ia  joie  parmi  les  peuples ,  dans  l'alTu- 
rance  où  ils  étoient  que  bientôt  ils  ie- 
roient  délivrés  du  joug  de  la  tyran- 
nie, ôc  le  Tyran  puni  de  tous  les 
crimes  quil  avoit  commis.  Mais 
Epaminondas,  préférant  le  falut  de 
Pélopidas  à  fa  propre  gloire  ,  au  lieu 
de  poulfer  la  guerre  vivement  comme 
il  l'auroit  pu ,  prit  le  parti  de  la  tirer 
en  longueur  ,  dans  la  crainte  que  I0 
Tyran,  réduit  au  defefpoir,  ne  tour- 
nât ,  comme  une  bête,  féroce ,  toute  la 
rage  contre  fon  prifonnier.  Car  il 
connoilfoit  fa  violence  &  fa  brutalité, 
quin'écoutoitni  la  raifon  ni  lajuftice. 
Il  favoit  qu'il  prenoit  plaiiir  à  faire 
enterrer  des  hommes  tout  vifs  :  qu'il 
en  couvroit  d'autres  de  peaux  de  fan- 
■gliers  &c  d'ours  ,  &  que  lâchant  fur 
eux  fes  chiens  de  chalfe  ,  il  les  faifoit 
déchirer  ,  ou  les  tuoit  à  coups  de  flè- 
ches, C'étoienc  la  fes  jeux  &  fes  di- 
^Tertillemens.  Dans  les  villes  deMé-    vuindtu 
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libée  Se  de  Scotufe,  qui  lui  étoîent 
alliées,  il  convoqua  à  une  alTemblée 
les  cicoiens ,  ôc  les  fit  environner  par 
Tes  gardes  ,  qui  égorgèrent  devant  lui 
loute  leur  Jeunelfe. 

Un  jour  qu'il  entendoic  un  Adeur 
de  réputation  qui  jouoit  les  Troades 
d'Euripide  ,  il  fortit  promptement  du 
Théâtre  ,  &  envoia  dire  à  cet  Aâieur 
-qu'il    ne    s'allarmât  point  j   que  s'il 
fortoit  ,    ce  n'étoit  point  qu'il  fûc 
mécontent  de  lui ,  mais  parce    qu'il 
avoit  honte  que  fes  citoiens  le  vilfent 
pleurer  des   malheurs  d'Hercule   &c 
-d'Andromaque  lui  qui  n'avoit  jamais 
£u  pitié  de  ceux  qu'il  avoit  égorgés. 
S'il  étoit  peu  iufceptible  de  com- 
pafîion  ,  il  le  fut  bien  ici  de  crainte 
&c  de  fraieur.  Etonné  de  la  promte 
.  arrivée  d'Epaminondas ,  &  ébloui  de 
la   majefté   qui  l'environnoit,  il  fe 
hâta  de  lui  envoier  des  gens  pour  fe 
juftifier.   Epaminondas    ne   put   pas 
ioufFrir  que   les   Thébains  filTènt  ni 
paix  ni  alliance  avec  un  fi  méchant 
homme.  Il  lui  accorda  feulement  une 
t.cve  de  trente  jours ,  &  après  avoir 
i'etiré  de  fes  mains  Pélopidas  &  If- 
ménias ,  il  ramena  fes  troupes. 
La  crainte  n'eft  pas  un  maître  dont 
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ïes  leçons  falfent  une  profonde  ^^ if-'f '".^î'^l 
durable  impreflîon  fur  les  efprits,  Lei^s. 
Tvran  de  Phéres  retourna  bientôt  '^^^''Of^'-^i^^ 
ion  naturel.  Il  ruina  plulieurs  vuies 
de  Theiralie,  &:  mit  garnifon  dans 
celles  des  Pfitiotes ,  des  Achéens ,  & 
des  Magnéfiens.  Ces  villes  dépurè- 
rent à  Thébes  pour  demander  un  fe- 
(îours  de  troupes  ,  priant  qu'on  en 
donnât  le  commandement  à  Pélopi- 
das  :  ce  qui  leur  fut  accordé.  Celui-ci 
étoit  près  de  partir,  lorfque  tout-à- 
coup  le  foleil  vint  à  s'éclipfer,  &  les 
ténèbres  a  couvrir  en  plein  jour  la 
ville  de  Thébes.  L'épouvante  &:  la 
confternation  fut  générale,  Pélopidaa 
favoit  bien  ce  qu  il  faloit  penier  d« 
cet  événement ,  qui  n'avoit  rien  que 
de  naturel  :  mais  il  ne  crut  pas  devoir 
expofer  fept  mille  Thébains  malgré 
eux ,  ni  les  contraindre  à  partir  dans 
la  fraieur  dont  il  les  voioit  faifis.  Il  le 
donna  feul  aux  Thefïàliens  ,  &:  pre- 
nant avec  lui  trois  cens  chevaux  Thé- 
Bains  ou  étrangers  qui  voulurent  le 
fuivre ,  il  partit  malgré  la  défenfe  des 
Devins ,  &  contre  l'avis  des  plus  fa- 
ges. 

Il    étoit   perfonnellement    animé 
contre  Alexandre  par  le  relfentiment 

Viij 
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des  outrages  qu'il  en  avoit  reçus.  Ce 
que  Thébé  fa  femme  lui  avoit  dit, 
ôc  ce  qu'il  favoit  par  lui-même  ,  du 
mécontentement  univerfel  où  l'on 
étoit  à  ion  égard  ,  lui  faifoit  efpérer 
qu'il  trouveioit  de  grandes  brouille- 
ries  dans  fa  maifon ,  &  une  difpofi- 
cion  générale  à  la  révolte.  Mais  ce 
qui  rexcitoit  &  l'enflammoit  encore 
plus ,  c'éîoir  la  beauté  ôc  la  grandeur 
de  l'adion  en  elle-même.  Car  tous 
fes  defirs  ôc  toute  fon  ambition 
étoient  de  faire  voir  à  tous  les  Grecs 
que  dans  le  même  tems  que  les  Lacé- 
d4n^oniens  envoioient  à  Denys  le 
Tyran  des  Généraux  &des  Officiers  , 
&  que  d'un  autre  côté  les  Athéniens 
étoient  comme  à  la  folde  d'Alexan- 
4re ,  Se  lui  avoient  érigé  une  ftatue  de 
bronze  comme  à  leur  bienfaiteur  ^ 
les  Thébains  étoient  les  feuls  qui  dé- 
claraflent  une  guerre  ouverte  à  la 
tyrannie ,  &c  qui  entrepriflent  d'exter- 
miner parmi  les  Grecs  tout  gouver- 
nement injufte  &  violent. 

Après  avoir  donc  aflemblé  fon  ar- 
mée à  Pharfale  ,  il  marcha  contre  le 
Tyran.  Celui-ci  voiant  que  Pélopi- 
das  n'avoir  que  peu  de  Thébains ,  6c 
que.  lui  avoit  une  infanterie  plus  forte 
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^u  double  que  celle  des  TheiTaliens , 
il  alla  a  fa  rencontre.  Quelqu'un  aiant 
dit  a  Pélopidas  que  le  Tyran  venoit  à 
lui  avec  une  f^rolTe  armée:  Tant  mieux, 
lui  répondiv-il  j  nous  en  battrons  im  plus' 
grand  'nombre. 

Il  y  avoit ,  près  du  lieu  qu'on  ap- 
pelle Cynofcéphales  ,  des  collines 
fort  élevées  8>c  fort  droites ,  fituées 
au  milieu  de  la  plaine.  Les  deux  par- 
tis s'ébranlent  pour  faire  occuper  ces 
collines  par  leur  infanterie  ;  &  en 
même  tems  Pélopidas  ordonne  à  là 
cavalerie  de  charger  celle  des  enne- 
niis.  Cette  cavalerie  de  , Pélopidas 
enfonça  celle  d'Alexandre  ;  &i  com- 
me  elle  la  pourfuivoit  dans  la  plaine  '^ 
on  vit  tout-à-coup  Alexandre  fur  le 
haut  des  collines  qui  avoit  devancé 
l'infanterie  des  TheiTaliens ,  &  qui 
tombant  rudement  fur  ceux  qui  vou- 
loient  forcer  ces  hauteurs  &  ces  re- 
tranchemens  ,  tuoit  les  plus  avancés , 
&  repoulToit  les  autres ,  &  à  force 
de  bleifures  les  obiig-eoit  de  reculeii 
Ce  que  voiant  Pélopidas ,  il  ranoella 
fa  cavalerie  ,  lui  commanda  de  fon- 
dre fur  les  ennemis ,  &  prenant  ion 
bouclier  il  courut  à  ceux  qui  com- 
battoient  fur  les  collines. 

V  iiij 
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Il  eut  bientôt  percé  fon  infanterfe  y 
êc    paffant  dans  un   moment  de  la 
queue  à  la  tête  ,  il  redonna  à  Tes  gens 
une  telle  vigueur  &  un  tel  courage , 
que  les  ennemis  crurent  que  c'étoient 
des  hommes  frais  qui  les  attaquoiento. 
Ils  foutinrent  deux  ou  trois  charges 
fans  s'ébranler  :  mais ,  lorfqu'ils  vi- 
rent   que  cette   infanterie    pouflbic 
toujours  en  avant ,  &  que  la  cavale- 
rie ,  revenue  de  fa  pouriuite  ,  venoic 
la  foutenir  ,  ils  commencèrent  'à  lâ- 
cher  le   pié ,  en   fe  retirant   à  pas 
lents,  &  faifant  toujours  face.  Alors 
Péiopidas  voiant  de  delKis  les  hau- 
teurs toute  Tarm.ée  ennemie,  qui  vé- 
ritablement n'avoit  pas  encore  pris 
la  fuite  ,    mais   qui    commençoit  à 
plier  ,  &  à.  fe  mettre  en  defordre  , 
il  s'arrêta  &  fe  retint  quelque  tems  ^ 
cherchant  des  yeux  Alexandre. 

Dès  qu'il  l'eut  aperçu  à  fon  aîle 
droite^ où  il  rallioit  &:  encourageoié 
£es  troupes  mercenaires ,  il  ne  fue 
plus  maître  de  lui-même  ,  mais  en- 
flammé à  cette  vue  ,  ôc  abandonnant 
à  fon  relfentiment  feul  le  foin  de  fa 
vie  ,  ôc  toute  la  condnite  de  l'affaire , 
il  devança  de  bien  loin  fes  bataillons, 

êc  courut  de  toute  fa  force  en  appel. 
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lant  ôc  défiant  Alexandre.  Le  Tyran 
ne  répondic  point  a  Ton  défi  ,  &  n'ola 
l'attendre  ,  mais  alla  fe  cacher  dans 
le  bataillon  de  fes  cardes.  Ce  batail- 
Ion  tenant  d'abord  ferme ,  les  pre- 
miers rangs  furent  enfoncés  par  Pé- 
lopidas ,  &  la  plupart  des  gardes  tués 
fur  la  place.  Les  autres  ,  fe  battant  de 
loin ,  percèrent  enfin  fes  armes ,  &c 
lui   enfoncèrent  leurs  javelots  dans 
l'eftomac.  Les  TheiTaliens,  allarmés 
du  péril  où  ils  le  voioient ,  accouru- 
rent du  haut  des  collines  à  fon  fe- 
cours  :  mais  il  étoit  déjà  tombé  mort 
quand  ils  arrivèrent.  Alors  l'infante- 
rie ôc  la  cavalerie  Thébaines  retour-, 
nant  fur  le  corps  de  bataille ,  le  mi-- 
rent  en    déroute ,.  le   pourfuivirent 
fort  loin,  &c  couvrirent  la  plaine  de 
morts  ;   car  ils  tuèrent  plus  de  trois  ^ 
mille  hommes. 

Cette  adion  de  Pélopidas,  quoi- 
qu'elle    femble    partir    d'un   grand: 
fonds  de  valeur ,  n'eft  point  excufa- 
ble  ,  &  elle  a  été  généralement  con-  ■ 
dannèe ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de' 
véritable  valeur  fans  facreUe  &  fans 
ïJrudence.  Le  courage  ,  quand  il  eft 
•    grand ,  eft  froid  &  tranquille.  Il  jfe- 
ménage  où  il  faut,  &  s'expofe  où  ili 
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eft  néceffaire.  Un  Général  doit  voir 
tout,  penfer  à  tout  ;  &  peur  être  en. 
état  de    remédier  a  tout,  il  ne  fe 
jette  pas  témérairement  dans  un  dan- 
ger où  il  peut  être  envelopé  ,  &  cau- 
ser pai  fa  mort  la  perte  de  toute  l'ar^ 
mée. 
Tiut.  in  Pe-      Euripide  ,  après  avoir  dit  dans  une 
iùp.p'>s.^^7-  (Je  feç  pièces  qu'il  eft  très-glorieux  à 
un  Général  d'armée  de  remporter  la 
viâ:oire  en   fauvant  fa  vie ,    ajoute 
^ue  s'il  doit  mourir  _,  ce  doit  être  en  laif. 
fan t  pi  vie  entre  les  mains  de  la  Vertu  i 
comme  pour   faire  entendre  que  la 
Vertu  feule  ,  non  la  paiïîon ,   ni  la 
colère ,  ni  la  vengeance ,  a  droit  fur 
la  vie  d'un  Général  •  &  que  le  pre- 
mier devoir  du  courage  eft  de  fauver 
celui  qui  fauve  les  autres, 
i,id.  278.       C'eft  ce  qui  doit  faire  eftimer  le 
beau  mot  de  Timothée.  Un  jour  que 
Charcs  montroit  aux  Athéniens  les 
blclTures  qu'il   avoit  reçues  pendant 
qu'il  étoit  leur  Général,  &  fon  bou- 
clier qui  avoit  été  percé  d'une  pique  : 
Et  moi ,  reprit  Timothée  ,  ejuandfaf- 
fièoeois  Samos ,  un  trait  étant  venu  tomber 
dffcz  près  de  moi  J'en  fus  bien  honteux  ^ 
comn.e  rn  étant  expofe  en  jeune  homme  fans 
née  effilé  ^  &  plus  qu'il  ne  cmvenott  c.h 
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Chef  d'une  fi  grande  Armés.  Annibal 
cercainement  ne  peut  pas  ecre  foup- 
çonné  de  timidité.  0):i  a  remarqué 
que  dans  un  11  ^rand  nombre  de  com- 
bats qu'il  livra,  il  ne  reçut  jamais 
aucime  blelfure ,  fi  ce  n'eft  au  fiége 
de  Sagonte. 

C'eft  donc  avec  raiion  qu'on  re- 
proche à  Pélopidas  d'avoir  lacrifié  à 
ià  valeur  toutes  fes  autres  vertus  en 
prodiguant  ainh  fa  vie,  &;  d'être 
mort  plutôt  pour  lui  -  même ,  que 
pour  fa  patrie. 

Jamais  Capitaine  ne  fut  plus  re- 
gretté que  lui.  Sa  mort  convertit  en 
deuil    la  viiTcoire  qui  venoit    d'être 
remportée.  Un  morne  filence   &  un 
déconcertement    général     ré2;noient 
dans  l'armée,  comme  (\  elle  eût  été 
entièrement  défaite.  Quand  ont ranf. 
porta   Ton  corps  à  Thébes ,   on  vit 
fortir  de  toutes  les  villes  qui  étoient 
fur  le  palfage  les  enfans  ,  les  jeunes 
gens ,  les  vieillards ,  les  Magillrats , 
les  Prêtres,  qui  allcient  au-devant  du 
Cercueil ,  pq;-tant  avec  eux  des  cou- 
ronnes ,  des  trophées ,  (Se  des  armures 
toutes  d'or.    Les  Theiîaliens  ,  péné- 
trés en  même-  tems  de  la  plus  {'^^- 
éble  douleur  &  de  la  plus  vive  recorii 

V  vj 
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noifîance  ,  demandéient  par  e;race- 
qu'il  leut  fût  permis  de  célébrer  ieuls' 
éc  a  leurs  dépens  les  obféques  d'un» 
Général  qui  s'écoit  dévoué  pour  leur 
falut;  &c  l'on  ne  put  refufer  a  leur  zèle 
cet  honorable  privilège. 

Ses  funérailles  furent  magnifiques^ 
fur-tout  par  la  douleur  fmcére  tant 
des  Thébains  que  des  Thelfaiiens, 
Car,  dit  Plutarque ,  cette  pompe  ex« 
térieure  de  deuil ,  Se  ces  marques  de 
douleur  qui  font  de  commande ,  &c 
que  l'autorité  publique  impofe  auxi 
p.eup!es,neionr,pas  toujours  des  preu- 
ves certaines  de  leurs  vrais  fentimens,. 
Des  larmes  qui  coulent  en  particu- 
lier comme  en  public,  des  regrets 
que  montrent  également  les  grands- 
&  les  petits ,  des  louanges  qu'une 
voix  générale  &  perfévérante  accorde 
à  un  homme  qui  n'eft  plus  ,.&  de  qui 
l'on  n'attend  plus  rien  ,  font  un  té- 
moignage non  fufpect ,  &  un  hom- 
maf^Q  qui  ne  fe  rend  qu'à  la  vertu^ 
Telles  furent  les  obféques  de  Pélo- 
pjdas,  &  je  ne  fai  fi  l'on  peut  rierk 
imaginer  de  plus  grand  ni  de  plu3 
magnifique., 

Thébes    ne   fe    contenta    pas   de 
plejirei  PélopidaSj  clk  fongea  aie. 
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venger.  Elle   envoia   fur   le  champs 
contre    Alexandre    un   petit   corps-- 
d'armée  de  fept mille  hommes  de  pié,. 
&  de,  fept  cens  chevaux.  Le  Tyran , 
encore  tout  confterné  de  la  défaite, 
n'étoit  pas   en  état  de  fe  défendre» 
On  Toblisiea  de  rendre  aux  ThelTà- 
liens  les  villes  qu'il  leur  avoitprifes,. 
de  lailfér  les  Magnéfiens  ,.les  Phthio- 
tes,  les  Achéens  en  liberté  ,  de  retirer 
fes   garnifons   de  leur   pays ,  &   de  - 
jurer  qu'il  obéiroit  toujours  aux  Thé- 
bains ,  ôc  qu'il  marcheroit  fous  leurs 
ordres  contre  tous  leurs  ennemis. 

C'étoit  une  punition  bien  légère,. 
Audi,  die  Piutarque,  ne  parut-elle 
pas  aux  dieux  fuffifante,  ni  propor- 
tionnée à.fes  crimes  :  ils  lui  en  réfèr- 
voientune  digne  d'un  Tyran.  Thébé 
fa  femme,  qui  voioic  avec  horreur 
&  détefloic  la  cruauté  ôc  la  perfidie 
de  ion  mari.  Se  qui  n'avoit  pas  oublié 
les  leçons  &  les  avis  que  lui  avoir 
donné  Pélopidas  pendant  qu'il  écoic 
en  prifon ,  fait  avec  fes  trois  frères 
un  complot  de  letuer.  Tout  le  palais 
du  Tyran  étoit  rempli  de  gardes  qui 
veilloient  toute  la  nuit:  mais  il  ne 
s.'y  fioit  pas ,  6t  comme  fa  vie  étoit 
€11  quelque  forte  entre  leurs  mains  j,. 
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îl  les  craignoit  plus  que  le  refte  à&S 
hommes.  Il  couchok  dans  une  cham- 
bre haute,,  ou  Ton  montoit  par  une 
échelle,  qui  apparemment  fe  tiroie 
quand  il  y  étoit  entré.  Près  de  cette 
chambre  étoit  pofté  un  gros  dogue 
enchaîné,  pour  y  faire  la  garde.  Il 
étoit  terrible ,  &c  ne  connollfoit  que 
le  maître ,  la  maîtrelle ,  &  le  feul 
efclave  qui  lui  donnoit  à  manger. 

Le  tems  pris  pour  Texécution  étant 
venu,  Thébé  enferme  fes  frères  pen- 
dant le  jour  dans  une  chambre  voi- 
fme.  Quand  le  Tyran  fut  entré  de  nuit 
dans  la  fienne  ,  comme  il  étçit  chargé 
de  viande  ôc  de  vin  ,  il  s'endormit 
fur  le  champ  d'un  profond  fommeiL 
Thébé  fort  un  moment  après ,  or- 
donne à  Tefclave  d'emmener  le  chien 
dehors  parce  que  fon  mari  vouloic 
dormir  en  repos  ;  &  de  peur  que  Té- 
chelle  ,  par  où  il  faloit  monter ,  ne 
fît  du  bruit  quand  fes  frères  monte- 
roient ,  elle  couvrit  de  laine  les 
échelons.  Tout  étant  ainfî  préparé  , 
elle  fait  monter  tout  doucement  fes 
frères  armés  de  poignards.  Arrivés  à 
la  portq ,  la  fraieup  les  faifit ,  &  ils 
n'ofent  avancer.  Thébé,  toute  hors 
d!elle-même,  les,_Eîcnace  d'éveillefeT 
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fur  le  champ  Alexandie ,  &  de  lui  dé- 
clarer leur  complot.  La  honte  &  la 
crainte  les  raniment:  elle  les  fait 
entrer,  les  mené  près  du  lit,  tiene 
elle-même  la  lampe.  Ils  frapent  le 
Tyran  à  grands  coups  de  poignards  , 
&  le  tuent.  La  nouvelle  de  la  mort 
fe  répand  bientôt  dans  la  ville.  Son 
cadavre  eil  expofé  à  toutes  fortes 
d'outrages  ,  foulé  aux  pies  par  fes 
fujets ,  &  livré  en  proie  aux  chiens  ÔC 
aux  vautours  :  digne  falaire  de  toutes 
fes  .violences  &  de  toutes  fes  cruau=^ 
tés  ! 

§.  V  1 1,  Epaminondai  ejî  mis  a  la  tête 
de  V armée  Théhaine.Sa  double  tentar- 
tïvs  contre  Sparte.  Célèbre  viEloire 
^uil  rerûtporte  à  Aîanîince, .  Sa  mort. 
Son  éloge, 

La  prospérité' extraordinaire An.m.^ô?^ 

j     T-L  'L  "      •  •     r  ■      Av.l.c.571, 

de  Tnebes  n  etoit  pas  un  petit  luiet  xem^h.  ub, 
d'allarme  pour   les  peuples  voifins.  Z'  ^''^-  *'^*" 
Tout  etoit alors  en  mouvement  dans    iitit.in^. 
la  Grèce.  Il   s'y  éleva  une  nouvelle ^'•'5,/;  ^'Jl 
guerre    entre   les   Arcadiens    &    les  391. 392. 
Eléens ,  qui  en  produifit  une  autre 
entre  les  Arcadiens  eux-mêmes.  Ceux 
^e  Tégée  appellérent  à  leur  fccours 
îès  Thébains ,  de  ceux  de  Moiitinéc 
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les  Lacédémoniens  &  les  Athéniens  i 
Il  y  avoic  encore  des  deux  côtés  queU 
ques  autres  Alliés.  Les  premiers  don- 
nèrent le  commandement  de  leurs- 
troupes  à  Epaminondas,  Il  entra  auf- 
fîtôt  dans  TArcadie  ,  ôc  fe  campa  à 
Tégée  ,  dans  le  delfein  d'attaquer  les- 
Mantinéens ,  qui  avoient  quitté  l'al- 
liance de  Thébes  pour  embrairer  celle 
de  Sparte. 

Aiant  été  averti  qu'Agéfîlas  s'étoic 
mis  en  marche  avec  des  troupes ,  ôc 
qu'il  s'avançoic  vers  Mantinée  ,  il 
forma  une  entreprife  qu'il  croioit 
capable  d'éternifer  fon  nom  ,  6c 
d'abbattre  entièrement  la  puilTancé 
des  ennemis.  Il  part  de  Tégée  pen- 
dant la  nuit  avec  fon  armée  à  l'infii 
des  Mantinéens ,  ôc  marche  droit  à 
Sparte  par  un  chemin  différent  de 
cehii  que  tenoit  Agéfilas.  Il  auroic 
certainem.ent  pris  d'emblée  la  ville 
qui  étoit  fans  murs ,  fans  défenfe ,, 
&  fans  troupes.  Mais,  heureufemenr 
pour  Sparte  ,  un  Cretois  aiant  Infor- 
mé  en  diligence  Agéfilas  de  ce  qui  fe 
palToit ,  celui-ci  dépécha  fur  l'heure 
un  cavalier  pour  avertir  la  ville  du» 
danger  qui  la  menaçoit ,  &  il  y  arri=* 
va  lui-même  bientôt  après, . 
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Il  y  écoic  à  peine  arrivé ,  que  Von. 
vit  les  Thébains  palTer  l'Eurotas ,  8c 
marcher  contre  la.  ville..  Epaminon* 
ààs ,  qui  vit  Ton  dedèin  découvert , 
crut  cependant  ne  devoir  pas  Te  re* 
tirer  fans  avoir  fait  une  tentative.  Il 
s'avance  donc  avec  fes  troupes ,  3c 
emploiant  le  courage  au  lieu  de  la   Pobi>'i'^-fi 
lufe  ,  il  attaque  la  ville  par  différens 
côtés ,  perce  juiques  dans  la   place 
publique,  &  s'empare  de  cette  partie 
de  Sparte  qui  étoit  du  côté  du  fleuve.. 
Agéfilas  fait  face  par  tout ,  8<  fe  dé- 
fend avec  beaucoup  plus  de  valeur 
qu'on   n'en  devoir  attendre  de  fon^ 
âge.  Il  vit   bien  que  ce  n'étoit  pas 
ici ,  comme  la  première  fois ,  le  tems 
de  fe  ménager  &  de  fe  précautionner 
feulement ,   mais   qu'il   faloit  paier 
d'audace,  &  combattre  en  defefpé- 
ré ,  moiens  dont  il  ne  s'étoit  jamais 
fervi ,  «3<:   aufquels  il  n'avoir  jamais 
mis  fa  confiance ,  mais  qu'il  emploia 
alors  fort  utilement  pour  repoufîèr 
ce  danger.  Car  ,  par  ce  beau  defefpoir 
ôc  cette  fage  audace ,  il  arracha  fa; 
ville  des  mains  d'Epaminondas.  Son- 
fils  Archidamus  ,  à  la  tête  de  la  Jeu- 
Befle  Spartaine,  fe  portoit  avec  urti 
feourage  incroiable   par  tout,  où  le: 
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danger  écoic  le  plus  grand,  8c  avës 
fa  petite  troupe  arrétoit  par  tout  Ten- 
nemi  ,  &c  lui  faifoit  tête. 

Un  jeune  Spartiate  ,  nommé  Ifadas, 
fe    diftingua  particulièrement    dans 
cette  iournée.   Il  étoit  très-beau  de 
vifage,  parfaitement  bienfait,  d'une 
taille    avantageufe  ,  &c  dans  la  fleur 
de  Tâge.  Il  étoit  fans  armes  &  fans 
habits,  le  corps  tout  reluifant  d'huile, 
ôc  tenoit  d'une  main  une  pique  ,  ôc 
de  l'autre  une  épéc.  En  cet  état  il' 
s'élance  impétueufement  hors  de  fa 
maifon  ,  &  fendant  la  prefle  des  Spar- 
ciares  qui  combattoient ,   il  fe  jette 
fur  les  ennemis ,  porte  par  tout  des 
coups  mortels  ,,   &    renverfe  à  fes 
pies  tout  ce  qui  s'oppofe  à  lui ,  fans 
.  recevoir  lui-même  aucune  bleflure  , 
foit  que  les  ennemis  fulfent  effraies 
d'un  fi  étonnant  fpedacle  ,  foit ,  die 
Plutarque,que  les  dieux  prilfentplailîr 
à  le  prélerver  à  caufe  de  fa  grande  va- 
leur. On  dit  ,  qu'après  le  combat ,  les 
Ephores  lui  décernèrent  une  couron- 
ne pour  honorer  fes  exploits  :  mais 
qu'enfuite  ils  le  cond.annérent  à  une 
cinçi  ceasll-  amende  de  mille  drao;mes,  pour  avoir 
ofé  s'expofer  fans  armes  à  un  lî  grand 
danger,. 
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Epaminondas  jtiiant  manqué  [on 
coup  ,  &  prévoiant  que  les  Arcadiens 
ne  manqueroient  pas  d'accourir  au 
fecours  de  Sparte ,  ôc  ne  voulant  pas 
les  avoir  en  même-tems  fur  les  bras 
avec  toutes  les  forces  de  Lacédémo- 
ne ,  retourna  en  diligence  à  Tégée,. 
Les  Lacédémoniens  ôc  les  Athéniens 
avec  leurs  Alliés  ,  l'y  fuivirent  de 
près. 

Ce  Général ,  confidérant  que  Ton  x^tciih.  iii>.. 
commandement  alloit  expirer  ,  &  l'P'^^'  °*^''" 
que  s  II  ne  combattoit ,  c  en  etoit  tait 
de  fa  réputation  ,  ôc  qu'aufïïtôt  après 
fa  retraite  les  ennemis  tomberoient. 
fur  les  Alliés  de  Thébes  ,  8c  les  écra- 
feroient  ;  ordonna  à  fes  troupes  de  fe 
tenir  prêtes  pour  le  combat. 

Jamais  les  Grecs  n'avoient  com- 
battu entre  eux  avec  des  troupes  plus 
nombreufes.  L'armée  des  Lacédé- 
moniens étoit  compofée  dé  plus  de 
vingt  mille  hommes  de  pié,  ôc  de  deux 
mille  chevaux  :  celle  des  Thébains 
de  trente  mille  hommes  de  pié  , 
&  de  près  de  trois  mille  chevaux,. 
A  l'aîle  droite  des  premiers  étoient 
placés  fur  une  même  ligne  les  Manti- 
néens,les  Arcadiens, &:  les  Lacédémo- 
aiens  :  au  centre,  les  Eléens  &  lês. 
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Achéens ,  qui  écoient  les  plus  foibles 
de  leurs  troupes.  Les  Athéniens  for- 
m oient  feuls  l'aîle  gauche.  Dans  l'au- 
tre armée  ,  les  Thébains  avec  les 
Arcadiens  étoient  à  l'aîle  gauche  :  les 
Argiens  à  la  droite.  Les  autres  Alliés 
compofoient  le  centre.  De  part  & 
d'autre  la  cavalerie  étoit  répandue  fur 
les  aîles. 

Le  Général  Thébain  fît  fa  marche 
dans  le  même  ordre  de  bataille,  dans 
lequel  il  vouloit  combattre ,  pour 
n'être  pas  obligé  ,  en  arrivant  en  pré- 
fence  de  l'ennemi  ,  de  perdre  dans 
la  difpofition  des  troupes  un  tems 
qu'on  ne  fauroit  trop  ménager  dans 
les  grandes  entreprifes. 

Il  n'alla  pas  droit  &  de  front  aux 
ennemis  ,  mais  marchant  toujours 
par  fa  gauche  fur  une  colonne  le  long 
des  hauteurs ,  pour  leur  faire  croire 
qu'il  ne  penfoit  pas  à  combattre  ce 
jour-là.  Quand  il  fut  vis--à-vis  d'eux 
environ  à  un  quart  de  lieue  ,  il  fie 
alte,  ôc  fit  mettre  bas  les  armes  à  fe? 
rroupes^  comme  s'il  avoir  delfein  de 
camper  là.  Les  ennemis  en  efFet  y 
furent  trompés ,  dz  ne  comptant  plus 
fiir  le  combat,  ils  quittèrent  leurs 
armes  ^  fe  difperférent  dans  le  camp  , 
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gc  laiirérenc  éteindre  certaine  ardeur 
qui  s'allume  Se  s'enflamme  dans  le 
cœur  des  loldat5  à  la  vue  prochaine 
d'une  bataille. 

Cependant  Epaminondas  aianc  tout 
d'un  coup ,  par  un  quart  de  conver- 
fion  a  droite  ,  converti  fa  colonne  en 
ligne.,  &  aiant  tiré  de  la  tête  de  fa 
colonne  les  meilleurs  troupes  qu'il  y 
avoir  placées  exprès  dans  la  marche, 
les  replia  fur  le  front  de  fon  aîle  fau- 
che pour  la  fortifier,  &  la  mettre  en 
état  d'attaquer  en  pointe  la  phalange 
Lacédémonienne ,  laquelle ,  par  le 
mouvement  qu'il  venoit  de  faire  ,  s'y 
irouvoit  direétement  oppofée.  Il  or- 
-donna  au  centre  ôc  a  l'aîle  droite  de 
fon  armée  de  marcher  très  -  lente- 
ment ,  &  de  faire  alte  avant  que  d'être 
à  portée  de  l'ennemi ,  pour  ne  point 
îiiquer  la  viétoire  par  des  troupes , 
fur  lefquelles  il  ne  pouvoit  pas  com- 
pter. 

Il  prétendoit  <iécider  de  tout  le 
fuccès  de  la  bataille  par  ce  corps  de 
troupes  choifies  qu'il  commandoit  en 
perfonne  ,  &c  qu'il  avoir  rangé  en  co- 
lonne ,  pour  choquer  l'ennemi  en 
pointe  comme  une  galère  ,  dit  Xéno- 
phon.  Il  fe  cenoit  bien  alfuré ,  que 
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s'il  pouvoit  percer  la  phalange  des 
Lacédémoniens  qui  failoic  la  princi- 
pale force  des  ennemis ,  il  n'auroir 
pas  de  peine  à  mettre  tout  le  refte  en 
déroute  ,  en  chargeant  avec  fes  trou- 
pes  vidorieuies  tout  ce  qu'il  trouve- 
roit  à  droit  &:  à  gauche. 

Mais ,  afin  d'empêcher  les  Athé- 
niens qui  écoient  à  l'aîle  gauche  de 
venir  au  fecours  de  leur  aile  droite 
dans  l'attaque  qu'il  méditoit ,  il  avan- 
ça hors  de  la  ligne  un  détachement 
de  cavalerie  &  d'infanterie,  &  le 
pofta  fur  des  hauteurs  à  portée  du 
flanc  des  Athéniens ,  tant  pour  pro- 
téger fa  droite  ,  que  pour  leur  donner 
de  l'inquiétude ,  &  leur  faire  crain- 
dre d'être  pris  eux-mêmes  en  flanc  & 
en  queue  s'ils  s'avançoient  pour  fou- 
tenir  leur  droite. 

Après  avoir  fait  cette  difpofîtion 
de  toutes  fes  troupes ,  il  s'ébranla 
pour  tomber  fur  les  ennemis  avec 
tout  le  poids  de  fa  colonne.  Ils  furent 
étrangement  furpris,  lorfqu'ils  virent 
Epaminondas  s.'avancer  vers  eux  iivec 
la  phalange  renforcée.  Ils  reprennent 
leurs  armes,  brident  leurs  chevaux  , 
&  courent  à  la  hâte  reprendre  leurs 


ran^s. 
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'Pendant  qu'Epam inondas  mai-choic 
ainlî  vers  Tennemi ,  la  cavalerie  qui 
ccouvroic  fon  flanc  gauche,  la  meil- 
leure qui  fût   alors   dans   la  Grèce  ,- 
toute  compofée  de  Tliébains   &  de 
Theiraliens ,  eut  ordre  d'attaquer  la 
<:avalerie  ennemie.  Le  Général  Thé- 
bain  ,  à    qui  rien  n'  échapoit ,  avoic 
habilement  mêlé  dans  les  intervalles 
ÀQ  fa  cavalerie  des  archers  ,  des  fron- 
deurs ,  &  des  gens  de  trait ,  afin  qu'ils 
commençallènt  à  mettre  le  defordre 
dans  la  cavalerie  ennemie ,  en  l'ac- 
cablant d'abord  d'une  grêle  de  pier- 
res ,  de  flèches ,  &:  de  javelots.  L'ao- 
tre  armée  avoit  négligé  de  prendre  la 
même  précaution.  Elle  avoit  fait  une 
féconde  faute  non  moins  confîdèra- 
ble  ,  en  donnant  à  fes  efcadrons  au- 
tant de  profondeur  que  lî  ç'avoit  été 
-une  phalange.  Auiïi  cette  cavalerie 
ne  put  foutenir  lontems  l'efFort  de 
celle  des  Tliébains.  Après  avoir  fait 
-.plufieurs   charges ,   &    fouffert  une 
.grande  perte  ,  elle  fut  obligée  de  fe 
,  retirer  derrière  fon  infanterie. 

En  même-tems  Epaminondas ,  avec 

fon  corps  d'infanterie ,  avoit  attaqué 

la  phalange    Lacédémonienne.   Les 

.-troupes  en  vinrent  aux  mains  de  parc 
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^  d'autre  avec  une  ardeur  incroiable  ,■ 
les  Thébains  &  les  Lacédémoniens 
£tant  réfolus  de  périr ,  plutôt  que  de 
céder  à  leurs  rivaux  la  gloire  des 
-armes.  Ils  commencèrent  à  fe  battre 
avec  la  demi-pique  -,  &  ces  premiè- 
res armes  aiant  été  bientôt  brifées 
par  les  efforts  des  combattans ,  ils 
mirent  l'épée  a  la  main.  La  réfiftance 
-des  deux  côtés  fut  opiniâtre,  ôc  le 
•carnage  fort  grand.  Chacun  mépri- 
fant  le  danger ,  &  ne  cherchant  qu'à 
fe.  diltinguer  par  quelque  coup  d'é- 
clat ,  aimoit  mieux  mourir  dans  Ion 
jrang  ,  que  de  reculer  d'un  pas. 

Cet  acharnement  réciproque  aiant 
<îuré  lontems ,   fans  qu'on  pût  voir 
.  encore  de  quel  côté  tourneroit  la  vi- 
dloire ,  Epaminondas ,  pour  la  forcer 
à  fe  déclarer  pour  lui ,  crut  devoir 
faire   un   effort  extraordinaire ,    & 
paier  de  fa  peribnne  fans  ménager  Ql 
vie.  Il  prend  donc  ce  qu'il  trouve  au- 
•  tour  de  lui  de  gens  les  plus  braves  ÔC 
les  plus  déterminés  ,  en  forme  une 
troupe,  fe  met  lui-même  à  leur  tète, 
va  fondre  avec  impétuofîté  fur  les  en- 
nemis où  la  mêlée  étoit  la  plus  vive  , 
Se  du  premier  coup  de  javelot  qu'il 
_  lance  il  blefTe  le  Général  des  Lacédé- 
moniens» 
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inoniens.  Sa  troupe  ,  à  Ton  exemple  , 
aiant  blelfé  &  tué  tout  ce  qui  fe  ren- 
controit ,  rompt  &  perce  la  phalange. 
Les  Lacédémoniens  ,  effraies  par  la 
préfenced'Epaminondas ,  &c  accablés 
par  le  poids  de  cette  troupe  intrépi- 
de ,  font  forcés  de  plier.  Le  gros  des 
Thébains ,  excité  par  l'exemple  &  le 
fuccès  de  leur  Général  &  de  fa  troupe 
choifie  ,  enfonce  à  droit  &  à  gauche 
les  ennemis ,  6c  en  fait  un  grand  car- 
nage. Mais  quelques  troupes  des  La- 
cédémoniens ,  s'apercevant  qu'Epa- 
minondas  s'abandonnoit  trop  à  fon 
ardeur,  fe  rallient  tout  d'un  coup,  re- 
tournent contre  lui ,  3c  le  chargent 
d'une  grêle  de  traits.  Pendant  qu'il 
repoulte  une  partie  de  ces  traits  ,  qu'il 
évite  &  écarte  les  autres  ,  de  qu'il 
combat  en  héros  pour  alfurer  la  vi- 
ctoire aux  (lens ,  un  Spartiate ,  nom- 
mé Callicrate,  lui  porte  avec  fon  ja- 
velot un  coup  mortel  dans  la  poitrine 
à  travers  fa  cuiralfe.  Le  bois  du  ja- 
yelot  aiant  été  brilc ,  de  le  fer  qui 
étoit  demeuré  dans  la  plaie  ;  lui  cau- 
fant  une  douleur  infupportable  ,  il 
tombe  auiïitôt.  Le  combat  recom- 
mence autour  de  lui  avec  une  nou- 
velle fureur  ,les  uns  faifant  tous  leurs 
Tome  F.  X 
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efl-oits  pour  le  prendre  vif,  ÔC  les 
autres  pour  le  fauver.  Enfin  les  Thé- 
bains  vinrent  à  bout  de  l'enlever, 
aiant  mis  en  fuite  les  ennem's.  Ils  ne 
les  pourfuivirent  qu'à  une  courte  di- 
ftance  ,  8c  étant  revenus  fur  leurs 
pas ,  ils  fe  contentèrent  de  demeurer 
maîtres  du  champ  de  bataille  &  des 
corps  morts ,  fans  profiter  de  leur 
vidoire ,  &  fans  fonger  à  rien  entre- 

F rendre  ,  comme  s'ils  eufTent  attendu 
ordre  du  Général. 
La  cavalerie ,  confternée  par  l'ac- 
«ident  d'Epaminondas  qu'elle  croioit 
mort.  Se  paroilVant  plutôt  vaincue 
que  vidfcorîcufe ,  négligea  pareille- 
ment de  pouiler  fes  avantages ,  & 
retourna  à  fon  premier  pofte. 

Pendant  que  tout  ceci  fe  palToit  à 
l'aîlc  gauche  des  Thébains ,  la  cava- 
lerie Athénienne  attaqua  celle  des 
Thébains  qui  étoit  à  l'aîle  droite. 
Mais  comme  celle-ci ,  outre  la  fupé- 
riorité  du  nombre  ,  avoir  l'avantage 
d'être  fécondée  par  l'infanterie  léo;ére 
mêlée  dans  fes  intervalles ,  elle  char- 
gea rudement  les  Athéniens ,  de  les 
*iant  accablés  de  traits ,  les  rompit, 
&  les  obligea  à  prendre  la  fuite.  Après 
les  avoir  ainfi  repoulfés  &  mis  en  dç^ 
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fordre  ,  au   lieu  de  les  pourfuivre, 
elle  jugea  plus  à  propos  de  tourner 
fes  armes  contre  l'infanterie  des  Athé- 
niens. Elle  la  prit  en  flanc  ,  l'ébranla, 
&  la  poulfa  fort  vivement.  Dans  le 
moment  qu'elle  étoit  prête  à  prendre 
la  fuite  ,  le  Général  de  la  cavalerie 
des  Eléens  qui  commandoit  un  corps 
de  réferve  ,  voiant  le  danger  où  étoic 
cette  phalange  ,  accourut  à  Ton  fe- 
cours  ,  chargea  la  cavalerie  des  Thé- 
bains   qui  ne    s'attendoient    à   rien 
moins ,  les  força  de  fe  retirer  ,  &c  re- 
gagna fur  eux  tout  l'avantage  qu'ils 
avoient  pris.  Dans  ce  même  tems , 
la  cavalerie  Athénienne,  qui  avoit 
d'abord  été  mife  en  déroute  ,  voiant 
qu'on  ne  la  pourfuivoit  point  ,   fe 
rallia  ;  ôc  au  lieu  de  venir  au  fecours 
de  fon  infanterie  maltraitée  ,  elle  alla 
attaquer  le  détachement  que  les  Thé- 
bains  avoient  pofté  fur  les  hauteurs 
hors  de  la  ligne  _,  &  le  palfa  au  fil  de 
l'épée. 

Après  ces  divers  mouvemens  ,  & 
cette  alternative  d'avantages  &  de 
Ipertes  ,  toutes  les  troupes  de  part  & 
d'autre  demeuré lent  dans  l'inadtion, 
"&:  les  trompettes  des  deux  armées , 
fomme   de  concert,  fonnérent   qh 

Xij 
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même-tems  la  retraite.  Les  deux 
partis  s'attribuèrent  chacun  la  victoi- 
re ,  &  drelTérent  un  trophée  :  les 
Thébains .,  parce  qu'ils  avoient  défait 
l'aile  droite  ,  &c  qu'ils  étoient  demeu- 
rés maîtres  du  champ  de  bataille  ^  les 
Athéniens ,  parce  qu'ils  avoient  taillé 
en  pièces  le  détachement.  Et  par  ce 

Eoint  d'honneur  ,  chacun  refula  d'à- 
ord  de  demander  les  corps  morts  , 
ce  qui  étoit  chez  les  anciens  donner 
un  aveu  de  fa  défaite.  Nianmoins  les 
Lacédémoniens  envolèrent  les  pre- 
miers un  héraut  pour  demander  la  li- 
berté d'enfevelir  les  morts.  Et  pour 
lors  chacun  ne  fongea  plus  qu'à  ren- 
dre aux  Tiens  les  derniers  devoirs. 

Tel  fut  le  fuccès  de  la  fameuie  ba- 
taille de  Mantinèe,  Xènophon ,  dans 
le  récit  qu'il  en  fait ,  Se  qui  termine 
fon  hiftoir.e  ,  avertit  le  Ledeurde  fc 
rendre  attentif  à  la  difpoUtion  des 
troupes  Thébaines ,  ôc  à  l'ordre  de 
bataille  qu'il  décrit  en  homme  favant 
dans  la  guerre  &  expérimenté.  Et 
Monfieur  le  Chevalier  Follard,qui  re- 
garde avec  raifon  Epaminondas  com- 
me un  des  Généraux  les  plus  accom- 
plis que  la  Grèce  ait  portés ,  dans  la 
defcripcion  qu'il  fait  de  cette  bataille. 
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ne  craint  point  de  la  donner  comme  le 
chef-dœuvre  de  ce  grand  Capitaine. 
On  avoit  porté  Epaminondas  dans 
le  camp.  Les  chirurgiens  ,  après  l'a- 
voir examiné ,  déclarèrent  que  ,  dès 
qu'on  auroit  tiré  le  fer  de  la  plaie , 
il  expireroit.  Cette  parole  remplie 
de  trouble  3c  de  douleur  tous  les  af- 
fiftans  :  ils  étoient  inconfolables  de 
voir  mourir  un  fi  grand  homme  ,  de 
de  le  voir  mourir  fans  enfans.  Pour 
lui ,  la  feule  inquiétude  qu'il  témoi- 
gna ,  fut  fur  fes  armes" ,  &  fur  le 
luccès  de  la  bataille.  Quand  on  lui 
eut  montré  fon  bouclier  ,  ôc  qu'on 
l'eut  alTuré  que  les  Thébains  avoient 
remporté  la  viétoire  ;  alors  fe  tour- 
nant vers  fes  amis  avec  un  vifage 
tranquille  &:  férein  :  »  Ne  regardez  « 
pas  ,leur  dit-il,  ce  jour-ci  comme  cf 
la  fin  de  ma  vie  ,  mais  comme  le  « 
commencement  de  mon  bonheur,  « 
ôc  le  comble  de  ma  gloire.  Je  lailTe  u 
Thébes  triomphante  ,  la  fuperbe  c< 
Sparte  humiliée,&  la  Grèce  délivrée  « 
du  joug  de  la  fervitude.  Au  refte  ,  ce 
je  ne  compte  point  mourir  fans  en-  « 
fans  :  Leuâ:res  &  Mantinée  font  « 
pour  moi  deux  filles  illuftres  ,  qui  u 
ïie  lailferonc  point  périr  mon  nom.  « 
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Après  avoir  ainfi  parlé  ,  il  tira  le  fer 
ie  fa  plaie  ,  &c  rendit  l'ame. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la 
puilïance  de  Thébes  expira  en  quel- 
que forte  avec  ce  grand  homme  ,  que 
Cicéron  *  paroic  mettre  au-delfus  de 
tout  ce  que  la  Grèce  a  porté  d'hom- 
mes illuftres.  En  effet ,  b  die  Juftin , 
comme  un  dard  ,  lofqu'on  en  a  brifé 
la  pointe  ,  n'eft  plus  en  état  de  nuire  j 
Thébes  auffî ,  après  avoir  perdu  fon 
Chef ,  ne  fut  plus  formidable  à  fes 
ennemis  ,  &  fa  puillànce  parut  com- 
me émouifée  de  anéantie  par  la  mort 
d'Epaminondas.  Avant  lui  ,  cette 
ville  ne  s'étoit  diftinguée  par  aucune 
action  mémorable  :  après  lui ,  elle 
retomba  dans  fa  première  obfcurité. 
A'mCi  l'on  vit  naître  &  périr  fa  gloire 
avec  ce  ojrand  homme. 

On  <=■  a  douté  s'il  étoit  plus  grand 

aEpaminondïs  ,prin-  |  fe  ,  cjuàm  cum  illo  ince 


seps,  meo  judicio  ,Gijb- 
cix.  ^tad.  ^uajf.  lib.  i. 
«.  4. 

b  Nain  ficuti  celo  ,  fi 
piiinam  aciem  prifre- 
geiis  ,  reliquo  fcrio  viin 
iiûcendi    faftaleris  :    fii 


liifle  omnes  viderencur. 
Nani  neque  hune  ante 
ducein  ulluni  memora- 
bile  bellum  geflere;  nec 
poftea  viitucibus  ,  fed 
cladibus  ,  intîgnestucie  : 
ut  manifeftum  fit,  patrix 


illo  velut   mucrone  teli     glorinm  &  natam  &  ex- 
ablato     duce    Thebano      tinftara  cum  eo  taille. 
rum  ,  rei  quoque  publi-     Juftin.  lib.  6.  cap,  8. 
ex  vires  heberats  func  :         e  Fuit   incertum  ,   vir 
Mt  non  lam  ilium  amifif-  .  Hielior  an  duxefùi.Nai» 
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Capitaine  ,  ou  plus  homme  de  bien. 
Il  ne  chercha  point  à  dominer  lui- 
même,  mais  à  rendre  fa  patrie  domi- 
nante :  &  il  porta  le  defmtérelTèment 
û  loin ,  qu  il  ne  lailfa   pas  en  mou- 
rant de  quoi  fournir  aux  frais  de  Tes 
funérailles.  Philofophe  de  bonne  foi , 
ôc  pauvre  par  goût ,  il  méprila  les  ri- 
chelfes ,  fans  vouloir  ce  femble  qu'on 
lui  tînt  compte  de  ce  mépris  ;  &c.  Ci 
l'on  en  croit  Juftin ,  il  ne  fut  pas  plus 
avide  de  gloire  que  d'argent.  Ce  fut 
toujours  malgré  lui  qu'on  lui  donna 
les  commandemens  dont  il  fut  char- 
gé :   &  il  s'y  conduidt  de  telle  ma- 
nière ,  qu'il  fit  plus  d'honneur  aux  di- 
gnités qu'on  lui  conféroit,  que  lui- 
même  n'en  fut  honoré. 

Quoique  pauvre  par  lui-même  $C 
fans  revenus ,  fa  pauvreté  même  ,  qui 
lui  attiroitl'eftime  Se  la  confiance  des 
riches  ,  le  mit  en  état  de  faire  du  bien 
aux  autres.  Quelqu'un  de  fes  amis  fe  viat.deprA- 
trouvant  fort  à  l'étroit,  il  l'envoia"^^;'gJ^"^^*''* 
chez  un  des  citoiens  de  Thébes  les 


&  impenum  non  fibi 
femper,  fed  patrise  qus- 
fivit  ;    &    pccunif  adeo 


recufanti  o.r.nia  imperia 
ingefta  funt  ,  honore  f- 
que    ita  gelTît ,  ut  orna- 


parcus  fuit  ,  ut  fumpcus     mentum   non   accipere  , 
funcri    defuerit,    Gloris     feddaie  iplî  dignitati  vi- 
<5uoque     non     cupidior     dercuir. /«^/;j. 
^«àm  pecuni*  ;   quippe  j 
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plus  opulens  ,  avec  ordre  de  lui  de- 
v-nuUnt»  mander  de  fa  part  mille  écus.  Celui- 
ci  étant  venu  chez  lui  pour  s'informer 
du  motif  qui  Tavoit  porté  à  lui  adref. 
fer  cet  ami  :  ^  C'efl ^  lui  répondit  Epa^ 
minondas,  i^ue  cet  homme  de  bien  eji 
dans  le  befoin  _,  &  cfue  vous  êtes  riche. 

Il  b  avoir  puifé  ces   fentimens  de 
générofîté  &  de  noblelTe  dans  l'étude 
des  Belles-Lettres  Â:  de  la  Philofo- 
phie  ,  qui  avoient  fait  dès  fes  plus 
tendres  années  fa  plus  ordinaire  oc- 
cupation ,  &  fon  unique  plaifîr  :  de 
forte  que  l'on  étoit  étonné ,  &  que 
l'on  fe  demandoit ,  comment  &  dans 
quel  tems  cet  homme  ,  toujours  oc- 
cupé de  fciences ,  avoir  pu  appren- 
dre  ,  ou  plutôt  faifîr  dans  un  tel  de- 
gré de  perfection  l'art  militaire.  Ava- 
re de   fon  loifir ,  qu'il  confacroit  à 
l'étude  de  la  philofophie  qui  étoit  fa 
paiïion  ,  il  fuioit  les  emplois  publics  ^ 
&  ne  briguoit  que  pour  s'en  exclure. 
Sa   modération  le   cachoit  fi  bien, 
qu'il  vivoit  oUfcur ,  &:  prefque  in- 
connu. Son  mérite  le  décela  pourtant. 

a  0"ti  X/i:iç-of  ,  itmi  ,  \  doftirina  tanta ,  ut  mira 


bjam  liceratum  ftu- 
diiim  ,  jaoi  philofop hi% 


bile  videretur  ,  unde  tam 
infignis  militiae  fcienti» 
homini  intei:  UtSias  SA- 
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On  l'arracha  de  la  folitude  ,  pour  I3 
mettre  à  la  tête  des  armées  j  ck:  il  fie 
voir  que  la  philoiophie ,  mépriiée 
ordinairement  par  ceux  qui  afpirent 
à  la  gloire  des  armes ,  eft  merveilleu- 
fement  propre  à  former  des  Héros. 
Car ,  outre  que  la  plus  grande  avance 
pour  vaincre  les  ennemis  c'eft  de  fa- 
voir  le  vaincre  Toi-même  ,  on  appre- 
noit  '^  anciennement  dans  cette  école 
les  grandes  maximes  de  la  faine  po- 
litique ,  la  régie  de  tous  les  devoirs , 
les  motifs  de  s'en  bien  acquitter  ,  ce 
qu'on  doit  à  fa  patrie ,  l'ufage  qu'on 
doit  faire  de  fon  autorité ,  en  quoi 
confifte  le  vrai  courage ,  en  un  moc 
ce  qui  fait  le  bon  citoien ,  l'homme 
d'Etat,  le  grand  Capitaine. 

Ilavoit  Tefprit  orné  en  toutes  ma- 
nières :  il  polfédoit  parfaitement  le 
talent  de  la  parole  :  il  s'étoit  exercé 
dans  les  fciences  les  plus  fublimes,- 
Mais  une  modefte  retenue  jettoit  un 
voile  fur  toutes  ces  rares  qualités, 
qui  en  augmentoit  encore  le  prix  ; 
&  il  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  d'en 
faire  parade.  Spintharus  ,  en  faifant  p/«^  de  au^ 
fon  éloge,  difoit  ^«'/7  n'avoit  jamais '^'^'^''^''^^' 

*  Les  écrits  de  Platon  ,  de  ]  font  éa preuve, 
Xinifhgrtt  d^^rifi9te,(n\^ 
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con'rui  -perfonne  _,  ni  ijui  fàtflus  que  lui  ^ 

m  qui  parlât  moins. 

Ainfî  l'on  peut  dire ,  à  la  louange 
d'Epam inondas ,  qu'il  fit  mentir  le 
proverbe  qui  traitoit  les  Béotiens 
d'hommes  groffiers  &  ftupides.  C'é- 
toit  ^l'idée  commune  qu'on  en  avoir, 
&  l'on  imputoit  ce  défaut  à  la  grof- 
liéreté  de  l'air  du  pays  ,  comme  auflî 
l'on  attribuoit  la  délicatefTe  du  ^oût 
des  Athéniens  à  la  fubtilité  de  l'air 
•^i'^' "•''*' qu'ils  refpiroient.  Horace  dit,  qu'à 
juger  d'Alexandre  par  fon  mauvais 
goût  fur  la  poéfie  ,  on  jurereit  que 
c'elî:  un  franc  Béotien  : 

Bœorum  in  craflb  jurares  aère  natum. 

Un  jour  qu'on  reprochoit  à  Alcibiade 
fon  peu  d'inclination  pour  la  mulîque, 
il  s'avifa  de  dire  pour  dernière  excufe; 
*  l\i  ttoient  Cefl  aux  Théhdins  k  ^  chanter  comme  ils 
^fîens^'  'font ,  eux  qui  ne  favent  point  parler .  Pin- 
dara  &  Plutarque  ,  deux  Béotiens  qui 
ne  fentcnt  ^uére  le  terroir  ,  &  qui 
prouvent  bien  que  l'efprit  eft  de  tout 
pays  ,  palfent  eux-mêmes  condanna- 
tion  fur  la  bétife  dé  leurs  compatrio- 

a  Intev  locovum  nacu-  1  etiam  putannir  Attici  : 
ras  quantum  inteific,  vi-  j  ciallum  Thebis  ^  itaque 
deraus  . . .  Afhenis  tenue  pingues  Thebani.  Ci(,  àc 
cœlum  j  ex  <^uo  acutieies  1  Fato ,  n,  7i 
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tes.  Ep.iminondas  fit  honneur  à  fa 
patrie  ,  non  feulement  par  fes  grands 
exploits  de  guerre  ,  mais  encore  par 
cette  forte  de  mérite  que  donne  la 
beauté  de  lefprit  ,  ôc  l'étude  des 
fciences. 

Je  finirai  fon  portrait  &  fon  cara- 
ctère par  un  trait ,  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  tous  les  autres ,  6c  qu'on  peur 
même  leur  préférer  ,  parce  qu'il 
montre  un  bon  cœur  &c  une  ame  fen- 
iible  ;  qualité  rare ,  fur-tout  parmi 
les  Grands ,  mais  infiniment  plus  ef- 
timable  que  toutes  ces  qualités  bril- 
lantes ,  qui  font  l'objet  le  plus  or- 
dinaire de  l'admiration  du  commun 
des  hommes  ,  8c  qui  prefque  feules 
paroilfent  dignes  d'être  imitées  &  en- 
viées. La  vidoire  de  Leu6tres  avoir 
attiré  fur  Epaminondas  les  veux  Se 
l'admirarion  de  tous  les  peuples  voi- 
fins ,  de  le  faifoit  regarder  comme 
l'appui  &c  le  reftaurateur  de  Thébes , 
comme  le  vainqueur  &  le  triomi- 
phateur  de  Sparte  ,  comme  le  Libé- 
rateur de  toute  la  Grèce  ,  en  un  mot 
comme  le  plus  grand  homme  Se  le 
plus  grand  Capitaine  qui  eût  jamais 
été.  Au  milieu  de  cetapplaudilTemenc 
général  ,  fi  capable  de  caufer  dans 

X  vj 
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refpn'c  d'un  Général  d'armée  ung 
pîut.  In  co-  forte  d'enivrement  ,  Epaminondas 
r,././"^.»!?.  peu  fenfible  à  une  gloire  fi  flateufe 
&  fi  méritée  :  Aïa  joie  ^  dit-il  ,  eji 
celle  que  jefai  que  canfera  à  mon  père  & 
À  ma  mère  la  nouvelle  de  ma  viUoire. 

Il  me  femble  que  l'hiftoire  n'a  rien 
de  plus  précieux  que  de  pareils  feni. 
timens ,  qui  font  honneur  à  l'huma- 
nité ,  &  qui  partent  d'un  cœur  que  la 
faulfs  o;loire  &  la  faulfe  grandeur 
n  ont  pomt  corrompu.  J'avoue  qu'on 
ne  peut  voir  fans  douleur  ces  nobles 
fentimens  s'éteindre  parmi  nous  tous 
les  jours  de  plus  en  plus ,  fur-tout 
dans  ceux  que  leur  nailfance  ou  leur 
ran!^  élèvent  au-delfus  des  autres, 
qui  iouvent  ne  font  ni  bons  pères , 
ni  bons  fils ,  ni  bons  maris ,  ni  bons 
amis,.  &  qui  croiroient  fe  dégrader 
«'ils  témoignoient  à  l'égard  de  père 
&  de  mère  cette  afïidueufe  tendref- 
fe ,  dont  un  payen  nous  donne  ici  un 
fi  bel  exemple, 

Jufqu'au  tems  d'Epaminondas  on 
avoir  vu  deux  villes  exercer  alterna- 
tivem  lit  une  efpéce  d'empire  fur 
toute  la  Grèce.  La  juftice  &  la  mo- 
dérrttion  de  Sparte  lui  avoient  pro- 
curé d'abord  une  prééminence  mar=. 
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cpée ,  que  la  fierté  Se  la  hauteur  de 
les  Généraux  ,  &  fur-tou:  de  Paufa- 
nias,  lui  firent  bientôt  perdre.  Les. 
Athéniens,  juiqu'a  la  guerre  du  Pé- 
loponnéfe  ,  occupèrent  le  premier 
rang,  mais  de  telle  forte  qu'on  ne 
s'en  apercevoit  prelque  qu'au  foin 
qu'ils  avoient  de  le  remplir  digne- 
ment ,  ôc  que  leurs  inférieurs  avoienc 
lieu  de  fe  croire  toujours  leurs  égaux. 
Ils  jugeoienc  pour  lors,  &c  avec  raifon, 
que  la  véritable  manière  de  comman- 
der Ôc  d'être  maître  ,  c'eft  de  ne  faire 
ièntir  fa  fupériorité  que  par  des  bien- 
faits. Ce  tems ,.  fi  glorieux  pour  Athè- 
nes, fur  environ  de  quarante-cinq 
ans.  Ils  confervérent  encore  en  par- 
tie cette  prééminence  pendant  les 
vingt-fept  années  que  dura  la  guerre 
du  Péloponnéfe  ;  ce  qui  fait  en  tout  „PT''^t'  ^- 
les  72  ou  73.  ans  que  Demoithene  89. 
donne  à  la  durée  de  leur  empire. 
Mais  pendant  ce  dernier  efpace  de 
tems ,  les  Grecs ,  rebutés  de  la  fierté 
d'Athènes ,  n'en  recevoient  la  loi  qu'à 
contre-cœur,.  Les  Lacédémoniens  re- 
devinrent donc  encore  les  arbitres 
de  la  Grèce,  ôc  le  furent  près  de  trente 
ans,  à  compter  depuis  que  Lyfandre 
j[k  fut  rendu  maître,  d' Athénes,jufqu'à. 
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k  première  guerre  que  les  Athéniens , 
rétablis  par  Conon,entreprirent  con- 
tre Sparte  devenue  plus  fiére  que  ja- 
mais ,  pour  fe  fouftraire  eux  &  les  au- 
tres Grecs  à  Ta  tyrannie  .Enfin  Thébes 
parut  fur  les  rangs ,  &  par  le  mérite 
éclatant  d'un  feul  homme  fe  vit  à  la 
tête  de  toute  la  Grèce.  Mais  cet  éclat 
fut  d'une  courte  durée,  &  la  mort 
d'Epaminondas ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfcrvè  ,  replongea  cette  ville 
dans  la  même  oblcuricé  où  il  l'avoit 
trouvée. 

Démofthéne  remarque ,  dans  l'en- 
droit même  que  je  viens  de  citer , 
que  la  prééminence  qu'on  vouloit 
6ien  accorder  foit  à  Sparte  foit  à 
Athènes  ,  étoit  une  prééminence 
d'honneur  non  de  domination ,  & 
quel'efprit  de  la  Grèce  écoit  de  con- 
ferver  dans  les  autres  villes  une  forte 
d'égalité  8c  d'indépendance.  AulTî , 
dit-il ,  dès  que  la  ville  dominante 
tentoitde  s'arroger  ce  qui  neluiap- 
partenoit  point ,  &c  vouloit ,  contre 
les  régies  de  la  juftice  ,  ébranler  les 
ufages  établis,,  tous  les  Grecs  croioient 
devoir  courir  aux  armes ,  &  lans  nul 
fujet  de  mécontent':'ment  perfonnel , 
époufer  avec  ardeur  la  querelle  des 
©fFenfés. 
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J'ajouterai  ici  une  autre  réflexion  Poiyb.ui,.^^ 
de  Polybe  bien  fenfée.  Il  attribue  lap'»>?-488' 
fâge  conduite  des  Athéniens  dans  les 
tems  dont  j'ai  parlé  ,  à  la  fagefTe  des 
Chefs  qui  étoient  pour  lors  à  la  tête 
des  affaires,  &  il  le  fert  d'une  compa- 
raifon  qui  marque  bien  le  caractère 
de  ce  peuple.  Un  vaiifeau  qui  eft  fans 
maître  ,  dit-il ,  fe  trouve  expofé  à  de 
grands  périls ,  lorfque  chacun  exige 
qu'on  le  mène  à  fon  gré ,  &  ne  veut 
point  fe  laillèr   conduire.  Quand  il 
furvient  une  rude  tempête ,  alors  le 
danger  même  réunit  les  efprits  :  on 
s'abandonne  à  l'habileté  du  pilote, 
&  tous  les  rameurs  faifant  leur  de- 
voir ,  le  vaiifeau  eft  fauve  &:  mis  en 
fureté.  Tvlais  fî ,  l'oracie  celle ,  &  le 
tems  devenu  lerein ,  la  difcorde  re- 
commence dans  le  vaiifeau  ;  que  ceux 
qui  y  font  n'écoutent  plus  le  pilote , 
éc  prétendent  fe  conduire  à  leur  tête  ; 
que  les  uns  veuillent  continuer  leur 
voiage  ,  les  autres  s'arrêter  au  milieu 
de  la  courfe  j  que  d'un  côté  on  déploie 
les  voiles,  &  que  de   l'autre  on  les 
plie  :    il   arrive    fouvent  ,   qu'après 
avoir  échapé  a  de  violens  orages ,  on 
fait  naufra2;e  dans    le   port  même. 
Voila  ,  dit  Polybe ,  une  image  naïve 
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de  la  République  d'Athènes.  Tant 
qu'elle  fe  laiiTa  conduire,  ôc  qu'elle 
écouta  fes  illuftres  Chefs,  un  AriftidCj- 
un  Thémiftocle ,  un  Pcriclcs  ,  elle 
fortit  toujours  victorieufe  des  plus 
grands  périls.  Mais  la  profpérité  l'a- 
veugla ëc  la  perdit.  Ne  fuivant  plus 
que  fon  caprice  ,  &  devenue  indocile 
&  intraitable ,  elle  fe  précipita  dans 
les  plus  grands  malheurs. 

§.  VIII.  Afort  (fEvagore  roi  de  Sa» 
lamine.  Nicoclh  fon  fils  lui  fitccéde, 
CaraBére  admirable  de  ce  Prince, 

AN.M.3630.  La  TROISIEME  année  de  la 
^^Jd jJ.lt'  ^  ^  Olympiade ,  &  peu  de  tems  après 
f^i'i^i'  qae  les  Thébains  eurent  détruit  Pla-r 
tée  8c  Thefpies ,  comme  on  fa  mar- 
qué auparavant  ,  Evagore  roi  de  Sa- 
lamine  dans  l'île  de  Cypre  ,  dont  il  a 
été  beaucoup  parlé  dans  le  volume 
précédent,  fut  airadîné  par  un  de  Cos 
Eunuques.  Nicoclès  fon  fils  lui  fuccé- 
da.  Il  avoit  un  beau  modèle  dans  la 
perfonne  de  fon  père ,  ^  il  paroic 
qu'il  fe  fit  un  devoir  ôc  qu'il  prit  à  tâ- 
ifocrat.  in  che  de  marcher  fur  fes  traces.  Quand 
11  prit  polieliion  du  fone ,  il  trouva 
le  Tréfor  public  abfolument  épuifé 
parles  grandes  dépenfes  que  fon  père 
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avoit  été  oblieé  de  faire  dans  la  lon- 
gue  guerre  qu  il  eut  a  ioutenir  contre 
le  Roi  de  Perle.  Il  favoit  que  la  plu- 
part des  Princes ,   dans  de  pareilles 
conjondiures,  fe  croient  tout  permis , 
de  que  tout  moien  leur  paroit  légiti- 
me pour  rétablir  leurs  affaires.  Pour 
lui ,  il  le  conduifit  félon  d'autres  prin- 
cipes.   On    n'entendit   point  parler 
fous  fon  réi7ne  d'exils ,  de  taxes ,  de 
confifcations  de  biens.  La  félicité  pu- 
blique fut  fon  unique  objet ,   &  la 
juftice  fa  vertu  favorite.  Il  acquitta 
peu-à-peu  les  dettes  de  l'Etat ,  (ans 
fouler  le  peuple  par  des  impôts  ex- 
ceffifs ,   mais  en  retranchant  toutes 
les  dépenfes  inutiles,  ôc  ufant  d'une 
fage  économie  dans  l'admini 11: ration 
de  fes  revenus.  »  Je  fuis  fur,  di-  «   ibid.6s.êS, 
foit-il ,  qu'il  ne  fe  trouvera  aucun  « 
citoien  qui  fe  plaigne  que  je  lui  aie  « 
fait  le  moindre  tort  ;  &  j'ai  la  con-  « 
folation   d'en   avoir    enrichi   phi-  ce 
fieurs  ,  6^  de  les  avoir  comblés  de  « 
bienfiits.  »  Il  croioit  que  cette  forte 
de  vanité  ,  Il  c'en  eft   une,  devoîc 
être  permife   à  un   Prince  ,  Se  qu'il 
lui  étoit  glorieux  de  pouvoir  faire  un 
ïel  défi  à  fes  iujets. 

Il  fe  piqaoit  encore  principalement  uu.ê^g.  6r» 
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d'une  autre  vertu ,  d'autant  plus  ad-, 
mirable  dans  les  Princes ,  qu'elle  y 
eft  plus  rare  ;  je  veux  dire  la  tempé- 
rance. Il  eft  beau  ,  mais  bien  difficile , 
dans  un  âge  &  dans  une  fortune  oii 
tout  paroit permis,  &  où  la  volupté, 
armée  de  tous  fes  attraits  &  de  tous 
fes  artifices ,  drelFe  fans  ceire  des 
embûches  à  un  jeune  Prince,  &  va  i 
au-devant  de  Tes  defirs  ,  de  réfifter 
iontems  à  de  Ci  violentes  Ôc  de  fi 
douces  attaques.  Nicocics  faifoit 
gloire  de  n'avoir  jamais  connu  d'au- 
tre femme  que  la  Tienne  pendant  tout 
le  tems  de  fon  régne  ;  &  il  s'étonnoic 
que  tous  les  autres  contrats  étant  reC 
pectés  dans  la  fociété  civile  ,  celui  du 
mariage  ,  le  plus  facré  &  le  plus  in- 
violable de  tous,  fût  impunément 
violé  ;  &  qu'on  ne  rougît  point  de 
commettre  à  l'égard  de  fon  époufe 
une  infidélité ,  dont  on  feroit  au  de- 
fefpoir  qu'elle  fe  rendît  elle-même 
coupable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  raporter 
de  la  juftice  &  de  la  tempérance  de 
Nicoclès  ,  Ifocrate  le  met  dans  la 
bouche  de  ce  Prince  même  ;  &  il  n'y 
a  pas  d'apj^arence  qu'il  l'eût  fait  ainiî 
parler  ,  fi  ia  conduite  n'eût  répondu 
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à  de  tels  fentimens.  C'eft  dans  un 
dilcours  où  ce  Roi  marque  à  Ton  peu- 
ple quels  font  les  devoirs  des  fujets 
à  l'égard  des  Princes;  amour,  refpedt, 
obéilîance  ,  fidélité ,  dévouement  en- 
tier &  fans  bornes  :  &  pour  les  enga- 
ger plus  efficacement  à  remplir  tous 
ces  devoirs ,  il  ne  dédaigne  pas  de 
leur  rendre  compte  de  fa  conduite  ôc 
de  Tes  fentimens. 

Dans  un  autre  difcours  ,  qui  pré-  i^ocrat.dè 
cède  celui-ci,  Ifocrate  expofe  à  Ni-  ^'^"' '  ^ 
coclès  tous  les  devoirs  de  laRoiauté, 
&  lui  donne  fur  ce  fujet  d'excellens 
avis.  Je  ne  puis  en  raporter  ici  qu'une 
très-pttite  partie.  Il  commence  par 
lui  déclarer  que  les  particuliers  ont 
bien  plus  de  iecours  que  lui  pour  la 
vertu ,  par  la  médiocrité  de  leur  état , 
par  les  travaux  &  les  foins  qui  en 
font  inléparables  ,  par  les  malheurs 
où  fouvent  ils  fe  trouvent  expofés  , 
par  Téloignement  des  délices  ôc  du 
luxe  ,  ôc  fur-tout  par  la  liberté  qu'ont 
leurs  parent  &  leur  amis  de  leur  don- 
ner des  confeils  ;  au  lieu  que  tous  ces 
avantages  manquent  pour  l'ordinai- 
re aux  Princes.  Il  ajoute  qu'un  Roi , 
pour  fe  mettre  en  état  de  bien  gou- 
verner ,  doit  éviter  une  vie  oiiive  de 
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defoccupée  ,  donner  un  tems  réglé 
au  travail  &  aux  affaires ,  fe  former 
un  Confeil  de  ce  qu'il  y  a  dans  Ton 
roiaume  de  gens  plus  habiles  ôc  plus 
expérimentés  ,  travailler  à  fe  rendre 
fiipé rieur  aux  autres  par  Çon  mérite 
ôc  fa  prudence  comme  il  Teft  par  fa 
dignité ,  fur-tout  fe  faire  aimer  de  fes 
fujets ,  &  pour  cela  les  aimer  lui- 
même  iîncérement ,  &  s'en  regarder 
comme  le  père,  «  Confervez  ,  lui  dit- 
9>  il ,  la  religion  que  vous  avez  reçue 
«  de  vos  pères ,  mais  comptez  que 
33  le  culte  ôc  le  facrîfîce  le  plus  agréa- 
«  ble  que  vous  puifliez  offrir  à  la 
»  Divinité  ,  eft  celui  du  cœur ,  en 
i>  vous  rendant  bon  ôc  jufte.  Mon- 
3>  trezen  toute  occafionun  tel  refpedt 
»  pour  la  vérité  ,  qu'on  fe  fie  plus  à 
«  une  fîmple  parole  de  votre  part, 
3j  qu'au  ferment  des  autres.  Soyez 
«  guerrier  par  l'habileté  dans  le  mé- 
3i  tier  des  armes  ,  ôc  par  un  appareil 
a  de  guerre  capable  d'intimider  vos 
«  ennemis  ;  mais  pacifique  par  incli- 
t>  nation ,  &  par  une  rigide  exaditu- 
3>  de  à  ne  rien  prétendre  &  à  ne  rien 
»  entreprendre  d'injufte.  L'unique 
jy  preuve  certaine  que  vous  aurez 
n  bien  régné ,  fera  de  pouvoir  vous 
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rendre  ce  témoignage  ,  que  fous  <c 
votre  régne  votre  peuple  eft  deve-  ce 
nu  6c  plus  heureux  ,  &  plus  fage.  ce 
Ce  qui  m'a  paru  le  plus  remarqua- 
ble dans  ce  difcours ,  c'eft  que  les  avis 
qu'Iiocrate  donne  à  ce  Roi  n'y  fonc 
accompagnés  d'aucunes  louanges  , 
ni  de  ces  ménagemens  étudiés  ôc  de 
ces  tours  artificieux  ,  fans  lefquels  la 
timide  Vérité  n'ofe  approcher  du 
trône  ;  ce  qui  eft  un  grand  éloge , 
encore  plus  pour  le  Prince,  que  pour 
rEcrivain.  Nîcoclès  ,  loin  d'être  cho- 
que des  avis  qu'on  lui  donnoit ,  les 
r^çutavec  joie  ;  &c  pour  en  marquer 
fa  reconnoiiTance  à  irocrate,il  lui  fît  P'«'-'»**fi 
préfent  de  vingt  talens ,  c'eft-à-dire  833.  '  ^'*^' 
de  vinçtj  mille  écus. 

§.  I  X.  Anaxerxe  Mnèmon  entreprend 
de  réduire  l'Egypte.  Iphicrate  ^thé- 
fîien  efl  mis  a  la  tête  des  troupes  GreC" 
çiues.  Cette  entreprife  échoue  par  la 
fante  de  Tharnabaz^e  Général  des 
Per/es. 

Artaxerxe  ,  après  avoir  donné  Ah.m.3««7. 
quelques  années  de  relâche  à  fes  peu-^^   ^^'^''''* 
pies,  avoit  formé  le  delfein  de  réduire 
l'Egypte ,  qui  depuis  plufieurs  années 
avoit  fe€oué  le  joug  de  la  domination 
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Dhd.  i.  Tj.  des  Perfes.  Il  fie  pour  cela  de  grands 
<»£.  3a8.  &  préparatifs  de  guerre.  Acoris ,   qui 
'cornei.  Nep.  résnoic  oour  lors  en  Egvpte  ,  ôc  qui 
^hicrat.       avoit  donne  de    puillans  lecours   a 
Evagore  contre  les  Perfes ,  pjrévoiant 
l'orage  ,  leva  beaucoup  de  troupes  de 
fes  fujets ,  ôc  prit  à  fa  folde  un  grand 
nombre  de  Grecs  &  d'autres  troupes 
auxiliaires ,  dont  Chabrias  TAthénien 
eut  le  commandement.  Il  l'avoit  ac- 
cepté de  fon  chef  5  &  fans  ordre  de  la 
République. 

Pharnabaze  aiant    été  chargé  de 
cette  guerre  ,  envoia  faire  des  plain- 
tes  à  Athènes  de  ce  que  Chabrias 
s'engageoit  à  fervir  contre  fon  Maî- 
tre ,  &  menaça  du  relfentiment  du 
Roi  cette  République,{i  elle  ne  le  rap- 
pelloit  incelTàmment.  Il  demandoit 
auffi  en  même  tems  Iphicrate,  autre 
Athénien  ,  qui  étoit  regardé  comme 
un  des  plus  excellens  Capitaines  de 
fon  tems ,  pour  lui  donner  dans  cette 
guerre  le  commandement  du  corps  de 
troupes    Grecques   que  fon  Maître 
avoit  à  fon  fervice.  Les  Athéniens, 
qui  avoient  grand  intérêt  de  ménager 
l'amitié  du  Roi,  rappellérent  Cha- 
brias ,  Se  lui  ordonnérer^t ,  fous  peine 
de  mort ,  de  fe  rendre  à  Athènes  an 
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jour  marqué,  Iphicrate  fut  envoie  à 
l'armée  de  Perle. 

Les  Perfes  firent  leurs  préparatifs 
avec  tant  de  lenteur ,  que  deux  an- 
nées entières  s'écoulèrent  avant  qu'on 
entrât  en  adion.  Acoris  ,  roi  à'Egy-  çf^[^/ ** 
pte  ,  vint  à  mourir.  Pfammuthis  ,  qui 
lui  fuccéda  ,  ne  régna  qu'un  an. 
Après  lui  vint  Néphérite,  &c  quatre 
mois  après  Nedanébis ,  qui  régna 
dix  ou  douze  ans. 

Pour  tirer  plus  de  troupes  de  Grèce ,  An.m.-?63ô; 
Artaxerxe  y  envoia  des  AmbalTadeurs  ^]j^^  'J\]l 
déclarer  à  tous  les  Etats ,  que  le  Roi  t"^i-  iss-.. 
entendoit   qu'ils   vécurent  tous    en 
paix   entr'eux  fur    le   pié  du   traité 
d'Antalcide  ,  qu'on  retirât  toutes  les 
garni fons ,  Se  qu'on  lallfàt  toutes  les 
villes  jouir  de  la  liberté  fous  leurs 
propres  loix.  Toute  la  Grèce  reçue 
avec  plaifir  cette   Déclaration,  ex- 
cepté les  Thébains  qui  refuférenc  de 
s'y  conformer. 

Enfin ,  tout  étant  prêt  pour  attaquer  ■D'»'^•^3;$- 
l'Egypte,  on  forma  un  camp  à  Acé,'^^* 
appellée  depuis  Ptolèmaïs  ,  dans  la 
Paleftine ,  où  étoit  le  rendez-vous 
général.  Dans  la  revue  qui  s'y  fit,  il 
fe  trouva  deux  cens  mille  Perles  que 
Commandoit  Pharnabaze  ,  Se  vinçrt 


504  Histoire 

mille  Grecs  fous  Iphicrate.  Les  forces 
de  mer  étoienr  proportionnées  à  cel- 
les de  terre.  Car  leur  flote  étoit  de 
trois  cens  galères ,  outre  deux  cens 
autres  vaillèaux  à  trente  rames,  & 
un  nombre  prodigieux  de  barques 
pour  les  provifio/3S  nécelfaires  à  la 
flote  &c  à  l'armée  de  terre. 

L'armée  Se  la  flote  fe  mirent  en 
mouvement  en  même  tems  j  Se ,  pour 
agir  de  concert ,  elles  s'éloign oient  le 
moins  qu'il  leur  étoit  pomble  l'une 
de  l'autre.  L'ouverture  de  la  guerre 
devoir  fe  faire  par  l'attaque  de  Pélufe; 
mais  on  avoit  donné  tant  de  tems  aux 
Egyptiens ,  que  Nedanébis  leur  en 
rendit  l'approche  impraticable  Se  par 
terre  Se  par  mer.  Ainfi  la  flote ,  au  | 
lieu  de  faire  là  fa  defcente  ,  comme 
on  l'avoit  projette ,  paifa  outre ,  Se 
alla  dans  la  bouche  du  Nil  appellée 
Mendéfienne.  Le  Nil ,  en  ce  tems -là , 
fe  jettoit  dans  la  mer  par  fept  diffé- 
rentes bouches ,  dont  il  ne  refte  plus 
Dii»»»'f«*t>-^"joLird'hui  que  deux;  Se  k  chaque 
luette.  embouchure  il  y  avoit  un  Fort  avec 
une  bonne  garnifon  pour  en  défendre 
l'entrée.  La  Mendéfienne  n'étant  pas 
fi  bien  fortifiée  que  celle  de  Pélufe 
où  Ton  attendoit  l'ennemi ,  la  def- 
cente; 
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-cente  s'y  fit  fans  beaucoup  de  peine. 
Le  Poit  fut  emporté  l'épée  à  la  main, 
ôc  on  n'y  fit  quartier  à  perfonne. 

A^n-cs  cette  adion  d'éclat ,  Iphi- 
crate  vouloit  qu'on  remontât  le  Nil 
fans  perdre  de  tems ,  pour  aller  atta- 
quer Memphis  la  capitale  de  l'Egy- 
pte. Si  cet  avis-  eût  été  fuivi  avant 
que  les  Egyptiens  euffent  eu  le  tems 
de  revenir  de  la  fraieur  où  les 
avoit  jette  cette  formidable  invafion , 
&  le  premier  coup  qu'on  venoit  de 
fraper  ;  on  auroit  trouvé  cette  capi- 
tale fans  dcfenfe ,  elle  eût  été  imman- 
quablement emportée,  &  toute  l'E- 
gypte étoit  reconquife.  Mais  le  gros 
de  l'armée  n'étant  pas  encore  arrivé, 
Pharnabaze  crut  devoir  l'attendre  , 
&  ne  voulut  rien  entreprendre  qu'il 
n'eût  ralfemblé  toutes  fes  forces, 
fous  prétexte  qu'alors  elles  feroient 
invincibles ,  &  qu'il  n'y  auroit  point 
d'obftacle  capable  de  Tarréter. 

Iphicrate  ,  qui  favoit ,  que  dans 
les  affaires  de  la  guerre  fur-tout  ,  il 
y  a  des  momens  favorables  &  déci- 
fifs  qu'il  faut  faifir  ,  en  jugeoit  tout 
autrement  •  ôc  au  défefpoir  df  voir 
qu'on  laiffât  échaper  uns  occafion 
qui  ne  fc  rectouveroïc  jamais ,  il  de- 
T&me  V,  IT 
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manda  inftamment  qu'au  moins  on 
lui  permît  d'y  aller  feulement  avec 
ies  vingt  mille  hommes.  Pharnabaze 
lui  en  refufa  la  permiiHon  par  un  fen- 
timent  de  balTe  jaloufie,  craignant 
que  ,  (î  cette  entreprife  réuiïiiroit , 
tout  l'honneur  de  la  guerre  ne  fût 
pour  Iphicrate.  Ce  délai  donna  le 
tems  aux  Egyptiens  de  fe  reconnoif  e. 
Ils  rafTemblérent  toutes  leurs  troupes 
en  un  corps ,  mirent  une  bonne  gar- 
nilon  dans  Mempliis ,  &  avec  le  refte 
tinrent  la  campagne  ,  &  haraiférent 
tellement  l'armée  des  Perfes ,  qu'ils 
l'empêchèrent  de  s'avancer  au  -  de- 
dans du  pays.  Après  cela  furvint  l'in- 
ondation du  Nil ,  qui  aiant  couvert 
d'eau  toute  la  campagne ,  obligea  les 
Perfes  de  retourner  dans  la  Phénicie  , 
après  avoir  perdu  inutilement  une 
bonne  partie  de  leur  armée. 

Ainfi  cette  expédition ,  qui  avoit 
coûté  des  fommes  immenfes  ,  &  dont 
les  feuis  préparatifs  avoient  donné 
tant  de  peine  depuis  plus  de  deux 
ans  ,  échoua  entièrement ,  ôc  n'abou-  ^ 
tit  qu'à  caufer  une  haine  irréconci- 
liable entre  les  deux  Généraux  qui  y 
avoient  commandé.  Pharnabaze  , 
pour   s'excufer,    accufoit   Iphicrate 
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d'en  avoir  empêché  la  réuiïite.  Iphi- 
crate  ,  avec  beaucoup  plus  de  raiion ,   *, 
en  attribuoit  toute  la  faute  à  Pharna- 
baze.  Ma' s ,  fâchant  fort  bien  que  ce 
Seigneur  feroit  cru  a  la  Cour  préféra- 
blement  à  lui ,  &:  n'aiant  pas  oublié 
ce  qui  étoit  arrivé  à  Conon ,  il  prit 
le  parti ,  pour  éviter   un  fort  pareil 
à  celui    de   cet   illuftre    Athénien  , 
d-  fe  fauver  à  Achénrs  dans  un  petit 
v-ilTî'au  qu'il    loua.  Pharnabaze  Ty 
fit  accufer  d'avoir  fait  avorter  l'expé- 
dition d'Egypte.  Le  peuple  d'Athènes 
lui  fit  répondre,  que  Ci  on  pouvoir 
l'en  convaincre ,  il  feroit  puni  comme 
fon  crime  le  mériteroit.   Mais   fon 
innocence  étoit  trop  bien  connue  à 
Athènes ,  pour  l'inquiéter  la-delfus. 
Il  ne  paroit  pas  qu'on  lui  en  ait  ja- 
mais fait  d'affiiiie  ^  &c  ,  peu  de  tems 
après ,   les  Athéniens  le  déclarèrent 
feul  Amiral  de  leur  flote. 

La  plupart  des  projets  de  la  Cour  "Diod.px^, 
de  Perle  échouoient  pour  l'ordinaire  ^^^* 
par  fa  lenteur  dans  l'exécution.  Les 
Généraux  avoiint  les  mains  liées  :  on 
ne  lailToit  rien  à  leur  difcrétion.  Ils 
avoîent  dans  leurs  in[l:ru6lions  un. 
plan  tout  formé ,  dont  ils  n'ofoient 
pas  s'écarter.  Survenoit-il  quelque 

Yij 
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accident  qu'on  n'avoic  pas  prévu  ?  il 
g  faloit  attendre  de  nouveaux  ordres 
^   de  la  Cour  •  &  avant  qu'ils  vinfïènt , 
roccafion    étoit    perdue.     Iphicrate 
aiant  remarqué  que  Pharnabaze  pre- 
noit  fes    réfolutions    avec  toute   la 
préfence  d'efprit   &   la  pénétration 
qu'on  pouvoit  fouhaiter  dans  un  ha- 
bile Général,  &:  que  néanmoins  l'exé- 
cution ne  fuivoit  pas ,  lui   demanda 
D'tod.pag.   un  jour  d'où   vcnoit   que   fes  vues 
S7'  étoient  (i  vives  ,   ôc   fes    adions  iî 

lentes.  C'efi  ,  lui  répliqua  Pharna- 
baze ,  ^He  mes  vues  ne  dépendent  que 
de  moi ,  &  que  l'exécHtion  dépend  de 
mon  Maitre. 

§ .  X .  Les  Lacédèmoniens  envoient  Agé" 
•  Jilas  mt  fe cours  de  Tachas  _,  qui  s' étoit 
révolté  contre  les  Perfe s.  Allions  du  Roi 
de  Sparte  en  Egypte.  Sa  mort.  Révoltes 
•de  la  plupart  des  provi'nces  contre 
Artaxsrxe. 

fiitt.  in.         A  p  R  E  s  la  bataille  de  Mantinée , 
^i&s^'    ^^s  deux  partis ,  également  las  de  la 
Diod.  /.'  ij.  guerre  ,  avoient  fait  avec  tous  les  au- 
P^i-l97-'ioi.  j.j.gg  £^^^^5  jg  i^  Grèce  une  paix  géné- 
rale ,  fur  le  plan  du  Roi  de  Perle  ,  par 
laquelle  on  alTuroit  à  chaque  ville  la 
jouillance  de  fes  loix  &:  de  la  liberté  j 
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Se  les  Meiréniens  y  furent  compris 
malgré  cous  les  mouvemens  que  Ce  * 
donnèrent  les  Lacédémoniens  pour 
l'empêcher.  Le  dépit  qu'ils  en  eurent 
les  féparades  autres  Grecs.  Ils  furent 
les  feuls  qui  voulurent  continuer  la 
guerre  ,  dans  l'efpérance  de  recouvrer 
bientôt  tout  le  pays  de  la  MelTénie. 
Cette  réfolution  ,  dont  Agéfilas  étoic 
l'auteur ,  le  fit  regarder  avec  raifon 
comme  un  homme  violent ,  opiniâ- 
tre, infatiable  de  gloire  &  de  com- 
mandemens  ,  qui  ne  craignoit  point 
de  replonger  les  fujets  de  la  Répu- 
blique dans  des  malheurs  inévitables 
parla  néceiïicé  où  la  difette d'argent 
la  mettroit  d'emprunter  de  groHès 
fommes ,  3c  de  faire  de  grolfes  impo- 
fîtions ,  au  lieu  de  profiter  de  l'occa- 
fion  favorable  qu'il  avoir  de  conclure 
la  paix ,  &;  de  faire  finir  tous  ces 
maux. 

Pendant  que    ceci  fe   palToit    en  An.m.^54t. 
Grèce ,  Tachos ,  qui  etoïc  monte  iur  xen.t/h.dl 
le  trône  de  l'Egypte ,  ramaflbit  autant  '''^-  ^l'-fi'-f' 
de  troupes  qu'il  pouvoir  pour  fe  dé-  oV«.  av/-..» 
fendre  contre  le  Roi  de  Perfe  qui  fon-  ^i,'M'<^'  *• 
geoit  à  attaquer  de  nouveau  l'Egypte 
malgré  le  mauvais  fucccs  des  efforts 
qu'il  avoit  déjà  faits  pour  réduire  ce 
f  oiaume.  Y  iij 
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Pour  cet  efïet  Tachos  envoia  en 
Grèce,  ôc  obtint  des  Lacédémoniens 
un  corps  de  leurs  troupes ,  &c  Agéfi- 
las  pour  les  commander  :  il  lui  pro- 
mettoit  de  le  faire  Généralifîîme  de 
fes  troupes.  Les  Lacédémoniens 
étoient  piqués  de  ce  qu' Artaxerxe  les 
avoit  forcés  de  comprendre  les  Mef- 
féniens  dans  la  paix  qu'ils  venoient  de 
conclure,  &:  ils  furent  ravis  d'avoir 
cette  occafion  de  lui  en  marquer  leur 
reflfentiment.  Chabrias  Athénien  fe 
donna  aufli  à  Tachos  ,  mais  de  fon 
chef,  ôc  fans  être  avoué  de  fa  Répu- 
blique. 

Cette  commiffion  ne  fit  pas  d'hon- 
neur à  A^éfilas.  On  trouvoit  indiçrne 
ou'unRoide  Lacédémone,  un  grand 
Capitaine  comme  lui  qui  avoit  rem- 
pli la  terre  du  bruit  de  fon  nom  , 
un  homme  plus  qu'odogénaire,  allât 
fe  mettre  k  la  folde  d'un  Egyptien , 
&  fervir  fous  un  Barbare  qui  s'étoic 
révolté  contre  fon  Maître. 

Dès  qu'il  fut  abordé  en  Egypte ,  les 
principaux  Capitaines  du  Roi ,  ôc  les 
premiers  Officiers  de  fa  mailon,  fe 
rendirent  à  fon  vaidëau  pour  le  rece- 
voir ,  ôc  pour  lui  faire  la  cour.  Les 
autres  Egyptiens  n'eurent  pas  moins 
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d'emprtllèment ,  à  caufe  de  la  grande 
attente  qu'avoit  excité  le  nom  &  la 
réputation  d'Agéfilas.  Ilsaccoiuoient 
tous  en  foule  fur  le  rivage  pour  le 
voir.  Mais  lorfqu'au  lieu  d'un  grand 
ôc  magnifique  Prince ,  félon  Tidée 
que  leur  en  avoient  donné  fes  belles 
avions ,  ils  n'aperçurent  aucun  éclat, 
aucune  magnificence  ,  ni  fur  fa  per- 
fonne,  ni  dans  fon  équipage.  Se  qu'ils 
virent  feulement  un  vieillard  d'une 
chétive  mine,  petit  de  corps  ,  fans 
aucune  apparence ,  &  vêtu  d'une  mé- 
chante robe  d'une  étofe  fort  grof- 
fiére ,  il  leur  prit  une  envie  déme- 
furée  de  rire  ,  &  ils  lui  appliquè- 
rent la  fable  d'une  -montagne  en  tra, 
vail. 

Quand  il  fut  arrivé  auprès  du  Roi 
Tachos ,  &  qu'il  eut  joint  fes  trou- 
pes à  celles  d'Egypte ,  il  fut  fort 
étonné  de  voir  qu'on  ne  le  nomma 
pas  Général  de  toute  cette  armée 
comme  il  s'y  étoit  attendu ,  mais 
feulement  des  troupes  étrangères  5 
que  Chabrias  l'Athénien  fut  fait  Gé- 
néral des  troupes  de  mer  5  de  que 
Tachos  retenoit  pour  lui  le  comman- 
dement en  chef.  Ce  ne  fut  pas  là  le 
feul  déplaifir  qu'il  eut  à  efliiier. 

Yiiij 
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Tachos  prie  la  réfolution  de  mar- 
«her  vers  la  Phénicie ,  aimant  mieux 
faire  de  ce  pays-la  le  théâtre  de  la 
guerre ,  que  d'attendre  Tennemi  dans 
l'Egypte.  Agéfilas ,  qui  en  favoitplus 
que  lui,eut  beau  lui  repréfenter  que  fes 
affaires  n'étoient  pas  afTez  bien  éta- 
blies au-dedans  pour  s'éloigner  aind 
<le  fes  Etats  ;  qu'il  feroit  beaucoup 
mieux  d'y  demeurer  ,  Se  de  le  con- 
tenter  de    faire    agir   fes   Généraux 
Jiors  de  fon  pays.  Tachos  méprifa  ce 
fage  avis  ,  &  ne  marqua  pas  de  plus 
gtands  égards  po.ir   lui  dans  toutes 
les   autres  occasions.  Agéfilas  fut  Ci 
outré  de  toute  cette  conduite,  qu'il 
fe  joignit  aux  Egyptiens  qui  s'étoient 
ioulevés  contre  lui  pendant  fon  ab- 
fcnce  -,  Se  qui  avoient  mis  Nedane- 
bus  fon  "*■  coufm  à  fa  place.  Agéfilas , 
âbindonnant  aînli  le  Roi  au  fecours 
du  qael  il  avoit   été  envoie ,  êc  en- 
trant au  iervice  du  rebelle  quil'avoic 
détrôné,  aliéguoit  pour  £à  juftifica^ 
tion  ,  qu'il  étoit  envoie  pour  fecou- 
rir  les  Egyptiens ,  Se  que  ceux  -  ci 
aiant  pris  les  armes  contre  Tachos , 
il  ne  lui  étoit  pas   permis  de  fervir 

*  Selon  Dhdore  ,  c'était  I  tarque  ^fon  cottfin> 
ftn  propre  fti  ;  félon  PI»- 
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contr'eux  fans  de  nouveaux  oidres 
de  Lacédémone.  Il  y  envoia  des  ex- 
près ,  &c  les  inftrudions  qu'il  reçut 
furent ,  qu'il  fît  ce  qu'il  jugerolt  le 
plus  avantageux  pour  fa  patrie.  Il 
n'héfita  pas  à  fe  déclarer  pour  Ne6la- 
nebus.  Alors  Tachos  ,  obligé  de  for- 
tir  de  l'Egypte,  le  retira  àSidon, 
d'où  il  fe  rendit  à  la  Cour  de  Perfc. 
Artaxerxe ,  non  content  de  lui  par- 
donner ùi  faute  ,  lui  donna  encore  le 
CQmmandement  de  Tes  troupes  con- 
tre les  rebelles. 

Agétîlas  couvroit  une  adtion  fi  lâ- 
che ôc  h  noire  du  voile  de  l'utilité 
publique.  Mais  ,  dit  Plutarque ,  que 
l'on  ôte  ce  voile  trompeur  ,  I.2  nom 
le  plus  jufte  ôc  le  feul  véritable  que 
l'on  puilfe  donner  à  cette  démarche, 
c'eft  celui  de  perfidie  Se  de  trahifon. 
Il  eft  vrai  que  les  Lacédémoniens , 
faifant  confifter  la  plus  grande  partie 
du  beau  6c  de  l'honnête  dans  ce  qui 
eft  utile  à  leur  patrie  ,  dont  ils  fe  font 
une  idole  ,  ne  connoifTenc  d'autre 
juftice  que  ce  qui  leur  paroit  pouvoir 
fervir  à  augmenter  la  grandeur  de 
Sparte  ,  &  à  étendre  fa  domination.. 
Je  m'étonne  qu'un  Auteur  auOi  ju- 
dicieux que  Xénophon  ait  cherché  à 
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pallier  une  telle  conduite,  en  d'Tanf 
fîmplement  qu'Agélilas  s'attacha  à: 
celui  des  deux  Rois  qui  lui  parut  le 
plus  affedîonné  à  la  Grèce. 

Dans  le  même  tems  ,  un  troifiéme 
Prince  de  la  ville  de  Mendès  ,  fe  mit 
fur  les  rangs  ,  ôc  voulut  difputer  la 
couronne  à  Nedtanebus.  Ce  nouveau 
prétendant  avoit  une  armée  de  cent 
mille  hommes  pour  loutenir  fes  pré- 
tentions. Agéfilas  conleilla  de  les 
charger  avant  qu'ils  fulfent  exetcés 
ôc  difciplinés.  En  effet ,  (i  Ton  avis 
eût  été  fuivi ,  on  auroit  eu  bon  mar- 
ché de  gens  levés  à  la  hâte ,  &  fans 
expérience  dans  la  guerre.  Mais  Ne- 
âanebus  fe  mit  dans  la  tête  qu'A- 
gcfilas  ne  lui  donnoit  ce  confeil  que 
pour  le  trahir  enfuite  comme  il  avoit 
trahi  Tachos.  Ainfi  il  lailTa  à  Ton  en- 
nemi le  tems  d'exercer  &  de  difcipli- 
ner  fes  troupes ,  qui  bientôt  après 
l'obligèrent  lui-même  de  fe  retirer 
dans  une  ville  fermée  de  bonnes  mu- 
railles ,  &c  qui  avoit  une  fort  grande 
enceinte.  Agéfilas  fut  obligé  de  l'y 
fuivre.  Le  Prince  Mendéfien  les  y 
affiégea.  Alors  Nedanebus  vouloit 
charger  l'ennemi ,  avant  que  les  tra^ 
vaux  qu'on  commençoit  pour  enfer- 
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mer  la  vilb ,  fuifent  avances  ,  &: 
prefloit  Agéfilas  de  le  faiii.  Celui-ci 
refufa  d'abord ,  ce  qui  augmenta  ex- 
trêmement les  foupcons  qu'on  avoit 
pris  contre  lui.  A  la  fin,  quand  iî  vit 
l'ouvrage  afTez  avancé ,  de  qu'il  ne 
reftoitplus  qu'ûutant  de  terrain  entre 
les  deux  bouts  des  lignes ,  qu'en  pou- 
voient  occuper  les  troupes  de  la  ville 
rangées  en  bataille  ,  il  dit  k  Neélane- 
bus  qu'il  étoit  tems  d'attaquer  les 
ennemis  ;  que  leurs  propres  lignes 
les  empéchcioientde  l'cnveloper  -,  ôc 
que  l'entre  -  deux  ,  encore  vuide , 
étoit  juftement  ce  qu'il  lui  faloit 
pour  ranger  fes  troupes  de:  manière 
qu'elles  puiTent  toutes  agir.  L'atta- 
que s'exécuta  comme  Agéiîlas  l'avoit 
imaginée.  Les  affiég-eans  furent  bat- 
tus  ;  &  depuis  ce  tems -là  Agéfilas 
conduilît  toutes  les  opérations  de  la 
guerre  avec  tant  de  fuccès ,  qu'il 
battit  toujours  le  Prince  ennemi,  de 
le  fit  enfin  prifonnier» 

L'hiver  fuivant,  après  avoir  bien  An. m.  ■554^. 
établi  Neélanebus  fur  h  trône  ,  il  fe  ^^0^.561, 
mit  en  mer  pour  retourner  à  Lacé- 
démone.  Des  vens  contraires  lepouC 
férent  fur  la  côte  d'Afrique  dans  uir    • 
endroit  qu'on  appelloit  le   Porc  ds 
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Ménclas  ,  où  il  tomba  malade  ÔC 
mourut ,  âgé  de  quatre-vingts-quatre 
ans  palTés.  Il  en  avoit  régné  quarante 
&:  un  à  Sparte  :  &c  de  ces  quarante 
&c  un  il  en  avoit  pafiTé  plus  de  trente 
dans  la  réputation  du  plus  grand  & 
du  plus  puiiTant  de  tous  les  Grecs , 
Se  avoit  été  regardé  comme  le  Chef 
6c  le  Roi  de  prefque  toute  la  Grèce 
jufqu'à  la  bataille  de  Leuftres.  Ses 
dernières  années  ne  foutinrent  pas 
parfaitement  la  réputation  qu'il  s'é- 
toît  acquifc  ,  de  l'on  trouve  que  Xé- 
nophon ,  dans  l'éloge  qu'il  fait  de  ce 
Prince  ,  où  il  lui  donne  la  préférence 
fur  tous  les  autres  Capitaines ,  a  trop 
c:;agéré  fes  vertus  ,  &  dilîîmulé  fes 
défauts. 

Le  corps  d'Agéfilas  fut  tranfporté 
à  Sparte.  Ceux  qui  étoient  auprès  de 
lui  n'aiant  point  de  miel ,  dont  les 
Spartiates  avoient  coutume  de  cou- 
vrir les  corps  qu'ils  vouloient  embau- 
mer ,  y  fubftituérent  de  la  cire.  Son 
fils  Archidamus  lui  fuccéda  au  trône, 
qui  demeura  dans  fa  maifon  jufqu'à 
Agis  ,  qui  fut  le  cinquième  roi  de  fa 
famille  depuis  Agéfilas. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  d'Egypte 
éclatèrent  )es  révoltes  de  la  plupact 
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des  provinces  fcmmiies  aux  Perfès, 
Arcaxeixe  Mnémon,  fans  le  vou- 
loir ,  y  avoic  donné  lieu.  Ce  Prince  , 
par  lui-même ,  écoic  bon  ,  équitable, 
bienfaifant.  Il  aimoic  les  peuples  ,  &€ 
en  écoic  aimé.  Il  avoic  beaucoup  de 
douceur  dans  le  caraélére ,  mais  une 
douceur  qui  dégénéroiten  molIelTè, 
fur-tout  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie  j  qui  lui  donnoit  de  l'éloigne- 
menc  pour  toute  application  &  tout 
travail  5  &  qui ,  par  la  ,  rendoit  inu- 
tiles les  bonnes  qualités  qu'il  avoic 
d'ailleurs ,  auiïï  bien  que  fes  bonnes 
intentions.  Les  Satrapes  &  les  Gou- 
verneurs de  provinces  ,  abufant  de  fa 
bonté  ,  &  de  la  foibleiTe  de  fon  grand 
âge  ,  vexoient  les  peuples  ,  les  trai- 
toient  avec  hauteur  ^z  dureté,  les  ac- 
cabloient  d'impôts ,  &  faifoient  tout 
ce  qu'il  faloit  pour  leur  rendre  le 
joug  de  la  domination  Perfanne  in^ 
fupporcable. 

Le  mécontentement  devine  ^éné- 
rai ,  &  après  une  longue  patience  il 
éclaca  ,  prefque  en  même  cems  ,  de 
tous  côtés. L'Afie  Mineure,la  Syrie,  la 
Phénicie,&  plufieurs  autres  provinces, 
fe  déclarèrent  ouvertement,  &  prirent 
ks  armes.  Les  principaux  Chefs  qui 
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entrèrent  dans  cette  confpiratîon,- 
étoient  Ariobarzme  Satrape  de  Phry- 
giejMaufole  Roi  de  Carie,  Oronte 
Gouverneur  de  Myfie ,  Aurophradate 
de  Lydie.  Datame  ,  qui  commandoic 
en  Cappadoce  ,  &:  dont  il  a  été  parlé 
ailleurs  ,  s'y  trouva  aufli  eneafié.  Par 
la,  tout  d'un  coup  ,  la  moitié  des  iour- 
ees  des  revenus  de  la  Couronne  fe 
trouva  tarie-,  ôc  le  refte  n'eût  pas 
fuffi  pour  faire  la  guerre  aux  révol- 
tés ,  s'ils  euflent  agi  de  concert.  Mais 
leur  union  ne  dura  guéres  ,  &  ceux 
qui  avoient  été  les  premiers  ôc  les 
plus  zélés  à  fecouer  le  joug ,  furent 
aufîî  les  premiers  à  le  reprendre ,  &  à 
trahir  les  intérêts  des  autres  pour 
faire  leur  paix  avec  le  Roi. 

Les  provinces  de  l'Afie  Mineure  „. 
en  fe  retirant  de  fon  obéilTance  ,  s'é- 
toient  confédérées ,  afin  de  fe  mieux 
défendre  contre  lui.  Elles  avoient 
choifi  Oronte,  Gouverneur  de  Myrie,, 
pour  le  Général  de  la  Confédération, 
Elles  avoient  aulTî  réfolu  qu'on  pren- 
droit  vingt  mille  hommes  de  troupes 
étrangères  pour  joindre  à  celles  du 
pays  ;  &  ce  fut  le  même  Oronte  qui 
fut  chargé  de  les  lever.  Mais  quand 
il  eut  enue  les  mains  l'argent  néce£. 
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fliiie  pour  la  levée  de  ces  troupes  ^ 
Se  pour  un  an  de  paie,  il  garda  l'ar- 
gent pour  lui ,  &  livra  au  Roi  ceux; 
qui  le  lui  avoient  apporté  des  pro- 
vinces révoltées. 

Rhéomithre  ,  un  aucre  des  Chefs 
dans  l'Afie  Mineure,  étant  envoié- 
en  *  Egypte  pour  en  tirer  du  fecours,, 
commit  une  perfidie  ôc  une  trahifon 
toute  pareille.  En  effet ,  aiant  apporté 
de  ce  pays-la  cinq  cens  talens ,  &  mUUéofj, 
obtenu  cinquante  vaifTeaux  de  guerre, 
il  convoquai  Leucas ,  ville  de  TAfie 
Mineure  ,  les  principaux  des  révol- 
tés ,  fous  prétexte  de  leur  rendre 
compte  de  fa  négociation  ,  les  arrêta 
tous,  les  livra  au  Roi  pour  faire  fa 
paix,  &  garda  l'argent  qu'il  avoir  ra- 
porté  d'Egypte  pour  la  Confédéra- 
tion. Ainfî  cette  formidable  révolte,, 
qui  avoit  mis  l'Empire  de  Perfe  à 
deux  doigts  de  fa  ruine,  fe  dilîîpa 
d'elle-même;  ou,  pour  parler  plus 
jufte,  elle  fut  lufpendue  pour  quel- 
que tems. 

*  Diodore  dit  que  ce  fut  j  ph-s  d' apparence  que  cefnT 
vers  Tachts  :  mais  il  y  a  \  vers  Ne^anebus. 


^'20  Histoire 

§.  X  I.  Troubles  a  la  Conrd'Artaxerx^ 

aiifnjet  de  fonfucceffenr.  Mort 

de  ce  Prince. 

Plut,  in  ^r-     L  A  r  I  N  du  régne  d' Artaxerxe  fuî 
ïca7''* '''**" pleii^e  de  cabales.  Tout  le  monde  à 
Dfd.i.  iy„  fà  Cour jprenoit  parti  pour  quelqu'un 
^jùfifn^'i.  10 A^  fes  nls  qui  prétendoit  à   fa  fuc- 
«>>.  i.&  2,  cefllon.  Il  enavoit  cent  cinquante  de 
fes  concubines ,  lefquelles  étoient  au 
nombre  de  trois  cens  foixante  ,  & 
trois  d'AtolIa    fa   femme   légitime  , 
Darius  ,  Ariafpe  ,  &  Ochus.   Pour 
arrêter  tous  ces  mouvemens ,  il  dé- 
figna  Darius,  qui  étoit  l'aîné,  pour 
fon  fuccelfeur.  Et  afin  d'ôter  tout  lieu 
de   lui   difputer    fon   droit  après  fa 
mort,  il  lui  permit  dès  lors  de  pren- 
dre le  titre  de  Roi ,  &  de  porter  la 
"*"  Tiare  roiale.  Mais  ce  jeune  Prince 
vouioit  quelque  chofe  de  plus  réeL 
D'ailleurs  le  refus  que  fit  Artaxerxs 
de  lui  donner  une  de  fes  concubines 
qu'il  lui  avoir  demandée,  le  piqua  vi- 
vement ,  &  il  fit  une  confpiration 
contre  la  vie  de  fon  père  ,  où  il  en- 
gagea cinquante  de  fes  frères. 

*   Cette   Tiare   était  un  \  aigrette  ,   mais  elle    étoit 
Turhan  ,   oH  utie  efpéce  de  !  couchée,  ér  eiiava?it.TciPt 
loefff.re  ,     dont    l\i>gr.'t!e  i  les  nntr'S  Lt  portaient  cciH" 
étcit  àtûite.  Le!  fept  Con-  >,  thés ,  &  en  arriére, 
ftUUn  avoHut  ay-ffi  um  I 
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Ce  fut  Tiribaze  ,  dont  il  a  été  parlé 
plufieurs  fois  dans  le  Volume  précé- 
dent ,  qui  contribua  le  plus  à  lui  faire 
prendre  une  réfolution  fî  dénaturée  j 
&  cela  pour  un  pareil  fujet  de  mécon- 
tentement contre  le  Roi ,  qui  aian? 
promis  de  lui  donner  en  mariage 
une  de  fes  filles  ,  puis  une  autre  ,  lui 
manqua  toutes  les  deux  fois  de  parole, 
&c  les  époufa  lui-même.  Ces  incefte» 
abominables  étoient  pour  lors  permis 
en  Perfe  ,  fans  que  la  religion  qu'on 
y  profeiroit  réclamât  contre. 

Déjà  le  nombre  des  Conjurés  étoit 
grand,  &  le  jour  pris  pour  l'exécution, 
iorfqu'un  Eunuque ,  bien  inftruit  de 
tout,  en  donna  avis  auRoi.  Sur  cette 
dénonciation ,  Artaxerxe  penfa  que 
ce  feroît  une  fort  grande  imprudence 
de  méprifer  un  fî  grand  danger  en 
négliseant  d'approfondir  l'avis  ;  mais 
que  c  en  leroit  encore  une  plus  gran- 
de d'v  ajouter  foi  fans  aucune  preuve 
certaine  &c  indubitable.  Il  s'en  alTura 
ar  Tes  propres  yeux.  On  lailTa  venir 
es  Conjurés  jufques  dans  la  chambre 
du  Roi ,  puis  ils  furent  arrêtés.  Da- 
rius &  tous  Tes  complices  furent  punis. 
comme  ils  le  m.éritoient. 

Aprcslamercde  Darius^les  cabale* 
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recommencèrent  tout   de  nouveau.. 
Trois  de  Tes  frères  fe  mirent  fur  les 
rangs  ;  Ariafpe  ,  Ochus ,  &  Arfame, 
Les   deux   premiers  y  prétendoient 
par  droit  de  nailTance  ,  parce  qu'ils 
ctoient  fils  de  la  Reine.  Le  troilîéme 
avoit  pour  lui  la  faveur  du  Roi,  donc 
il   étoit   le  plus   tendrement  aimé  , 
quoiqu'il  ne  fût  fils  que  d'une  concu- 
bine.   Ochus ,    dévoré    d'ambition , 
chercha  à  fe  défaire  de  fes  deux  ri- 
raux.    Comme   il    étoit    également 
cruel  &   rufé  ,  il  emploia  fa  cruauté 
contre  Arfame ,  fes  rufes  ëc  fes  finef. 
fès  contre  Ariafoe.   Connoilïlint  ce 
dernier  pour  un  homme  fort  firaple 
ôc  fort  crédule  ,  il  lui  fit  faire ,  par  des 
Eunuques  du  Palais  qu'il  avoit  ga- 
gnés ,  de  il  terribles  menaces  de  la 
part  du  Roi  fon  père  ,  que  s'attendant 
a  tout  moment  d'être  traité  comme 
Tavoit  été  Darius  ,  il  s'empoifonna 
lui-même  pour  l'éviter.  Il  ne  reftoit 
plus  après  cela  qu'Arfame  qui  lui  fît 
ombrage  ,  parce  que  fon  père ,  aufli 
bien  que  tout  le  monde  en  général , 
le  reç^ardoit  comme  le  plus  digne  du 
trône  a  caufe  de  fcn  habileté  &  de  fes 
autres  belles  qualités.  Il  le  fit  alTafli* 
ner  par  Harpate  fils  deTiribaze. 


DES  Perses  ET  DES  Grecs,  yii. 
Cette  perte  qui  fuivit  l'autre  de  fore 
près  ,  è  la  fcélératelfe  qui  les  avoit 
accompagné  toutes  deux  ,  cauférent 
une  douleur  mortelle  à  ce  vieux  Roi, 
A  fon  âge,  il  n'eft  pas  furprénant  qu'il 
ne  fe  trouvât  pas  alTez  de  force  pour 
foutenir  le  poids  d'une  telle  affli- 
ction. Elle   l'accabla,  &  le  mit  au  An.m^64i. 

,  ^  ,  ,  Av. le. 361. 

tombeau  après  un  règne  de  quarante 
trois  ans ,  qui  pourroit  palfer  pour 
heureux  ,  s'il  n'avoit  été  troublé  par 
beaucoup  de  révoltes.  Le  régne  fui- 
vant  ne  le  fera  pas  moins» 

§.  XII.  Caufcs  des  foiilévemens  &  des 

révoltes  qui  nrriv oient  Ji  frécjtiemment 

dans  l'E invire  des  Ferfes, 

j  A  I  E  u  S  G  I  N ,  en  raportant  les 
féditiions  arrivées  dans  l'Empire  des 
Perfes  ,  de  marquer  de  tems  en  tems 
les  abus  qui  y  donnoient  lieu.  Mais  , 
comme  ces  révoltes  ont  été  plus  fré- 
quentes que  jamais  dans  les  dernières 
années  ,  &  qu'elles  le  feront  encore  , 
fur-tout  fous  le  réane  qui  va  fuivre  , 
j'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  réunir 
ici  fous  un  même  pomt  de  vue  les 
différentes  caufes  de  ces  foulevemens^, 
qui  annoncent  pour  l'Empire  des 
Perfes  une  prochaine  décadence». 
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I.  Après  le  régne  d'Artaxerxe  Lon- 
gue-main, les  Rois  de  Perfe  s'aban- 
donnèrent de  plus  en  plus  aux  char- 
mes de  la  volupté  &c  du  luxe ,  &  à  la 
douceur  d'une  vie  indolente  &  défoc-* 
cupée.Renfermés  ordinairement  dans- 
leurs  palais  au  milieu  des  femmes  & 
d'une  foule  de  courtifans  flatcurs ,  ils 
fe  contentoient  de  goûter  ,  dans  une 
molle  oidveté,  le  plaifir  d'être  les 
maîtres  de  tout  ^  &  ils  faifoient  con- 
fifter  leur  grandeur  dans  l'éclat  des  ri- 
cheiïes  ,  ôc  dans  une  fomptueufe  ma« 
snificence. 

II.  C'étoient  d'ailleurs  des  Princes 
fans  grands  talens  pour  le  maniement 
des  affaires ,  fans  grande  capacité 
pour  le  gouvernement  ,  ians  goût 
pour  la  gloire.  Ne  fe  fentant  pas  af- 
fez  d'étendue  d'efprit  pour  animer 
toutes  les  parties  de  ce  vafte  Empire , 
ni  allez  de  force  pour  en  foutenir  le 
poids,  ils  fe  déchargeoient  fur  leurs 
Officiers  du  foin  des  affaires ,  des  fa- 
tieues  du  commandement  des  ar- 
mées ,  &  des  dangers  qui  accompa- 
gnent l'exécution  des  erandes  entre- 
pnles  ;  &  leur  ambition  le  bornoit  a 
porter  feuls  le  titre  faftueux  de  Grand- 
Roi,  ôc  deRoi-des-Rois. 
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I  î  I.  Les  premières  charges  de  la 
Couronne  ,  les  gouvernemens  des 
provinces ,  les  comniandemens  des 
armées ,  croient  ordinairement  don- 
nés à  des  gens  fans  fervice  ôc  fans 
mérite.  C'étoit  le  crédit  des  favoris , 
les  intriG;ues  fecrettes  de  la  Cour ,  les 
follicitations  des  femmes  du  palais  , 
qui  décid oient  du  choix  des  fujets 
pour  remplir  les  plus  importantes 
places  de  l'Empire ,  &c  qui  faifoient 
tomber  fur  leurs  créatures  les  récom- 
penfes  dues  aux  Officiers  qui  avoienc 
le  plus  utilement  fervi  l'Etat. 

I  V.  Souvent  ces  Courtifans ,  par 
une  balfe  jaloufie  contre  le  mérite 
qui  leur  faiibit  ombrage ,  Se  qui  leur 
reprochoit  leur  peu  d'habileté,  éloi- 
gnoient  leurs  rivaux  des  aflRiires ,  ôc 
rendoient  leurs  talens  inutiles  à  l'E- 
tat, Quelquefois  même  ils  rendoient  P!"iy>t*l/4t.e. 
leur  fidélité  fufpeéte  par  d'artificieu-  '''  '"^' 
fes  délations ,  les  faifoient  citer  en 
jugement  comme  des  criminels  d'E-  ^'^f'*"^'^'' 
tat ,  ôc  forçoient  les  plus  iîdéles  fer- 
viteurs  du  Roi ,  pour  fe  défî^ndre 
contre  leurs  calomniateurs,  de  cher- 
cher leur  fureté  dans  la  révolte ,  ô:  de 
tourner  contre  leur  Prince  les  armes 
«l^u'ils  avoieuE  fi  fouvenc  vût  trioni- 
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pher  pour  fa  gloire  ôc  pour  le  fervîce 

de  l'Empire. 

V.  Ces  Minières,  pour  retenir  les 
Généraux  dan^  leur  dépendance,  les 
génoient  par  des  ordres  bornés ,  qui 
les  metcoient  dans  la  néceiiité  de 
lailFer  échaper  les  occalions  de  vain- 
cre ,  &  les  empechoienc,  par  Tartence 
de  nouveaux  OLdies,ce  poulfer  leurs 
avantages.  Souver  t  ils  les  rendoient 
refponlables  des  mauvais  (uccès  , 
api  es  les  avoir  laiifé  manc.ur'v  de  tout 
ce  quiétoit  nécelîaire  pour  réutïir. 

V  î.  Les  Ro's  ùe  Perle  av oient  cx- 
trêmemcnir  dé2,énéré  de  la  frugalité 
de  Cyius  &  des  anciens  Perles ,  qui 
fe  contentoient  de  crelTon  pour  nour- 
riture ,  &:  d'eau  pour  boilfon.  Toute 
la  Mobleife  avoir  été  entraînée  par  la 
contagion  de  cet  exemple.  En  conler- 
vant  l'unique  repas  de  leurs  ancêtres , 
ils  le  fairoient  durer  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour  ,  &  le  prolon- 
geoicnt  jufques  dans  la  nuit  par  l'i- 
vrosnerie.dont ,  bien  loin  d'enrou- 
gir  ,  ils  le  faiioient  gljire  ,  comme 
on  le  voit  dans  le  jeune  Cyrus. 

VIT.  L'extrême  éloignement  d:;s 
provinces,  qui  s'étendoient  depuis  la 
mer  Cafpienne  &  le  Pont-Euxinjuf- 
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qu'a  la  Mer  Rouge  &  à  l'Ethiopie, 
deouis  les  fleuves  de  l'Inde  8c  du 
G-inge  jufqu'a  la  Mer  Egée ,  étoic  un 
Çi  lad  obftacle  à  rattachement  &  à 
l'aftedion  des  peuples  ,  qui  n'avoienc 
jamais  la  fatisfadtion  de  jouir  de  la 
preferce  de  leurs  Maîtres  ;  qui  ne  les 
connoiiToient  que  par  la  pefanteur 
des  impots ,  par  l'orgueil  ôc  l'avarice 
de  U'urs  Satrapes  j  &  qui ,  en  te  trans- 
portant même  a  L.  Cour  pour  y  porter 
leurs  demandes  de  leurs  plaintes,  ne 
pouvoient  efpérer  de  trouver  accès 
auprès  des  Princes,  qui  croioiint 
qu'il  étoit  de  leur  maje'Jé  de  Te  rendre 
invifibles  ôc  inacceflibles. 

V  I  II.  Cette  multitude  de  provin- 
ces alîujettîes  aux  Perfes ,  ne  compo- 
foit  pas  un  Empire  uniforme ,  ni  un 
corps  d'Etat  régulier ,  dont  tous  les 
membres  fulfent  unis  par  des  liens 
communs  d'intérêts  ,  de  mœurs  , 
de  langage  ,  8c  de  religion  5  qui  fui^ 
fent  animés  d'un  mêm'3  efp;  it  de  eou- 
vernement ,  &  condaits  par  des  loix 
femblables.  C'étoit  plutôt  un  aifem- 
blage  confus ,  mal  alfarti ,  rumukuai- 
re  ,  &  même  forcé  ,  de  difFérens  peu- 
ples ,  autrefois  libres  -^c  indépendi'.ns, 
dont  quelques-uns ,  arrachés  de  leurs 
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patries  ôc  des  lepulcres  de  leurs  percs, 
le  voioient  avec  peine  tranfportés 
dans  des  contrées  inconnues  ou  en- 
nemies j  où  ils  concinuoient  de  le 
gouverner  par  des  loix  particulières 
ôc  par  une  police  propre.  Ces  difFé- 
rentes  nations ,  qui  non  ieuleraent 
vivoient  lans  avoir  de  liaifon  ni  de 
relation  entre  elles ,  mais  qui  confer- 
voient  une  diverlitc  d'ulages  &  de 
culte  ,  &  fouvent  même  unr  antipa- 
thie de  caractères  6c  d'inclinations , 
ne  foupiroient  qu'après  la  liberté  de 
qu'après  le  rétabliiTement  dans  leurs 
patries.  Tous  ces  peuples  ne  s'inté- 
relfoient  donc  point  a  la  conierva- 
tion  d'un  Empire ,  qui  feul  mettoit 
un  obftacle  a  de  Ci  vifs  &  de  fi  juftes 
defirs.  &  ils  ne  pouvoient  s'afïeétion- 
ner  à  un  gouvernement  qui  les  trai- 
toit  toujours  en  étrangers  6c  en  vain- 
cus, ôc  qui  ne  leur  donnoit  jamais 
part  à  Ton  autorité  ni  à  fes  privilè- 
ges. 

IX.  L'étendue  de  l'Empire,  Se 
l'éloiçnementde  la  Cour,  cbligeoient 
dedonner  aux  Vicerois  des  provinces 
frontières  une  très-grande  autorité 
pour  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment ;  pour  lever  êc  ioudoier  des  ar- 
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mces  ,  pour  impolcr  des  tributs ,  pour 
juger  les  différends  des  villes  ,  des 
provinces  ,  &  des  Rois  vaflaux  ,  pour 
Faire  des  traités  avec  les  Etats  voifins. 
Une  pui (lance  fi  étendue  îk  prefque 
indépendante ,  dans  laquelle  on  les 
•continuoit  plufieurs  années  fans  les 
relever ,  &  lans  leur  donner  ni  Ad- 
joints ni  Confeil  pour  délibérer  fur 
les  affaires  ,  les  accoutumoit  au  plaî- 
fîrde  commander  abfolument ,  &  âe 
réaner.  Ils  fouff-roicnt  enluite  avec 
peine  qu'on  les  retirât  de  leurs  Gou- 
vernemens  ,  &c  fouvent  ils  clier- 
choient  à  s'y  maintenir  par  les  ar- 
mes. 

X.  Les  Gouverneurs  de  provinces, 

les   Généiaux  d'armée,  &  tous  les 

autres  Officiers  &  Minifties ,  le  fai- 

foient  un  honneur  d'imiter  dans  Lurs 

équipages ,   dans  leurs  tables ,   dans 

leurs  meubles ,  &  dans  leurs  habille- 

mens,  la  pompe  vc  l'éclat  de  la  Cour 

'  cù  ils  avoient  été  élevés.  Pour  foute- 

nir  un  fefte  fi  ruineux  ,  ôc  fournir  à 

.  -des  dépenfes  qui  palfoient  la  fortune 

&  les  forces    des  particuliers  ,   ils 

étoient  réduits  à  vexer  les  fujets  de 

leurs  départ_Mnens  par  des  taxes  arbi- 

^aires  ,  par  des  coneufîions  criantes , 

Tome  y.  Z 
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par  le  trafic  honteux  d'une  vénalité 
publique  ,  qui  faifoit  acheter  a  prix 
d'argent  des  places  qui  n'auroient  du 
£tre  accordées  qu'au  mérite.  Tout  ce 
que  la  vanité  prodiguoit ,  tout  ce  que 
le  luxe  cpuifoit ,  étoit  remplacé  par 
les  artifices  &  par  la  violence  d'une 
avarice  infatiable. 

Ces  excès.  Se  beaucoup  d'autres 
encore  ,  qui  demeuroient  fans  remè- 
de ,  &  que  Timpunité  augmentoit 
tous  les  jours ,  lalï'érent  enfin  la  pa- 
tience des  peuples  ,  &  répandirent 
dans  les  efprits  un  mécontentement 
général  ,  avant-coureur  ordinaire  de 
la  ruine  des  Etats.  Leurs  juftes  plain- 
tes ,  lontems  mépriiées  ,  en  précipi- 
téreiit  plufieurs  dans  une  rébellion 
ouverte  ,  èc  les  portèrent  à  fe  rendre 
eux-mêmes  la  juftice  qui  leur  étoit 
refufée.  Ils  manquoient  en  cela  con- 
tre la  loumiiïion  Se  la  fidélité  que  les 
fujets  doivent  a  leurs  Souverains  : 
mais  le  pacranilme  ne  portoit  pas  fi 
loin  ùs  lumières ,  $c  n'étoit  pas  ca- 
pable d'une  perfection  fi  fublime  , 
réfervée  à  une  religion  qui  enfeigne 
que  nul  prétexte ,  nulle  injuftice , 
nulle  vexation  ,  ne  peuvent  jamais 
autorifer  la  rébellion  contre  le  Prin- 
ce. 
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LIVR.E  TREIZIEME. 

§.  I.  Ochns  monte  fur  le  trône  d^  Perfe, 

Ses  cruautés.  Révoltes  de  vlufieurs 

peuples. 

PL  u  s  la  mémoire  d'Artaxerxe 
Mnémon  étoic  honorée  Se  refpe- 
ftée  dans  tout  l'Empire ,  plus  Ochus 
croioit  avoir  à  craindre  pour  lui- 
même  ,  perfuadé  qu'en  lui  îuccédanc 
il  ne  trouveroit  pas  des  diipolltions 
fi  favorables  dans  les  peuples  ni  dans 
la  Noblelîe  ,  dont  il  venoic  de  fe 
rendre  Thorreur  par  la  mort  de  Tes 
•deux  frères.  Pour  empêcher  que  cette  Poiytn.  rtrt. 
haine  ne  lui  fît  donner  l'excluiion  ,  il'"-^"  ^'^' 
■^agna  les  Eunuques  de  les  autres  qui 
le  trouvoient  auprès  de  la  perfonne 
du  Roi ,  &  fît  cacher  la  mort  au  pu- 
blic. Il  commença  à  prendre  le  ma- 
.  nîement  des  affaires ,  donnant  des  or- 
dres ,  &c  fcclant  des  Décrets  au  nom 
d'Artaxerxe  ,  comme  s'il  eût  toujours 
été  en  vie ,  &  dans  un  de  ces  Décrets 
il  fe  fit  proclamer  Roi  par  tout  l'Em- 
pire ,  toujours  par  ordre  d'Artaxerxe. 


2,, 
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Après  avoir  gouverné  ainfi  près  de 
dix  mois ,  le  cioiant  alïèz  bien  établi , 
Ax.M  :?64+.  il  déclara  enfin  la  mort  de  Ion  père, 
Av,}.c.ioz.  ^  monta  iiir  le  trône  en  prenant  le 
nom  d'Aftaxerxe.  L'hiftoire  lui  don- 
ne néanmoins  plus  communément 
celui  d'Ochus  :  &:  c'eft  de  ce  nom  que 
je  l'appellerai  ordinairement  dans 
coiîte  la  fuite  de  cette  hiftoire. 

Ochas  fut  le  Prince  de  fa  race  le  plus 
cruel  &c  le  plus  méchant.  Ses  aélions 
le  firent  bientôt  connoitre.  Dans  fort 
peu  de  cems  il  remplit  le  palais   & 
-  fu.ftin.iib.  tout  l'Empire  de  meurtres.  Pour  ôter 
ïo.  «.'p.  ?•     ^^^  provinces  révoltées  le  prétexte  de 
mettre  fur  le  trône  quelque  autre  de 
la  famille  roiale  ,  &;  le  débaralTèr  tout 
d'un  coup  de  toutes  les  peines  que  les 
Princes    ou  les    Princelîes    du    iang 
pourroknt  lui  caufer ,  il  les  fit  tous 
mourir  ,    lans   aucun  é^ard  pour   le 
Fa/«>-. ii/'t.v.  fexe  ,  l'âge,  ou  la  proximité.  Il  fit 
i-b-9-'''h^'  enterrer  vive  fa  propre  fceur  Ocha, 
dont  il  avpic  époufc  la  hUe  -,  &  aiant 
-renfermé  un  de  fes  oncles  avec  cent 
de  fès  fils  &  de  fes  petits-fils  dans  une 
cour  ,  il  les  fit  tous  tuer  à  coups  de 
iîéches ,  uinquement  par  ce  que  ces 
Princes  ccoient  fort  eftimés  par  les 
Perfci  pour  leur  probité  &  leur  cou- 
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rtlge.  Cet  oncle  ell:  apparemment  le 
père  de  Sifygambis  mère  de  Darius 
Codoman.  Car  Qainte-Curce  nous  s.- O'.rr.  nù. 
apprend  qu  Ochus  avoit  tait  malia- 
crer  quatre-vingts  frères  de  Si tygam- 
bis  avec  leur  père  en  un  même  jour. 
Il  traitaavec  la  même  barbarie  ,dans 
tout  l'Empire  ,  tous  ceux  qui  lui  don- 
noient  quelque  ombrage,  n  épargnant 
aucun  de  la  Nobleiîe  qu'il  pouvoir 
foupçonner  être  tant  ioit  peu  mécon- 
tent. 

Les  cruautés  qu  Ochus  avoir  exer-  Anm.  3é4S. 

'  1        J  '  1-       '  1  Av  ].C.  2j6. 

cees  ne  le  délivrèrent  pas  de  toute  j>.,^,  /.  j^,. 
inquiétude.  Artabaze,  Gouverneur  f"«i -t33-4î4. 
d'une  des  provinces  d'Afîe  ,  engagea 
dans  ion  parti  Charès  Athénien  ^  qui 
commandoit  une  Rote  &  un  corps  de 
troupes  Grecques  dans  ces  quartiers- 
là:  &,  avec  Ton  alTiftance,  il  défit 
une  armée  du  Roi  de  foixante  &  dix 
mille  hommes  ,  qu'on  avoir  envoiée 
pour  le  réduire.  Artabaze  ,  en  ré- 
compenfi  d'un  fi  e;rand  fervice ,  don- 
na a  Char  es  de  quoi  paier  tous  les 
frais  de  l'armement.  Le  Roi  de  Perfe 
reffencit  vivement  cette  conduite  des 
Athéniens  a  ion  éç3;ard.  Ils  écoient 
poMr  lors  occupés  a  la  î^uerre  des 
Alliés.  La  menace  que  fit  le  Roi  de 

Z  iij 
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le  joindre  à  eux  avec  une  nombreu/è 

fiote  ,  oblicrea  les  Athéniens  de  rap- 

peller  Charès. 

.'.H.M.36.Ç1.      Art;>baze,  abandonné   par  ceux- 
Ay.j.c.353.   .  '  _,  ,,  ^.        j 

Cl ,  eue  recours  aux  Thebains  ,  donr 

il  obtint  cinq  mille  hommes  qu'il  prit 
à  fa.  folde ,  avec  Pamméne  pour  les 
commander.  Ce  renfort  le  mit  en 
état  de  remporter  encore  deux  gran- 
des viâroires  fur  les  troupes  du  Roi. 
Ces  deux  a<5tions  firent  beaucoup 
d'honneur  aux  troupes  Thébaines, 
&  à  celui  qui  les  commandoit.  Il  fa- 
loit  que  Thébes  fût  bien  animée  con- 
tre le  Roi  de  Perfe  ,  pour  envoier  à 
les  ennemis  un  fecours  fi  puiflànc 
dans  le  tems  même  qu'elle  étoit  oc- 
cupée à  la  guerre  contre  les  Phocéen?. 
Peut-être  étoit-ce  un  effet  de  fa  poli- 
tique ,  pour  le  rendre  par  là  plus  for- 
midable ,  3c  pour  faire  acheter  plus 
£>iid.  f.  458.  cher  Ton  alliance.  Ce  qui  eft  certain , 
c'eft  que  peu  de  tems  après  elle  fe 
réconcilia  avec  le  Roi ,  qui  lui  fie 
compter  trois  cens  talens ,  c'eft-à-dire 
trois  cens  mille  écus.  Artabaze ,  de- 
ftitué  de  tout  fecours,fuccomba  enfin,. 
&  fut  obligé  de  fe  réfugier  chez  Phi- 
lippe en  Macédoine. 

Ochus ,  délivré  d'un  fi  dangereux: 
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ennemi ,  tourna  toutes  les  peniées  du 
côte  de  l'Egypte  ,  qui  depuis  lontems 
s'étoit  révohée.  Dans  le  même  tems 
il  le  palfa  en  Grèce  quelques  événe- 
ruens  alTez  remarquables ,  qui  ont 
peu  de  liai  Ion  avec  les  affaires  de  la 
Perfe.  Je  les  inférerai  ici  :  après  quoi 
je  reviendrai  au  réo;ne  d'Ochus ,  pour 
ne  plus  interrompre  te  fil  de  fon  hi- 
ftoire. 

§.  1 1.  Guerre  des  alliés  contre  les 
Athénlsns, 

Peu  d'anne'es  après  les  révoltes  KMM.%6\<i. 
de  l'Afie  Mineure  dont  je  viens  de  ^'J'^'î^'" 
parler ,  c'eft-à-dire  la  troifiéme  année 
de  la  cent-cinquième  Olympiade  , 
Chio  ,  Cos  ,  Rhodes ,  Byzance ,  Te 
foïilevérent  contre  Athènes  dont  juH 
ques-là  elles  avoient  dépendu.  Elle 
emploia ,  pour  les  réduire  ,  &  de 
grandes  forces ,  &  de  grands  Capi- 
taines ,  Chabrias  ,  Iphicrare  ,  Timo- 
diée.  Ce  ^  furent  les  derniers  des  Gé- 
néraux Athéniens  qui  firent  honneur 
à  leur  patrie  ,  aucun ,  depuis  eux  ,  ne 


a  Hïc  extrcma  fuit 
atas  Inipcratorum  Ache- 
nienfiiim  ,  Iphicratis  , 
Cha'uijï ,  Tiiuothei  :  re- 
çue poft  illorum  obicum 


quifquam  diix  in  illa 
urbc  fuit  dignus  mémo- 
lia.  Corn.  Nep.  m  Tmicth, 
cap.  4. 
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s'étant  diftingLié  par  Ton  mérite  ni  pat 
fa  réputation. 
fôrneh  Nefr.      Chabrias   s'étoit  déjà  fait  un 
ia  r.c.i.  gj-^j-^j^  j^Q jj^  ^  lorfqu'en voie  au  fecours 
des  Thébains  contre  ceux  de  Sparte  , 
&  fe  voiant  abandonné  dans  le  com- 
bat par  les  Alliés  qui  avoient  pris  la 
fuite ,  il  foutint  feul  le  choc  des  en- 
nemis ,  fes  fpldats ,  par  fon  ordre, 
s'étant  ferrés  Tua  contre  l'autre  ,  un. 
genou  en  terré,  couverts    de  leurs 
boucliers  ,  &:  étendant  en  avant  leurs, 
piques  ;  de  forte  qu'ils  ne  purent  ja- 
mais être  enfoncés,  &  Agéfilas,  quoi- 
que vainqueur ,  fat  obligé  de  fe  reti- 
rer. Les  Athéniens  érigèrent  une  fia- 
tue  à  Chabrias  dans  l'attitude  où  il 
avoit  combattu. 
LiUn.  in      I  p  H  I  G  R  A  T  E  étoit  d'une  fort  bafîe 
îotlfMif'p-  ^^^^^^'^'^^^  >  aiant  eu  pour  père  un  cor-. 
éîs.  donnier.  Mais  ,  dans  une  ville  libre  ^ 

comme  Athènes ,  le  mérite  feul  fai- 
foit  la  noblelfe  des  citoiens.  On  peut 
dire  que  celui-ci  fut  véritablement 
fils  de  fes  adtions.  S'étant  fi2;nalé  dans 
yn  combat  naval  où  il  n'étoit  encore 
que  fimple  loldat ,  il  fut  bientôt  après 
emploie  avec  diftinétion  ,  ôc  honoré 
i>iMt.in  ^  du  commandement.  Dans  un  procès. 
p^opthe^m.i^s-  ^^^.Qj^  i^j  fufcita,  fon  accufateur ,  l'un. 
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des  defcendans  d'Harmodius  ,  qui 
■faifoic  valoir  extrêmement  le  nom 
de  fes  ancêtres ,  lui  aiant  reproché  la 
balfeire  de  fa  nailfance:  Oui ,  repliqua- 
t-il.  La  noblejje  de  ma  famille  commence 
en  moi  ^  &  celh  de  la  -votre  finit  en  vous. 
Il  époufa  la  fîile  de  Cotys  roi  de 
Thiace. 

On  ^  le  met  de  pair  avec  les  plus    niod./.ï^. 
grands  hommes  de  la  Grèce  ,  fur-tout  ^"Z"  ^^°;    . 

o  _  1       1         ~  •  Corn.  Nep.m 

pour  ce  qui  regarde  la  icience  de  la.  iphtcr.cap.ji 
guerre  ,  &  la  difcipline  militaire.  Il 
fit  plufîeurs  changemens  utiles  dans 
l'armure  des  loldats.  Avant  lui  les 
boucliers  croient  fort  lonc^s  &  fort 
pefans ,  Sz  par  cette  raifon  les  char- 
geoient  &  les  embarrafToient  extrê- 
mement :  il  les  rendit  plus  courts  ôc 
plus  légers  ,  de  forte  que  fans  décou- 
vrir le  corps ,  ils  lui  donnoient  plus 
de  \ke((h  §c  d'agilité.  Au  contraire , 
il  allongea  les  piques  &  les  épées , 
afin  de  pouvoir  porter  de  plus  loin 
des  coups  à  l'ennemi.  Il  chano;ea  auiTi 
les  cuiraffes ,  Se  au  lieu  qu'auparavant 


a  Iphicrates  Athénien-  I  îïtatis  fus  cum  primîs 
fis  ,  non  tam  m3i!;niiudi-  coinpaïaietur  ,  fcd  ne  de 
ne  letuin  geftaium  ,  j  maj.uibus  natu  quident 
qaàm  dilciplina  militari  quirquamanteponcretar» 
nobiUtatus  eft.  Fuit  enim  Cortt.  Ncp. 
talis  dux  -  ut  non  l'olùm  | 

Z  V 
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elles  étoîent  de  fer  ou  d'airain ,  il  les 
lit  faire  de  lin.  On  a  de  la  peine  a 
concevoir  comment  de  telles  cuiralFes 
pouYoient  défendre  les  foldats,  de 
les  mettre  en  fureté  contre  les  coups 
qu'on  leur  portoit.  Mais  ce  lin  ,  trem- 
pé dans  du  vinaigre  mêlé  de  fel ,  étoit 
tellement  prépaie  ,  qu'il  fe  durciiroic ,. 
&deveno't  impénétrable  au  fer  auiîï 
bien  qu'au  feu.  L'ufage  en  étoit  com- 
mun chez  pluiieurs  nations. 

Jamais  troupes  ne  furent  ni  mieux 
exercées ,  ni  mieux  difciplinées  que 
celles  d'Iphicrate.  Il  les  tenoit  tou- 
jours en  haleine ,  de  en  tems  de  paix 
ou  de  repos,  il  leur  fiifoit  faire  toutes 
les  évolutions  nécelTaires,  foit  pour 
attaquer  l'ennemi ,  ou  pour  fe  défen- 
drej  foit  pour  drelTèr  des  ambufcades, 
ou  pour  les  éviter  ;  foit  pour  confer- 
ver  leurs  rancrs  dans  la  pourfuite 
même  des  fuiards  ,  de  ne  pas  trop  s'a- 
bandonner à  une  ardeur  qui  fouvenc 
devient  pernicieufe,  ou  pour  fe  ral- 
lier à  propos  après  un  commence- 
ment de  déroute.  De  la  forte ,  quand 
il  s'agitfoit  de  donner  un  combat ,  au 
premier  fignal  tout  fe  mettoit  en 
mouvement  avec  une  promtitude  ôc. 
un  ordre  admirable.  Les  Officiers  ôc 
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les  foldats  d'eux  -  mêmes  fe  lan- 
geoienr  en  batoiille  ,  &  jufques  dans 
le  feu  de  l'adion  ils  prenoient  leur 
parti  comme  l'auroic  pu  ordonner  le 
plus  habile  Général.  Mérite  fort  rare 
à  ce  que  j'entends  dire  ,  mais  bien 
eftimable  ;  qui  contribue  plus  qu'on 
ne  peut  croire  au  gain  d'une  bataille  , 
Se  qui  marque  dans  le  Chef  une  fu- 
périorité  de  génie  non  commune  ! 

T  I  M  o  T  H  e'e  étoitfils  deConon, 
fi  célèbre  par  fes  grandes  actions ,  & 
parles  fervicesimportans  qu'il  rendit 
à  fa  patrie.  '  Il  ne  dégénéra  point  de 
la  réputation  de  [on  père,  foit  pour 
le  mérite  guerrier  ,  foit  pour  Thabile- 
té  dans  le  gouvernement  :  mais  il  y 
ajouta  la  gloire  qui  vient  des  talens 
de  Tefprit ,  s'étant  diftingué  particu- 
lièrement par  le  don  de  la  parole  ^ 
&  par  le  goût  pour  les  fciences. 

Aucun  Capitaine  n'éprouva  moins   ^''"-  ^y^^''  ■ 
que  lui  Tinconftance  du  fort  des  ar-  ^"''^'    '^' 
mes.  Il  n'avoit  qu'à  tenter  pour  réuf- 
iîr  :   le  fuccès    fuivoit  toujours    fes 

a  Hic  à  pâtre  acccptam  ]  Timotheus  Oononisfi- 
gjloriani  multis  auxic  vil-  1  lius,  cùm  belli  laude  non 
lUtibus.  Fuit  enim  difer-  i  interiot  tuiflec  quàm  pa- 
tus  ,  impiger  ,  laborio-  j  ter  ,  ad  eam  laudem  do- 
fus  ,  lei  m  litaris  peritus,  ftrins  &  ingenii  gloiiam 
neque  iiiiniis  civitatis  re-  ad)ccit.  Cic.  l,  i.  àeOjJico- 
gend*.  Corn.  Ncp.  cap.  i.    \  n.  n6. 
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v.ûes  &  Tes  defirs.  Un  fi  rare  bonheuc" 
ne  manqua  pas  d'exciter  la  jaloufie.. 
Ses  envieux  ,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
fervé  ,  le  firent  peindre  dormant  , 
tandi-^  que  la  Fortune  ,  près  de  lui , 
prenait  des  villes  dans  des  filets.  A 
cela  Timothée  répondit  froidement: 
Piufjue  tout  endormi  je  prends  les  ville  f  , 
i^Hs  ne  ferai -je  -point  éveillé '>  Il  prit  en-, 
fuite  la  chofe  plus  férieufement ,  & 
indigné  contre  ceux  qui  prétendoienc 
ainfi  rabailfer  la  gloire  de  fes  actions , 
il  protefta  en  public  qu'il  ne  la  de- 
voit  qu'a  lui-même ,  &  non  à  la  For- 
tune. Cette  déelTë  ,  dit  Plutarque  , 
blelfée  d'un  orgueil  fi  fier  &  fi  info- 
lent,  l'abandonna  entièrement  dans 
ia  fuite  ,  &  il  n'eut  plus  aucun  heu- 
reux fuccès.  Voila  quels  Chefs  furent 
emploies  dans  la  guerre  des  Alliés. 
£),od.  lih.         L'ouverture  de  la  guerre  &  de  la. 

\Jnf'xep!'  campagne  fe  fit  par  le  fiége  de  Chio. 

inchakr.  f.4.  Charès  commandoit  Tarmée  de  terre, 
&c  Chabrias  celle  de  mer.  Tous  les 
Alliés  s'emprelférent  de  porter  du 
fecours  à  cette  île.  Chabrias  aiant 
forcé  rentrée  du  port  y  entra  malgré 
l'effort  des  ennemis.  Les  autres  galè- 
res n'oférent  pas  l'y  fuivre  ,  <S^  l'a- 
bandbnnérerit.-.Il  fut  bientôt  envelo- 
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pé  de  toutes  parts,  &   fon  .vaiireaa 
percé  de  coups.  Il  auroit  pu  fe  fauver 
a  la  nac!;e  vers  la  flote  Athénienne  ,. 
comme  firent  les  foldats.  Mais ,  par 
un    principe  de   gloire    mal   enten- 
du, il  ne  crut  pas  qu'il  fût  permis  à 
un   Général  d'abandonner  ainfi  Ton 
vaiiTeau  ,  ôc  il  préféra  une  mort,  glo- 
rieufe  félon  lui ,  à  une  fuite  honteufe.. 
.  Cette    première    entreprife    aiant 
mal  réulli,  on  fit  de  part  &  d'autre 
de  nouveaux  efforts.  Les  Athéniens 
avoient  équipé  une  flote  de  loixante 
galères ,  ôc  nommé  Charcs  pour  la 
commander:  ils  en  armèrent  encore 
foixante  autres ,  fous  le  com.mande- 
ment  d'Iphicrate  «^c  de  Timothée.  La 
flote  des  Alliés  étoit  de  cent  voiles. 
Apres  avoir  ravagé  plufieurs  îles  qui 
appartenoient  aux  Athéniens  ,  &  en 
avoir  tiré  un  e;rand  butin,  ils  s'atta- 
chèrent   au    fiége    de    Samos.    Les 
Aithéniens  de  leur  coté  ,  aiant  réuni- 
toutes  leurs  forces,  afuécrérent  By- 
zance..  Les  Alliés  accoururent  aufîî- 
tôt  pour  là  défendre.  Les  deux  flores  ■ 
étant  en  préfence ,  on  fe  préparoitau- 
combat  ,  lorlqu'il  lurvint  tout  à  coup- 
une  violente    tempête,    malgré  la- 
quelle Charcs  vouloir  qu'on  s'avan— 


^42-  HlSTOTRE 

çac  contre  l'ennemi.  Les  deux  autres- 
Chefs,  plus  piudens  ôc  plus  expéri- 
mentés que  lui ,  ne  crurent  pas  que 
dans  une  telle  conjonéture  on  dût 
hazarder  le  combat.  Charès ,  indigné 
de  voir  qu'on  ne  fe  rendoit  point  à 
fon  avis ,  prit  les  ioldats  à  témoin 
qu'il  ne  tenoit  pas  à  lui  qu'on  ne 
battît  les  ennemis.  C'étoit  un  hom- 
me naturellement  vain ,  plein  d'o- 
ftentation  &  d'eftime  de  lui-même, 
qui  exagéroit  fes  fervices ,  méprifoic 
ceux  des  autres ,  &  rappelloit  à  lui 
ieul  toute  la  gloire  des  bons  fuccès.. 
Il  écrivit  à  Athènes  contre  fes  deux 
Collègues ,  les  accufant  de  lâcheté  & 
de  trahifon.  Sur  fes  plaintes ,  le  peu- 
ple ^ ,  qui  étoit  léger ,  vif ,  fo  upçon- 
neux  ,  &  naturellement  jaloux  à  l'é- 
gard de  quiconque  fe  diftinguoit  par 
un  crédit  &c  un  mérite  éclatant ,  rap- 
pelle ces  deux  Chefs ,  &;  leur  fait  leur 
procès. 

La  fa6tion  de  Charcs ,  qui  étoit 
très-puill'ante  à  Athènes ,  s'étant  dé- 
clarée contre  Timothée  ,  il  fut  con- 
cent  mille  danné  à  une  amende  de  cent  talens  : 


a  Populus  acer ,  fiifpi- 
caXjinobilis  ,  adverla- 
riuSj  invidus  ctiara  po- 


tentiae ,  domum  levocati 
Cornel.  ]Sep. 
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diî^ne  récompenie  du  noble  defincé- 
reïlement  qu'il  avoic  fait  paroicre 
dans  une  autre  occafion  ,  en  rapor- 
tant  à  fa  patrie ,  du  butin  pris  fur 
l'ennemi ,  douze  cens  talens ,  fans  en  ^^^'S'»"''*' 
rien  rélerver  pour  lui-même.  Il  ne 
put  pas  foutenir  plus  lontems  la  vue 
d'une  ville  ingrate ,  îk  hors  d'état , 
pauvre  comme  il  étoit ,  de  paier  une 
fî  forte  amende ,  il  fe  retira  à  Chalci- 
de.  Après  fa  mort  le  peuple  ,  touché 
de  repentir  ,  réduifit  l'amende  à  dix 
talens ,  qu'il  fit  paier  a  fon  fils  Conon 
pour  rétablir  une  certaine  partie  des 
murs.  Ainlî,par  un  événement  alîèz 
bizare ,  ces  mêmes  murs  que  fon 
grand-pereavoit  rebâti  des  dépouil- 
les des  ennemis  ,  le  petit-fils ,  à  la 
honte  d'Athènes ,  les  répara  en  parrie 
de  fon  propre  bien. 

Iphicrate  fur auiïi appelle  en  ju^e-  ,^'''-^-  '^*^' 
ment.  Ce  tut  dans  cette  occalion 
qu'Ariftophon,autre  Capitaine  Athé- 
nien ,  l'accufa  d'avoir  trahi  &:  vendu 
la  flore  qu'il  commandoit.  Iphierate, 
avec  la  confiance  qu'infpire  une  ré- 
putation établie  ,  lui  demanda  :  ^h~ 
nez-voiis  é  é  homme  à  f Aire  une  trahifon 
de  cette  nature  ?  Non ,  répondit  Arifto- 
phon,  je  fuis  tro^  homme  çl! honneur  ^our- 
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cela.  Qitoi  !  repartit  alors  Iphicrace,. 
ce  qn^rifl^'fhon  nauroit  pas  faU  _,  Iphi~ 
crate  C aurait  Pu  faire  f 
fûijm.fira,-  jj  ^6  fc  Contenta  pas  d'emploier 
pour  fa  défenfe  la  force  des  raifons  : 
il  appella  aufîi  a  i^on  fecours  celle  des 
armes.  Inftruit  par  le  mauvais  fuccès 
de  fon  Collécjue ,  il  vit  bien  qu'il  ne 
faloit  pas  tantfonger  àcon  vaincre  fes 
Juges,  qu'à  les  intimider.  Il  avoic 
placé  au  tour  du  lieu  où  ils  étoient 
aiïemblés  une  troupe  de  jeunes  gens 
armés  de  poignards  ,  qu'ils  avoienc 
foin  de  faire  entrevoir  de  tems  en 
tems.  Il  ne  purent  réfifter  à  cette  forte 
d'éloquence  preflante  &  vi^torieufe, 
de  renvoiérent  l'accufé  abfou.Comme 
on  lui  reprochoit  dans  la  fuite  ce  vio- 
lent procédé  :  ]' aurais  été  bien  fou  ,  di- 
foit-il ,  _/?_,  réujfijfant  k  faire  la  guerre 
pour  les  Athéniens  ^feujfe  négligé  de  la- 
faire  pour  moi-même. 

Charcs ,  par  le  rappel  de  fes  deux 
Collé2;ues  ,  fe  trouva  leul  Général  de 
toute  l'armée,  &  il  étoit  en  étatd  a- 
vancer  beaucoup  les  affaires  d'Athè- 
nes dans  l'Hellefpont ,  s'il  eût  fu  fe 
défendre  des  promelïès  magnifiques 
d'Artabaze.  Ce  Satrape,  quis'étoit- 
révolté  dans  TAfie  Mineure  contre  le- 
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Roi  de  Peife  Ton  makre ,  invefti  par 
foixante-dix  mille  hommes ,  ôc  prêt 
à  luccomber  par  l'inégalité  de  Tes 
forces  ,  déhancha  Charcs.  Celui-ci, 
qui  ne  lonc^eoit  qu'a  s'enrichir  ,  mar- 
cha aufTicôc  au  lecours  d'Artabaze  , 
le  dcfra^ea  ,  de  reçut  une  récompenfe 
propoitionnée  au  bienfait.  On  traita 
de  crime  capital  l'adion  de  Charès. 
Il  avoit  non  feulement  abandonné  le 
fervice  de  la  Pvénublîque  pour  une 
guerre  étrans;ére  ,  mais  encore  irrité 
le  Roi  de  Pcrfe  ,  qui  par  fes  ambafia- 
deurs  menaça  d'avmer  trois  cens  voi- 
les en  faveur  des  Inlulaires  foulevés 
&  ligués  contre  Athènes.  Le  crédit 
de  Charès  le  iauva  encore  dans  cette 
occafion ,  comme  il  l'avoit  déjà  fait 
en  plufîeurs  autres  femblables.  Les 
Athéniens ,  intimidés  par  les  menaces 
du  Roi ,  fondèrent  férieufement  à  en 
prévenir  les  effets  par  une  paix  gé- 
nérale. 

C'eft  à  quoi  Ifocrate  ,  indépen-  DePace.fe» 
damment  de  ces  menaces ,  les  avoit^"""'"* 
vivement  exhortés  par  un  beau  dif- 
cours  qui  nous  refte  encore,  ou  il  leur 
donne  d'excellens  avis.  Il  leur  repro. 
che  avec  beaucoup  de  liberté  ,  com- 
me Démofthéne  le  fait  dans  prefque; 
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toutes  Ces  harangues,  de  fe  livrer 
aveuglément  à  la  flaterie  des  Ora- 
teurs qui  entrent  dans  leurs  pallions ,. 
pendant  qu'ils  n'ont  que  du  mépris 
pour  ceux  qui  leur  donnent  les  con- 
ieils  les  plus  falutaires.  Il  s'applique 
fur-tout  à  réfréner  en  eux  ce  defir 
violent  d'augmenter  leur  puilfance  , 
&  de  dominer  fur  les  peuples  de  la 
Gréée ,  qui  avoir  été  la  lource  de  tous 
leurs  malheurs.  Il  rappelle  dans  leur 
mémoire  ces  beaux  tems  ,  fi  glorieux- 
pour  Athènes ,  oiî  leurs  ancêtres , 
par  un  noble  &  généreux  delintéreC 
lement ,  facrifiérent  tout  pour  main- 
tenir la  liberté  commune,  &  pour 
fauver  la  Grèce  ;  &  il  les  compare 
avec  ces  tems  funeftes  ,  où  l'ambition 
de  Sparte ,  &  enfuite  celle  d'Athènes, 
avoît  plongé  fuccefiîvement  ces  deux 
villes  dans  les  maux  les  plus  extrê- 
mes. Il  leur  repréfente  que  la  folide 
grandeur  d'un  Etat  ne  confifte  point' 
à  augmenter  fon  domaine  ,  ni  à  éten- 
dre au  loin  Tes  conquêtes ,  ce  qui  ne 
fe  peut  guère  faire  fins  violence  ôc 
fans  injuftice  ;  maïs  à  gouverner  fa- 
gementfes  fujets  &  aies  rendre  heu- 
reux ,  à  protéger  fes  Alliés  ,  à  fe  fairej 
aimer  ôc  refpeder  des  voifins ,  &  ai 
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ft  faire  craindre  des  ennemis.  Un 
Etat ,  leur  dit-il ,  ne  peut  manquer 
de  devenir  Tarbitre  de  tous  les  Etats 
voilins  ,  quand  il  fait  réunir  en 
foi  deux  grandes  qualités ,  la  juftice 
ëc  la  puiiïance ,  qui  ie  prêtent  un 
mutuel  fecours,  &  ne  doivent  point 
être  ieparées.  Car  la  puiiïance  qui 
ne  fe  conduit  point  par  des  motifs 
de  juftice  &  de  railon  ,  fe  porte  aux 
dernières  violences  pour  accabler 
&  écrafer  tout  ce  qui  lui  réfîfte  :. 
comme  auiïi  la  juftice  ,  fi  elle  eft 
defarmée  &  impuillante  ,  fe  trouve 
expofée  à  l'injure ,  &  hors  d'état 
de  fe  défendre  elle-même  ,  &  de 
protéger  les  autres,  jj  La  conclufioa 
que  tire  îiocrate  de  tout  ce  raifonne- 
ment  c'eft  qu' Athènes ,  fi  elle  veut 
être  heureufe  oC  tranquille ,  doit  rcrr- 
fermer  fon  domaine  dans  de  juftes- 
bornes  ,  ne  point  affeder  d'avoir 
l'empire  de  la  mer  pour  dominer  fur 
tous  les  autres ,  conclure  une  paix^ 
qui  laifte  chaque  ville  ,  chaque  peu^ 
pie,  dans  la  jouiftance  d'une  pleine 
liberté  ,  &  ie  déclarer  l'ennemie  ir- 
réconciliable de  quiconque  ofera 
troubler  cette  paix  ,  &  renverfcr  cet 
©rdrco. 
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La  paix  fat  conclue  en  effet  à  ces- 
conditions  ,  &c  il  fut  arrêté  que  Rho- 
des ,  Byzance ,  Chio ,  &  Cos  joui- 
Av.M.^648.  roient  d'une  entière  liberté.  Ainfi  fe 
v.j.c.3y    termina  la  guerre  des  Alliés,    après 
avoir  duré  trois  ans. 

§,  I  II.  Démojihéne  rajfure  les  Athéniens 
allarmés  par  les  préparatifs  de  guerre 
■  que  faifoit  Art  axer xe.  Il  h  irangue  en 
en  faveur  des  Adégapoliî  i  /s  _,  puis  des 
Rhodiens,  Aiort  de  Munfole,  Douleur 
extraordinaire  d'Artémife  fa  femme. 

Cette  paix  ne  rafliira  oas  les 
Athéniens  parraportauRoi  de  Perfe.. 
h^s  grands  préparatifs  qu'il  faifoic,. - 
leur  donnoient  de  l'ombrage  ,  &  leur 
faifoient  craindre  -que  le  bue  de  ce 
formidable  appareil  ne  fût  d'attaquer 
la  Grèce  ,  &  que  l'Egypte  ne  fût  un 
prétexte  apparent  dont  le  Roi  cou- 
vroit  Ton  véritable  delTein. 

AN.M.3649.     5^J-  ce  bruit,  Athènes  prit  l'allar- 
Dsmofih.  I»  ^Q ,   oc  les  Orateurs   augmentèrent 

erat.de  tugi-  p^j-  Igm-g  dïfcours  la  fraieur  du  peuple, 
&  l'exhortèrent  à  prendre  les  armes 
fans  délai,  à  prévenir  le  Roi  de  Perfe 
en  lui  déclirant  les  premiers  la  guer- 
re ,  (S^:  à  faire  une  li2;ue  avec  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  contre  renuemî 
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commun.  Démofthene ,   parut  alors 
pour  la  première  fois  en  public ,  &: 
monta  fur  la  Tribune  aux  harangues 
pour   dire  fon  avis.  Il  étoic  âgé  de 
vingt  -  huit  ans.  Je  me  réferve  à  en 
parler  avec    quelque  étendue    à   la 
fin  de  ce  Volume.  Dans  l'occafion 
dont  il  s'agit ,  plus  lage  que  ces  fou- 
gueux   Orateurs ,    &c   fongeant    dès 
lors  fans  doute  à  mènasier  à  fa  Ré- 
publique  le  fecours  des  Perfes  con- 
tre Philippe  ,  il  n'ofa  pas  à  la  vérité 
s'oppoi'er  de  droit  hl  à  l'avis  qu'on 
avoit  propofé ,  de  peur  de  fe  rendre 
fuipe6t  :  mais  ,  polant  d'abord  pour 
principe  qu'il  faloit  regarder  le  Roi 
de  Perfe  comme  l'ennemi  perpétuel 
de  la  Grèce,  il  reprélenta  qu'il  étoic 
de  la  prudence  ,  dans  une  affaire  auffi 
importante  que  celle-ci  ,  de  ne  rien 
précipiter  ;  qu'il  ne  faloit  pas  ,  par 
une  rélolution  prife  a  la  hâte  fur  des 
bruits  vagues  &  incertains  ,  de  par 
une  déclaration  de  guerre  prématu- 
rée ,  fournir  à  un  Prince  fi  pulifanc 
un  jufte  fujet  de  tourner  fes  armes 
contre  la  Grèce  ^  que  ce  qui  étoit  né- 
ceiraire   pour  le  préfent ,  c'étoit  de 
fonger  à  équiper  une  iiote  de  trois 
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cens  voiles ,  (  &  il  marque  en  *  dé- 
tail comment  on  doit  s'y  prendre ,  ) 
ôc  de  tenir  des  troupes  toutes  prêtes  , 
pour  être  en  état  de  faire  une  bonne 
Se  vigoureule  réfillance  en  cas  qu'ils 
fulîent  attaqués  -,  qu'alors  tous  les 
peuples  de  la  Grèce  ,  fans  autre  in- 
vitation, feroient  alfez  avertis  par  le 
<lànger  commun  de  fe  joindre  à  eux  j 
Se  que  le  feul  bruit  de  cet  armement 
feroit  capable  de  fliire  perdre  au  Roi 
de  Perle  l'envie  d'attaquer  la  Grèce, 
fuppofé  qu'il  en  eût  formé  le  del- 
fein. 

Au  refte  il  n'eft  pas  d'avis  que , 
pour  fubvenir  aux  frais  de  cette 
guerre ,  on  commence  aétuellemenc 
à  impofer  une  t.ixe  fur  les  biens  des 
particuliers  ,  laquelle  ne  monteroic 
pas  à  une  grande  fomme  ,  &  ne  feroit 
pas  fuffifante  pour  les  dépenfes  né- 
celîaires.  «  Il  faut ,  dit-il,  s'en  repofer 
«  fur  le  zcle  &  fur  la  générofité  de 
j>  nos  citoiens.  On  peut  dire  que 
«  notre  ville  eft  prefque  aufîi  riche 
«  elle  feule  ,  que  toutes  les  autres 
M  villes  de  la   Grèce  enfemble.  (  Il 

*  Jeréferve  kraportêt  à      meut  les  ^théiiievs  éqteU 


la  fin  dv.  Volume  ce  détail , 
qui  efi  (i£e\  curieux .   ir 
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avoit  marqué  auparavant  que  l'e-  « 
ftimation  des  terres  de  l'Attique  ,  « 
montoit  à  (ix  mille  talens  ,  c'eft-à-  « 
<iire  a  dix-huit  millions.  )  Quand  u 
on  verra  le  péril  réel  &  prochain  ,  ce 
il  n'y  aura  perionne  qui  ne  cou-  «< 
tribue  de  bon  cœur  aux  frais  « 
de  la  guerre ,  de  qui  Toit  allez  in-  « 
fenlé  pour  aimer  mieux  hazarder  tf 
de  perdre  avec  la  liberté  tout  Ton  « 
bien ,  que  d'en  facrifier  une  partie  « 
pour  conferver  la  patrie,  ôc  pour  fe  « 
conferver  loi-même.  « 

Et  il  ne  faut  point  craindre ,  com-  u 
me  quelques-uns  vous  l'inlinuent,  « 
que  les  grandes  richelfes  du  Roi  de  « 
Perfe  le  mettent  en  état  de  lever  « 
contre  vous  un  tjrand  nombre  de  « 
troupes  auxiliaires ,  qui  rendroient  « 
Ton  armée  formidable.  Nos  Grecs  ,  « 
[i  quand  il  s'açric  de  marcher  contre  « 
i 'Egypte ,  ou  contre  Oronte  &  les  ce 
autres  barbares ,  fervent  volontiers  u 
rfous  les  Perfes ,  dans  l'efpérance  de  « 
■s'enrichir  :  mais  aucun  ,  j'ofe  ralfu-  ce 
rer,  aucun  ne  fe  réloudra  jamais  à  ce 
porter  les  armes  contre  la  Grèce.  <c 

Cette  harangue  eut  tout  fon  effet. 
La  manière  adroite  &  délicate  dont 
r Orateur  s'y  prit  5  en  confeillant  de 
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différer  rimpofinon  de  la  taxe ,  & 
lailfanc  entrevoir  qu'elle  ne  tombe- 
roit  que  fur  les  feuls  riches  dont  il 
loue  le  zèle  ,étoit  fort  propre  a  faire 
échouer  cette  affaire  ,  qui  n'avoit  de 
fondement  que    dans    Timagination 
échaufée  de  quelques  Orateurs ,  in- 
térelfés  peutêtre   a  la  guerre  qu'ils 
confeilloient. 
An.m.^6îi.      Deux  années  après,  une  entre- 
^r>']f'i^{]?^'^^^  des  Lacédémoniens  contre  Mé- 
fa£.  401.      galopolis  ville  de  l'Arcadie  ,  donna 
encore  lieu  a  Démofthéne  de  figria-. 
1er  fon  zèle  ,  &  de  faire  paroître  foa 
éloquence.  Cette  ville  ,  établie  nou- 
vellement par  les  Arcadiens  ,  qui  y 
avoient  fait  entrer   une  nombreuie 
colonie  tirée  de  différentes  villes ,  & 
qui  leur  pouvoit  fervir  de  place  forte 
éc  de  rampart  contre  Sparte  ,  caufoit 
beaucoup  d'inquiétude  aux  Lacédé- 
moniens ,  &  leur  donnoit  de  vivesj 
allarmes.  Ils  réfolurent  donc  de  l'ac-' 
raquer ,    &:  de  s'en  rendre  maîtres. 
Les  Méo;apolitains  ,    qui  apparem-; 
ment  avoient  renoncé  a  l'alliance  de! 
Thébes ,  eurent  recours  à  Athènes, 
&  implorèrent  fa  prote<5bion  :  les  au- 
tres peuples  intérelfés  y  envoiérent 
auiïî  leurs  Députés  ,  Se  l'affaire  fut 
debatue  devant  le  peuple.  Dà-t 
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Démofthéne  pofe  d'abord  pour  ncmop. 
fondement  de  tout  Ton  difcours ,  qu'il ^/^t^/'^" 
eft  de  la  dernière  importance  d'em- 
pêcher que  ni  Sparte  ni  Thebes  ne 
deviennent  trop  puilfantes ,  &■  ne  fe 
mettent  en  état  de  faire  la  loi  à  toute 
la  Grèce.  Pour  cela  il  eft  néûelfaire 
de  balancer  leurs  forces  ,  &:  de  con- 
ferver  toujours  entr'elles  un  jufte 
équilibre.  Or  il  eft  évident  que  Ci 
l'on  abandonne  Mé2;alopolis  aux  La- 
cédémoniens  ,  ils  ie  rendront  bien- 
toc  maîtres  de  Melfene  ,  deux  villes 
voifines  &  puiifantes ,  qui  tiennent 
SpaitD  en  échec  ,  &  lui  fervent  com- 
me de  bride.  L'alliance  que  nous  fe- 
rons avec  les  Arcadiens,  en  nous  dé- 
clarant pour  Mégalopolis ,  eft  donc 
le  plus  lûr  moien  de  conferver  l'é- 
quilibre fi  néceilaire  entre  Sparte  6c 
Thébes  :  parce  que  ,  quelque  choie 
qui  arrive  ,  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
pourra  nous  nuire ,  tant  que  nous  au- 
rons pour  alliés  les  Arcadiens ,  dont 
la  puilïance  ,  jointe  à  la  nôtre  ,  l'em- 
portera toujours  fur  celle  de  chacun 
des  deux  autres  peuples. 

Une  raifon  puilTànte  combattoit 
l'avis  de  Démofthéne,  c'étoit  l'al- 
liance qu'on  avoic  aélueilemenc  avec 

Tom  K  A  a 
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les   Lacédémoniens.  Car  enfin ,  di- 
foient  les    Orateuis   oppofés  à  Dé- 
mofthcne  ,  quelle  idée  aura-t-on  d'A- 
thènes ,  Cl  elle  change  ainfi  félon  les 
tcms  ;  &  la  juftice  permet  -  elle  de 
compter   pour   rien  la  religion   des 
Traites  ?    jj  II  faut ,  répliquoit  Dé- 
«  mofthéne  ,  dont  je  croi  devoir  ici 
raportei"   les  paroles  mêmes ,  «  il  -^ 
j>  faut  avoir  toujours  en  vue  la  jufti- 
i>  ce ,  &  la  prendre  pour  régie  de  fa 
«  conduite  :  mais  il  faut  auiïi  en  mê- 
«  me  tems  que  la  juftice  fe  trouve 
5>  jointe  avec  le  bien  &  l'intérêt  de 
3>  l'Etat,  cf  Notre  maxime  a  toujours 
été   d'aller  au    fecours   de  ceux  qui 
étoicnt  opprimés.  (  Il  cite  pour  exem- 
ples les  Lacédémoniens  eux-mêmes, 
les  Thébains,  les  Eubéens.  )   Nous 
n'avons  jamais  varié  dans  ce  princi- 
pe.   Ainli  ce  n'eft  pas  fur  nous  que 
doit  tomber  le  reproche  de  change- 
ment ,  mais  fur  ceux  qui  par  leurs  in- 
juftices  6c  leurs  ufurpations  nous  obli- 
gent de  nous  déclarer  contre  eux. 

J'admire  le  lani^agedes  Politiques. 
A  les  entendre  parler ,  c'eft  toujours 
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Il  raifon  ,   c'eft  l'équité  coûts  pure 
qui  les  conduit  :  a  les  voir  agir ,  il  ell 
chir  que  l'intérêt  feul  ou  l'ambition 
eft  leur  régie  &  leur  guide.  Ce  lan- 
gage efi:  un  efTsc  ôc  un  refte  du  reù 
psct  que  la  nature  a  gravé  dans  le 
<:œur  de  tous  les  hommes  pour  la  ju- 
ftice.  Il  en  ell:  peu  qui  ofent  démen- 
tir ce  ientiment  par  leurs  diicours , 
Se  qui  le  contredifent  ouvertement. 
Mais  il  en  eft  peu  aufïiqui  le  fuivent 
avec  fidélité  &c  conft.mce  dans  leurs 
aiftions.  Jamais  on  ne  vit  en  Grèce 
tant  de  Traités   d'alliance  que  dans 
le  tems  dont  nous  parlons ,  &  jamais 
ils  n'y  furent  moins  refpetlés.Ce  mé- 
pris de  la  religion  des  fèrmens  dans 
les  Etats  eft  une  preuve  de  leur  de- 
j  périllement ,  &  fouvenc  une  marque 
&:  une  cauie  de  leur  ruine  prochaine. 

Les  Athéniens,  touchés  par  Vélo- D.od.p.  ^cz, 
quent  diicours  de  Démoftliéne  ,  en- 
volèrent au  fecours  des  Mégapoli- 
tains  trois  mille  hommes  de  pié ,  &c 
crois  cens  chevaux  ,  fous  la  conduite 
de  *  Pamm.cne.  Mégaîopolis  fut  ré- 
tablie dans  fon  premier  état  ,  ôc  les 
habicms  qui  s'en  étoient  reùrés  pour 

'Ce  Pammtntejî  d^jfi-  j  dont  il  a  ité  p^rlé  ci   df 
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recourner  dans  leurs  patries ,  furent 
obligés  d'y  revenir. 

La  paix   qui  avoit  terminé  la 
guerre   des  Alliés ,  ne  leur  procura 
pas  à  tous  le  repos  qu'ils  avoient  lieu 
d'en  attendre.  Les  Rhodiens ,  Se  ceux 
de  Cos  ,  qui  avoient  été  déclarés  li- 
bres par  ce  Traité  ,  ne  firent  que  chan- 
ger de  maître.  Maulole ,  roi  de  Ca- 
rie ,  qui  les  avoit  aidés  a  fecouer  le 
joug  d'Athènes  ,  leur  impofa  le  fien. 
S'étant  déclaré  ouvertement  pour  les 
riches  ôc  les  puilfans ,  il  airervit  le 
peuple  j  &  le  fit  beaucoup  loufFiir. 
AN.M.^ôyc.Il  mourut  la  féconde  année  depuis  le 
Av.J.c. 3S-4. y^-^ii^é  de  paix,   après  avoir  resné 

Viod.  ^    16        .  1  \        ,       T      r     r^' 

fag.  43).  vmgt-quatre  ans.  Artemue  la  tem- 
me  lui  fuccéda  ,  &:  comme  elle  étoit 
foutenue  par  tout  le  crédit  du  Roi 
de  Perfe ,  elle  maintint  fa  domina- 
tion dans  les  îles  nouvellement  fou- 
mifes. 

En  parlant  ici  d'Artémife,  je  dois 
avertir  qu'il  ne  la  faut  pas  confon- 
dre avec  une  autre  Artémife  qui  vi- 
voit  plus  de  cent  trente  ans  aupara- 
vant fous  Xerxcs ,  &  qui  fe  diftin- 
gua  fi  fort  par  fon  courage  de  fa  pru- 
dence dans  le  combat  naval  de  Sala- 
mine.  C'efl;  un^  erreur  où  font  tom^ 
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bés  par  inadvertance  plufieurs  Ecri- 
vains célèbres. 

Celle-ci  s'eft  immortalifée  parles  tHhAiIhi^' 
honneurs  qu'elle  rendit  à  la  mémoire  "'^'^' 
de  Maufole  fonmari.  Elle  lui  fit  bâ- 
tir dans  HalicarnalFe  un  iuperbe  tom- 
beau ,    que   Ton  appella   Âdaufolée , 
dont  la  beauté  Ta  fait  paiîer  pour  une  i 

des  fept  merveilles  du  monde ,  &  a 
fait  donner  le  nom  de  Maufolée  à 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  ce  genre  de 
çrand  &  de  magnifique. 

Elle  chercha  Vaffi  à  éternifer  le  ^'''^-  ^'\  ^• 
nom  de  Maulole  par  d  autres  monu-   vim.  miCo- 
mens    qu'elle    croioit  plus  durables '^'■•^''•^■^^^* 
que  le   marbre   Zc  le  bronze,  mais 
qui  fouvent  ne  réfiftent  pas  d'avan- 
tage à  l'injure  du  rems  :  je  parle  des 
Ouvrages  d'efprir.  Elle  fit  faire  d'ex- 
cellens  Panégyriques  à  l'honneur  de 
fon  mari ,  &  elle  propola  un  prix  de 
grande  valeur  à  celui  qui  s'en  acquit- 
teroit  le  mieux.   Le  célèbre  Ifocrare, 
&;  Théopompe   fon  diicipie  ,  paru- 
rent fur  les  rangs  avec  beaucoup  d'au- 
tres. 

Théopompe  l'emporta  fur   tous  ,   r«/«^.  z*^^- 
&  il  eut  la  foiblelTe  &  la  vanité  de  fe  îr/^f;;;;;'! ; 
vanter  publiquement  d'avoir   rem- 
porté le  prix  fur  fon  Maître  ,  préfé- 
A  a  iij 
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ranc ,  comme  il  n'eft  que  trop  ordi- 
naire ,  la  gloire  du  bel  efprit ,  à  celle 
tmdiis.  du  bon  cœur.  Il  avoir  repréfenté  dans 
fon  Hiftoire  Maufole  comme  un 
Prince  d'une  avarice  fordide  ,  &  à  qui 
tout  moien  étoit  bon  pour  amaifer  de 
l'argent.  Il  le  peignit  fans  doute  par 
des  couleurs  bien  différentes  dans  fon 
Panégyrique,  qui  ,  fans  cela,  n'au- 
roit  pu  plaire  à  la  Princefle. 

c>f.  r»*y>«/.     Qqhq  illuftre  Veuve  prépara  à  Mau- 
n.ys.  iole  un  autre  tombeau  que  celui  dont 

iiiy'i'.capôTï^^  parlé.  Aiant  recueilli  fes  cendres , 
ôc  fait  broier  fes  os ,  elle  mettoit  tous 
les  jours  de  cette  poudre  dans  fa  boit- 
fon ,  jufqu'à  ce  qu'elle  eut  tout  bu  ; 
voulant  par  là  fane  de  fon  propre 
corps  le  fépulcre  de  fon  Epoux.  Elle 
ne  lui  fur  vécut  que  deux  ans ,  &  fa 
douleur  ne  finit  qu'avec  fa  vie. 

Au  lieu  des  pleurs ,  où  la  plupart 
des  Ecrivains  plongent  Artémife  du- 
rant fa  viduité,  il  y  en  a  qui  lui  font 
faire  des  conquêtes  très  coniidérables. 

^nemojih.  de  II  paroit  pat  une  harangue  deDémo- 

iat'.'if^''''^'  fthéne  qu'on  ne  la  regardoit  point  à 

Athènes  comme  une  Veuve  défolée  , 

qui  négligeât  les  affaires  de  fon  roiau- 

vitmv.  dtme.   Mais  nous  avons  fur  ce  point 

^rJXt^^'^'  ^■^^H^^^  chofe  de  plus  décifif.VitruYe.- 


DES  Penses  ET  DES  Grecs.   559 
nous  die  qu'après  la  mort  de  Mauio- 
le  ,   les  Rhodiens ,    indignés  qu'une 
femme  dominât  dans  la  Carie,  entre- 
prirent de  la  détrôner.  Ils  partirent 
donc  de  Rhodes  avec  leur  lioce  ,  de 
entrèrent  dans  le  grand  port  d'Hali- 
carnalfe.  La  Reine,  avertie  de  leur 
delfcin,  avoit  ordonné  aux  habitans 
de    le  tenir   fur  les   murailles  ,  &  , 
quand  les  ennemis  feroient  arrivés,  de 
leur  témoigner  par  leurs  cris  &  leurs 
battemens   de   mains   qu'ils    étoienc 
prêts  à  leur  livrer  la  ville.  Les  Rho-- 
diens  defcendirent  tous  de  leurs  vaif- 
feaux  ,  fe  rendirent  avec  hâte  dans  la 
place  ,  &  laifférent  leur  flore  vuide. 
Pendant  ce  tems-là ,  Artémile  fit  lor- 
lir  Tes  galères  du  petit  port  par  une 
faignée^  une  ouverture  qu'elle  avoic 
fait  préparer  exprès ,  entra  dans  le 
grand  port,  le  iaifit  de  la  fiote  enne- 
mie qui  étoit  fans  défenfe,  &:  y  aiant 
fait  monter  Tes  foldats  Se  fa  chiourme, 
elle  fe  remit  en  mer.  Les  Rhodiens, 
ne  trouvant  point  d'illue  pour  fe  fau- 
ver  ,  furent  tous  égorgés.  La  Reine 
cependant    s'avança    vers     Rhodes. 
Quand   les   habitans   aperçurent  de 
loin  leurs  vailTeaux  ornés  de  couron- 
nes de  laurier  ,  ils  jettérent  de  grands 
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cris  ,  ôc  reçurent  avec  des  marques 
(îe  joie  extraordinaires  la  flote  viclo- 
rieufc  6c  triomphante.  Elle  Tétoit  en 
effet ,  mais  dans  un  autre  fens  qu'ils 
ne  le  penloient.  Artcmife  n'aiant 
point  trouvé  de  réfiftance ,  fe  rendit 
maitrelTè  de  la  ville ,  &  fit  mourir  les 
principaux  citoiens.  Elle  y  fit  drelîèr 
un  trophée  de  fa  victoire ,  avec  deux 
ftatues  de  bronze ,  dont  l'une  repré- 
fentoit  la  ville  de  Rhodes  ,  ôc  l'autre 
repréfentoit  Artémile  qui  marquoic 
cette  ville  d'un  fer  chaud.  Vitruve 
ajoute  que  les  Rhodiens  n'oférent  ja- 
mais ôter  de  fa  place  ce  trophée  , 
parce  que  c'étoit  une  chofe  que  la 
religion  défendoit ,  mais  qu'ils  l'en- 
vironnèrent d'un  édifice  qui  en  dé- 
"rohoit  la  vue. 

Tout  cela  ,  comme  Tobferve  Bayle 
dans  fon  Didionnaire  ,  ne  fent  point 
une  Veuve  déiolée  &  inconfolable , 
qui  ne  fait  que  gémir  8c  foupirer  ;  ce 
qui  lui  fait  foupçonner  que  tout  ce 
qu'on  dit  de  merveilleux  de  la  tri- 
fteffe  d'Artémife ,  pourroit  bien  avoir 
été  d'abord  avancé  fins  fondement  &c 
hazardé  par  quelque  Ecrivain ,  &  en- 
fuice  copié  par  tous  les  autres. 
J'aimerois  aiîez,    pour  l'honneur 
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d'Avtémiie  ,  qu'on  dît ,  &  rien  r/em- 
pêche  de  le  croire  ,  que  par  une  force 
ëc  une  grandeur  d'ame  ,  dont  fon  ièxe 
fournit  plulîeurs  exemples ,  elle  fut 
joindre  la  douleur  amére  d'une  Veuve 
avec  le  courage  agilllmt  d'une  Reine  , 
8c  que  les  affaires  lui  tinrent  lieu  de 
conlolation.  Negotïa  -pro  folatiis  acci-  Tadt. 
-piens. 

Les    Rhodiens,  traités   par  an. m.  355'^. 
Arcémife   de  la  manière  dont  je  l'ai   D^r/ojfUdl 
dit ,  ôc  ne  pouvant  plus  fouffrir  cette  \^<"^'  ^'^"'^' 
dure  ôc  honteule  fervitude,  eurent 
recours  aux  Athéniens ,  ôc  implorè- 
rent leur  protedion.  Ils  s  en  écoient 
rendus  abfolument  indignes  par  leur 
révolte  :  cependant  Démofihéne  ne 
lailfa  pas  de  parler  au  peuple  en  leur 
faveur.    Il  met   d'abord    leur    faute 
dans  tout  fon  jour  :  il  exagère  leur 
injuftice  ôc   leur  perfidie  :  il  femble 
entrer  dans  les  juftes   fentimens   de 
colère   ôc  d'indignation  du  peuple  y- 
&  Ton  diroit  qu'il  va  fe  déclarer  fer- 
rement contre    les  Rhodiens.   Mais 
tout  cela    n'étoit   qu'un  artifice  de 
l'Orateur  ,  qui  cherchoit  à  s'infinuec- 
dans  l'efprit  de  fes  auditeurs  ,  ô:  à  y 
exciter  des  fentimens  tout  contraires 
de  bonté  ôc  de  compaflion  pour  ua~ 
A  a  Y 
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peuple  qui  reconnoiiroit  fa  faute ,  qui' 
avouoit  Ton  indignité.  Se  qui  néan- 
moins venoit  avec  confiance  implo- 
rer (a  protection.  Il  étale  les  grandes 
maximes  ,  qui  dans  tous  les  tems  ont 
fait  la  çloire  d'Athènes  :  d'oublier  les 
injures ,  de  pardonner  à  des  rebelles ,, 
6c  de  prendre  la  défenfe  des  malheu- 
reux. Aux  motifs  de  gloire  il  ajoute, 
ceux  de  l'intérêt ,  en  montrant  com- 
bien il  leur  importe  de   fe   déclauer 
pour  une  ville  qui  favorife  la  Démo- 
cratie ,  &:  de  ne  pas  abandonner  aux 
ennemis  une  île  aufTi  puillànte  qu'efi: 
celle  de  Rhodes.  C'eft  ce  qui  fait  le 
fujet  du  difcours  de  Démofthéne  in- 
titulé j  Pour  la  liberté  des  Rhodiens. 
Styj'  1. 14.      La  mort   d'Artémife ,  qui  arriva 
p^^.656.      cette  année-là  même  ,  rétablit  appa- 
remment les  Rhodiens  en  liberté.  Elle 
eut  pour  fucceifeur  fon  frère  Idriée , 
qui  époufa  fa  propre  fceur  Ada,  com- 
me Maufole  avoir  époufé  Artémife. 
C'étoit  la  coutume   dans  la  Carie  , 
que  les  Rois  époufalfent  ainfî  leurs 
fcsurs ,  Se  que  les  veuves  fuccédalïènt 
à   leurs  maris ,  préférablement  aux 
frères  ,  &  même  aux  enfans  du  dé- 
funt. 
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§;.   I V.    ExpéditJo/2    henreufe    aG:hns 

contre  la  Phénicie  ^  contre  Cyprj  ^ 

&  enfuite  contre  l'Egypte. 

O  CUV  s  rongeoic  férieufemenr  à  ^^  m. 365-5. 

,  ,    .  j        ^    Pr  •  j       Av.J.C.351. 

réduire  au  devoir  1  Jbgypce  ,  qui  de- 
puis lontems  prétendoit  fe  mainte- 
nir dans    l'indépendance.    Lorfqu'il 
faîioit    de  grands    préparatifs    pour 
cette  importante  expédition ,  il  au- 
prend  le  foulévement  de  la  Phénicie. - 
Les  peuples ,  opprimés  par  ceux  que   i^'-o'i-i- "--^ 
le  Roi  de   Perfe  envoicit  pour  Jes^"'^*^^^* 
gouverner  ,  réfolurent  de  fecouer  un 
joug  (î  dur  ,  &  firent  une  ligae  avec 
Nectanebus  roi  d'Egypte,  contre  le- 
quel la  Perfe  faifoit  marcher  fes  ar- 
mées. Comme  il  n'y  avoir  point  d'au- 
tre palfage  pour  cette  invafîon  que  la 
Phénicie,   cette  révolte  vint  bien  à- 
propos  pour  Neftanebus.  Aulîi ,  pour 
foutenir  les  rebelles,  il  en\'ioia  Mentor 
Rhodien  à  leur  fecours ,  avec  quatre 
mille  hommes  de  troupes  Grecques, 
Il  vouloir  par  là  fe  faire  une  barrière 
de  la  Phénicie  ,&  y  arrêter  les  Perfes. 
Les  Phéniciens ,  avec  ce  renfort ,  fe 
mirent  en  campagne,  battirent  les 
Gouverneurs  de  Syrie  &  de  Cilicie- 
qu'en  avoit  envoies  contre  eux  ,  3c: 
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chalférent  couc-à-fait  les  Perfes  de  la 
Plîénicie. 

Les  Cypriotes ,  quin'étoient  pas 
mieux  traités  qu'eux  ,  voiant  l'heu- 
reux fucccs  qu'avoic  eu  cette  révolte  , 
fùivirent  leur  exemple  ,  &c  entrèrent 
dans  leur  ligue  avec  l'Egypte.  Ochus 
envoia  ordre  à  Idriée  roi  de  Carie  de. 
leur  faire  la  guerre.  Celui-ci  équipa 
auGitôt  une  flote ,  &  l'envoia  avec, 
huit   mille    Grecs    commandés  par 
Phocion  l'Athénien ,  &  par  Evagore 
qu'on  croit  avoir  été  le  fils  de  Nico- 
clés.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  avoit 
été  challe  par  Protagore  ion  oncle  ,  ôc 
qu'il  avoit  embratlè  avec  plaillr  cette 
occafionde  remonter  fur  le  trône.  La 
connoilfance  qu'il  avoit  du  pays ,  Se 
les  partifans  qu'il  y    avoit  encore ,. 
l'auront  fait   choifir  fort  fagement 
par  le  Roi  de  Perfe  pour  y  comman- 
der dans  cette  expédition.  On  rit  une 
defcente  dans  l'Ile  :  leur  armée  s'y 
grofîit  du  double  par  les  renforts  qui 
leur  vinrent  de  Syrie  &:  de   Cilicie. 
L'efpérance  de  s'enrichir  des  dépouil- 
les de  cette  Ile  qui  éroit  fort  opulen- 
te ,  y  acnra  beaucoup  de  troupes  ;  &: 
on  forma  le  fiége  cfe  Salamine  par 
iHer  de  par  terre.  L'île  de  Cypre  avoic 
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en  ce  tems-là  neuf  villes  alfez  confia 
dérables  pour  avoir  chacune  un  petir 
Roi.  Mais  tous  ces  Rois  écoient  pour- 
tant fujets  de  la  Perfe.  Dans  cette 
occafion  ils  s'étoient  tous  unis  pour 
fecouer  ce  joug ,  &  fe  rendre  indé- 
pendans. 

Ochus  aiant  remarqué  que  les 
guerres  d'Egypte  étoient  toujours 
malheureufes  par  la  mauvaife  con- 
duite des  Généraux  qu'on  y  envoioit , 
réfolut  d'y  aller  lui-même  en  per- 
fonne.  Mais  auparavant  il  fit  encore 
fignifier  aux  peuples  de  la  Grèce  de 
mettre  fin  à  leurs  divifions ,  &  de 
celTer  de  fe  faire  la  guerre  les  uns  aux 
autres... 

On  eft  étonné ,  &:  avec  raifon  ,  de^ 
voir  la  Cour  de  Perle  infifter  fi  forte-, 
ment ,  &  a  tant  de  reprifes  ,  fur  l'or- 
dre qu'elle  donne  aux  peuples  de  la- 
Grèce  de  vivre  en  repos ,  &  de  s'en 
tenir  religieufement  aux  articles  de 
la  paix  d'Antalcide ,  dont  le  principal 
but  étoit  d'établir  entr'eux  une  ferme 
union.  Elle  avoit  emploie  autrefois 
une  politique  toute  contraire.  De- 
puis le  malheureux  iuccès  de  Ton  en— 
treprife  contre  la  Grèce  fous  Xerxès  y 
jugeant  l'or  &  l'argent  plus  propres  à 
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iù.  do  m  ter  que  le  fer  ,  elle  ne  l'atta- 
qua plus  à  forces  ouvertes ,  mais  par 
la  voie  des  intrigues  lourdes  d>c  ca- 
chées.. Elle  y  faifoic  couler  furtive- 
ment des  fommes  conlidérables,  pour 
gagner  ceux:  qui  avoient  le  plus  de 
crédit  dans  les  grandes  villes.  Elle 
avoir  une  attention  continuelle  à  les 
armer  les  unes  contre  les  autres ,  pour 
leur  ôter  le  tems  &c  le  moien  de  la 
venir  attaquer  elle-même.  Son  grand 
foin  fur-tout  ctoit  de  le  déclarer  tan- 
tôt pour  l'une,  tantôt  pour  l'autie,- 
pour  maintenir  entr'elles  une  forte 
d'équilibre  ,  qui  mît  chacune  de  ces- 
Républiques  hors  d'état  de  trops'ag- 
grandir,  &c  de  fe  rendre  par  la  for-- 
midable  même  a  la  Perfe. 

Elle  garde  ici  une  conduite  toute 
oppolée ,  en  interdiiant  toute  guerre 
aux  peuples  de  la  Grèce ,  Se  leur 
commandant  à  tous  de  garder  la 
paix ,  fous  peine  ,  aux  contrevenans , 
de  s'attirer  fon  indignation  &:  fes  ar- 
mes. La  Perfe,  fans  doute,  ne  prit 
point  une  telle  réfolution  au  hazard , 
êc  elle  avoir  fes  raifons  pour  en  ufer 
ainfi  à  l'égard  des  Grecs. . 

Son  defl'ein  pouvoir  être  d'amollir 
peu  à  peu  leurs  efprits ,  en  defarmaiic 
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leurs  mains  j  d'émouirer  cette  pointe 
de  couraa;e  qui  les  piquoit  fans  ceile 
par  une  noble  émulation  ;  d'éteindre 
en  eux  tout  defir  de  gloire  &  de  con- 
quête ;  d'amortir  par  «ne  longue 
inaction  &:  par  un  loilir  forcé  cette 
adlivité  qui  leur  étoit  naturelle  ;  en- 
fin de  les  réduire  au  nombre  de  ces 
peuples  qu'une  vie  douce  &  tran- 
quille énerve  ,  &  à  qui  elle  fait  per- 
dre cette  ardeur  martiale  que  les  com- 
bats &  les  périls  mêmes  ont  coutume 
d'allumer. 

Le  Roi  de  Perfe  qui  régnoit  alors- 
avoir  un  intérêt  perionnel  ,  comme  • 
i'avoit  eu  fon  prédécelTeur  ,  d'impo- 
fer  cette  loi  aux  peuples  de  la  Grèce. 
L'Egvpte  depuis  lontems  srvoit  fe- 
coué  le  joug ,  &  donnoit  de  juftes  in- 
quiétudes a  l'Empire.  Ochus  avoir 
réfolu  d'aller  en  perfonne  foumettre 
les  rebelles.  Il  avoir  extrêmement  à 
coeur  cette  expédition ,  &  il  ne  né- 
gligeoit  rien  de  ce  qui  la  pouvoit  faire 
réuiîir.  La  fameufe  retraits  des  Dix 
mille  ,  fans  parler  de  beaucoup  d'au- 
tres adions  de  ce  genre ,  avoir  laifle 
dans  la  Perfe  une  grande  idée  dir 
courage  des  Grecs.  Ce  Piince  com- 
ptoit  infiniment   plus  fur  un  petit 
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corps  de  troupes  Grecques  qu'il  au- 
roic  à  fa  folde  ,  que  fur  l'armée  en- 
tière de  les  Perfes  o^uelque  nombreufe 
qu'elle  fût,  &  il  lentoit  bien  que  les 
divifions  inteftines  de  la  Grèce  met- 
troienc  les  villes  hors  d'état  de  lui 
fournir  le  nombre  de  foldats  dont  ifc 
avoit  befoin. 

Enfin ,  en  bonne  politique  ,  il  ne 
devoit  point  s'engager  dans  l'Egypte, 
qu'il  n'eût  pacifié  tout  ce  qu'il  laif- 
foit  derrière  lui,  l'Ionie  fur-tout ,  & 
lés  autres  provinces  voifines.  Or  le 
moien  le  plus  fur  de  les  contenir  dans 
le  devoir  ,  étoit  de  leur  ôter  toute 
efpérance  de  pouvoir  attendre  du  fe- 
cours  des  Grecs ,  qui  étoit  leur  ref- 
fôurce  ordinaire  dans  les  tems  de  ré- 
voltes ,  ians  quoi  ils  étoient  peu  en 
état  de  former  de  grandes  entrepri- 
iès. 

Quand  Ochus  eut  pris  toutes  fes 
mefures ,  &  fait  tous  fes  préparatifs, 
il  fe  rendit  fur  les  frontières  de  la 
Phénicie  ,  où  il  trouva  une  aimée  de 
trois  cens  mille  hommes  d'infanterie  , 
&  de  trente  mille  de  cavalerie  ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  fe  mit.  Mentor  étoit. 
àSidon  ,  avec  les  troupes  Grecques, 
ILa  tête  lui  tourna  à  l'approche  d'une. 
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û  grande  armée.  Il  envoia  traiter 
fecrettement  avec  Ochus  ,  &c  lui 
offrir  ,  non  feulement  de  lui  livrer 
Sidon,  mais  de  le  fervir  encore  en 
Egypte  ,  dont  il  connoiiToit  fort  bien 
le  pays  ,  &  où  il  pouvoit  lui  être 
très-utile.  Ochus  lui  fit  le  parti  qu'il 
voulut;  &c  là-deffus  il  engagea  Tenne, 
le  roi  de  Sidon  ,  dans  la  même  trahi- 
fon  -,  &c  de  concert  ils  livrèrent  la 
place  à  Ochus. 

Les  Sidoniens  avoientmis  le  feu  à 
leurs  vaiireaux  dès  qu  ils  avoient  vu 
approcher  les  troupes  du  Roi ,  afin  de 
mettre  tout  le  monde  dans  lanécefïïté 
de  fe  bien  défendre  ,  en  leur  ôtant 
toute  autre  efpérance  de  falut.  Quand 
ils  virent  qu'ils  étoient  trahis  ,  que 
l"'ennemi  étoit  maître  de  la  ville  ,  de 
qu'il  n'y  avoit  plus  moien  de  fe  fau- 
ver  ni  par  mer  ni  par  terre  ;  réduits 
au  defefpoir ,  ils  fe  renfermèrent  dans 
leurs  maifons ,  &  y  mirent  le  feu„ 
Quarante  mille  hommes ,  fans  com- 
pter les  femmes  &  les  enfans ,  péri- 
rent de  cette  manière.  Le^  fort  de 
Tenne  leur  roi  ne  fut  pas  meilleur, 
Ochus  fe  voiant  maître  de  Sidon ,  de 
n'aiantpîus  befoin  de  lui ,  le  fit  mou- 
rir  5  digne  récompenfe  de  fa  trahifcn  j, 
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&  preuve  éclatante  qu'Ochus  ne  lui 
cédoit  point  en  perfidie.  Il  y  avoir 
dans  Sidon,  quand  ce  malheur  arri- 
va ,  des  richeilès  immenfes.  Le  feu 
aiant  fait  fondre  l'or  Se  Targent  , 
Ochus  en  vendit  les  cendres ,  dont  il 
tira  unefomme  fort  coniidérable. 

La  terrible  deftrudion  de  cette 
ville  jetta  une  Ci  grande  épouvante 
dans  tout  le  refte  de  la  Phénicie  , 
qu'elle  fe  fournit,  &  obtint  du  Roi 
des  conditions  alfez  raifonnables. 
Ochus  ne  fe  rendit  pas  fort  difficile 
à  leurs  demandes  ,  parce  qu'il  ne 
vouloit  pas  perdre  la  le  tems  donc  ii 
a  voit  beloin  pour  exécuter  fes  projets 
contre  TEgypte. 

Avant  que  de  fe  mettre  en  marche 
pour  y  entrer  ,  il  lui  vint  encore  un 
corps  de  dix  m.ille  Grecs.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  expédition ,  ii 
avoit  fait  demander  des  troupes  en 
Grèce.  Les  Athéniens  &  les  Lacédé- 
moniens  s'étoient  excufés  d'en  four- 
nir alors  fur  l'impolTibilité  où  ils 
étoient  de  le  faire ,- quelque  envie 
qu'ils  eulfent ,  difoient-ils ,  d'entre- 
tenir une  bonne  correfpondance  avec 
le  Roi.  Les  Thébains  lui  envolèrent 
mille  liommes  fous  le  commande- 
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ment  de  Lacharcs  :  ceux  d'Argos 
trois  mille  ,  fous  celui  de  Nicoftrateo- 
Le  refte  venoic  des  villes  d'Afie.  Ces 
troupes  le  joignirent  toutes  précifé- 
menc  après  la  prife  de  Sidon, 

Il  faut  oue  les  Juifs  aient  eu  part  Sf"-,i-v^ 
a  cette  guerre  des  Phéniciens  contre  c/ws».  crc 
la  Perfe.  Car  Sidon  ne  fut  pas  plutôt 
prife  5  qu'Ochus  entra  en  Judée  ,  ôc 
y  affiégea  &  emporta  la  ville  de  Jé- 
richo. Outre  cela,  il  paroit  qu'il  em- 
mena quantité  de  Juifs  captifs  en 
Egypte  ,  ôc  qu'il  en  envola  beaucoup 
d'autres  en  Hyrcanie  ,  où  il  les  établit 
le  long  de  la  mer  Cafpienne, 

Ochus  termina auiïi  alors  la  guerre    -DîW./.  i6. 
de  Cypre.  Celle  d'Egypte  étoit  (i  bien^''^'^^"^  ' 
devenue  fon  feui  objet^qu'afin  que 
rien  ne  l'en  détournât,  il  voulut  bien, 
s'accorder  avec  les  neuf  Rois  de  Cy- 
pre ,  qui  fe  foumirent  à  lui  fous  de 
certaines   conditions ,  de  furent  touà 
confervés    dans    leurs   petits   Etats, 
Evagoredemandoitd'être  rétabli  dans 
le  roiaume  de  Salamine.  On  le  con- 
vainquit d'y  avoir  commis  des  inju- 
ftices  criantes ,  &  l'on  fit  voir  qu'on 
ne  Tavoit  pas  détrôné  injuftemento . 
Ainfi   l'on  confirma  a  Protagore   la 
r^iauté  de  Salamine ,  &  le  Roi  donna 
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à  Evagore  un  Gouvernement  d'un 
autre  côté.  Il  ne  s'y  conduilït  pas 
mieux ,  &c  s'en  fit  encore  chafTer.  Il 
retourna  à  Salamine  :  on  Ty  arrêta , 
ôc  on  l'y  nt  mourir.  Quelle  différence 
entre  Nicoclès  &  Ton  fils  Evagore  ! 

Après  la  rédudion  de  l'île  de  Cy- 
pre ,  de  celle  de  la  Phénicie  ,  Ochus 
s'avança  enfin  du  côté  de  l'Egvpte, 

Quand  il  fut  arrivé ,  il  alla  camper 
devant  Pélufe.  De  ce  camp ,  il  fit 
trois  détachemens.  Il  donna  à  chacun 
un  Grec&:  un  Perfan  d'égale  autorité 
pour  le  commander.  Le  premier  eue 
Lacharès  Thébain,  &:  Roface  Gou- 
verneur de  Lydie  &  d'Ionie.  Le  fé- 
cond fut  donné  à  Nicoftrate  d'Argos,, 
ôc  à  Atiftazane  l'un  des  premiers  Offi- 
ciers de  la  Couronne.Le  troifiéme  eut 
pour  Commandans  Mentor  le  Rho- 
dien ,  de  Bagoas  un  des  Eunuques 
d'Ochus.  Chaque  détachement  eue 
fes  ordres  particuliers.  Le  Roi  de- 
meura avec  le  gros  de  l'armée  dans 
ie  camp  qu'il  avoir  choifi  d'abord , 
pour  attendre  les  événemens ,  &  être 
à  portée  de  fecourir  les  autres  corps 
de  troupes  en  cas  de  malheur ,  ou  de 
profiter  des  avantages  qu'ils  pour- 
roient  avoir. 
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Nedtanebus  s'attendoic  depuis  lon- 
tems  à  cette  invafion ,  dont  les  prépa- 
ratifs avoient  fait  alfez  de  bruit.  Il 
avoit  cent  mille  hommes  furpié,  dont 
vinet  mille  étoient  Grecs,  vin^t  mille 
autres  Libyens  :  &  le  refte  étoient  des 
troupes  Egyptiennes.  Il  en  mit  une 
partie  dans  les  places  frontières ,  & 
avec  le  refte  il  fe  pofta  dans  les  palïà- 
ges ,  pour  difputer  à  l'ennemi  l'en- 
trée de  l'Egypte. 

Le  premier  détachement  d'Ochus 
s'alla  pofter  devant  Pélufe ,  où  il  y 
avoit  cinq  mille  Grecs  en  garnifon  : 
Licharès  en  forma  le  fiége.  Celui  de 
Nicoftrate  s'étant  mis  fur  une  efcadre 
de  quatre-vingts  vailfeaux  de  la  flote 
de  Perle ,  entra  cependant  dans  une 
des  bouches  du  Nil ,  &  alla  jufques 
dans  le  cœur  de  l'Egypte ,  où  il  dé- 
barqua ,  &c  Ce  fortifia  bien  dans  un 
camp  dont  la  fituation  étoit  fort  avan- 
tageufe.  Toutes  les  troupes  d'Egypte 
qui  fe  trouvèrent  dans  ces  quartiers- 
là  s'aîTemblérentauflitôt  fous  Clinius, 
Grec  de  Tile  de  Cos ,  &  fe  mirent  en 
devoir  de  chafTer  l'ennemi. Il  y  eut  ui>e 
action  des  plus  chaudes ,  où  Clinius 
fut  tué  avec  cinq  mille  de  fes  gens,  & 
le  refte  fut  entièrement  rompu  ôc 
diiîipé. 
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Cette  adion  fut  décilîve  pour  le 
fuccès  de  cette  guerre.  Nedanebus^ 
craignant  qu'après  cette  vi6loire  Ni- 
coftrate  ne  remontât  le  Nil ,  Se  ne 
prît  Memphis  la  capitale  du  Roiau- 
me ,  accourut  en  diligence  pour  la 
défendre,  &:  abandonna  les  pafTages, 
qu'il  étoit  de  la  dernière  importance 
de  bien  garder  pour  fermer  l'entrée  à 
l'ennemi.  Quand  les  Grecs   qui  dé- 
-fendoient  Pélule  apprirent  cette  re- 
traite précipitée  ,  ils  crurent  tout  per- 
du, ôc  traitèrent  avec  Lachares ,  à 
condition  qu'on  les   renvoieroit   en 
Grèce  avec  tout  ce  qui  leur  apparte- 
noit ,  fans  leur  faire  fouffrir  aucun 
mauvais  traitement. 

Mentor  qui  commandoit  le  troi- 

fiéme  détachement,  trouvant  les  pafla- 

ges  débouchés  &c  fans  garde ,  entra 

dans  le  pays ,  &  s'en  rendit  le  maître 

fans  aucime  oppofition.  Car ,  après 

avoir  fait  courir  le  bruit  dans   tout 

fon  camp  ,  qu'Cchus   ordonnoit  de 

bien  traiter  tous  ceux  qui  fe  foumet- 

troient,&:  d'exterminer  ceux  qui  fe- 

roient  de  la  rédfliancej  com.me  on  aYO.'c 

détruit  les  Sidoniens  j  il  laifla  échaper 

tous  fes   prifonniers ,  afin  qu'ils  en 

portalTen:  h  AouYviie  d*As  tout  Is 
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pays  d'alentour.  Ces  pauvres  gens  ré-i 
pandirent  dans  leurs  villes  &  dans 
leurs  villages  ce  qu'ils  avoienc  oui  dire 
dans  le  camp  ennemi,  La  brutalité 
d'Ochus  le  fit  croire  ,  de  la  terreur  fut 
fi  grande ,  que  dans  les  garnifons  de 
toutes  les  villes  c'étoit  à  qui  viendroit 
le  plutôt  le  ioumettre  ,  les  Grecs  aufîi 
bien  que  les  Egyptiens. 

Ne6tanebus ,  defefpérant  de  fe  pou-  An. m. 36^4. 
voir  défendre ,  ramalFa  Tes  meilleurs  ^  '^'^' 
effets ,  de  fe  fauva  avec  fes  tréfors  en 
Ethiopie,  d'où  il  ne  revint  jamais. 
C'eft  le  dernier  Roi  de  race  Egyptien- 
ne qu'ait  eu  l'Egypte.  Elle  a  toujours 
été  depuis  fous  une  domination  étran- 
gère, ielon  qu'Ezéchiel  l'avoit  prédit.     Ez^ech.  îj. 

Ochus  avant  ainfi  conquis  entière-  ^^'  ^  '^* 
ment  l'Egvpte  ,  fit  démanteler,  les 
villes,  pilla  les  temples,  &  retourna 
en  triomphe  ci  Babylone  ,  chargé  des 
dépouilles  de  l'Egypte  ,  &  fur  tout  de 
l'or^  de  l'argent,  dont  il  emportoit 
des  fommes  immenfes.  Il  en  laiiïà  le 
gouvernement  àPherendate,  Perfan 
de  la  première  qualité. 

C'eft  ici  que  Manéthon  finit   fes    Syncd.  fdg. 
commentaires ,  ou  fon  hiftoire  d'E-  ^y^Jp.  ^^^,-^^ 
gypte.  Il  étoic  Prêtre  d'Héliopolis  twgrxc  iib.  1. 
Egypte ,  6c  avoit  écrit  en  grec  Thi-  "'^'  ^'^' 
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lloire  des  différentes  Dynafties ,  de- 
puis le  commencement  de  cet  Etat 
juiqu'autems  où  nous  fommes.  Son 
hiftoire  eft  fouvent  citée  par  Jofephe, 
Eufebe ,  Plutarque ,  Porpliyre ,  &:  par 
d'autres  encore.  Cet  Hiftcrien  vivoit 
fous  Ptolémée  Philadelphe  Roi  d'E- 
gypte :  car  c'eft  à  lui  qu'étoit  dédié 
ion  ouvrage.  Syncellus  '*■  nous  en  a 
confervé  l'abrégé. 

Ce  qui  fit  perdre  la  couronne  à 
NedanebuSjfut  la  trop  bonne  opinion 
qu'il  avoit  de  lui-même.  Il  avoir  été 
porté  fur  le  trône  par  Agéfilas.  Il  y 
avoit  été  foutenu  enfuite  par  la  valeur 
&  la  prudence  de  Diophante  Athénien 
&  de  Lamius  Lacédémonien ,  qui , 
tandis  qu'ils  avoient  eu  le  comman- 
dement de  fes  armées  ôc  la  diredion 
de  la  guerre  ,  avoient  rendu  fes  armes 
vi6torieufes  contre  les  Perfes  dans 
toutes  les  entreprifes  qui  s'étoient 
formées  contre  lui.  Il  eft  fâcheuK 
qu'on  en  ignore  le  détail ,  &  que 
Diodore  ne  nous  en  apprenne  rien.. 
Ce  Prince,  enfié  de  tant  de  fuccès , 
s'étoit  imaginé  dans  la  fuite  qu'il  étoic 


*  C'i  appelle  r^'mf.Gcarge 
fnoii:e  de  CififidKttKoi  le  , 
qui  fui  iyacelle  an  Vi- 


cf.ire  dit  V3tr'iaYcheT.:rA-\ 
fc  ,  vers  [afin  du  nenvi. me 

deveni 


T3ES  Peï.SES  et  des  GrECS.      J77 

devenu  capable  de  conduire  ieul  les 
propres  alFaires,  &  avoic  renvoie  ceux 
à  qui  cous  ces  fuccès  étoiem  dûs.  Il  eut 
tout  le  tems  de  s'en  repentir  ,  &  de 
reconnoicre  que  la  qualité  de  Roi  n'en 
-donne  pas  le  mérite. 

Ochus  récompenfa  fort  généreufe-  An-M-^iSj?. 
ment  les  fervices  que  lui  avoic  rendu  ''^^•J-C'î4i^. 
Mentor  le  Rhodiendans  la  rédudtion 
de  la  Phénicie  ,  &  la  conquête  de  l'E- 
gypte. Il  avoic  déjà  renvoie  les  autres 
Grecs  comblés  de  prélens ,  avant  que 
de  partir  de  l'Egypte.  Pour  Mentor  ^ 
comme  c'étoit  a  lui  principalement 
qu'écoit  dû  le  fuccès  de  toute  l'expé- 
dition ,  non  feulement  il  lui  fit  prélenc 
de  cent  talens  en  argent ,  outre  plu-   Cent  mile 
fieurs  bijoux  de  grand  prix  :   il  le  fit  ""** 
encore  Gouverneur  de  toute  la  côte 
4' Allé  -  le  chargea  de  la  guerre  contre 
quelques  Provinces  qui  s'étoient  ré- 
voltées   au   commencement  de  fon 
règne ,  &  le  déclara  Généraliiîime  de 
toutes  les  croupes  de  ce  côcé-Ià. 

Mencor  fe  fervitde  fa  faveur  pour 
remectre  bien  dans  l'efpritdu  Roi  fou 
frère  Memnon,  &  Artabaze  qui  avoic 
épûufé  leur  fœur.  L'un  de  l'autre 
avoient  porté  les  armes  concre  Ochus. 
On  a  déjà  vu  la  révolte  d' Artabaze,  & 

Tome  F,  B  b 
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les  viâioires  qu'il  avoit  remportées  fur 
les  tioLipes  du  Roi.  A  la  fin  pourtant 
il  avoit  été  accablé ,  &  obligé  de  fe 
■réfugier  auprès  de  Philippe  Roi  de 
Macédoine  :  ôc  Memnon ,  qui  avoit 
jCu  part  a  ies  guerres  ,  avoit  aufli  parc 
à  Ton  exil.  Depuis  cette  réconciliation, 
ils  rendirent  a  Ochus  &c  à  Tes  fuccef-  ' 
leurs  des  fervices  fisnalés  :  fur  tout 
Meninon  ,  qui  étoit  un  des  hommes 
de  ce  tems-là  qui  avoit  le  plus  de  va- 
leur j  ôc  qui  entendoit  le  mieux  Tare 
de  la  guerre.  Mentor  ne  fe  démentit 
pas  non  plus ,  &c  répondit  parfaite-  | 
ment  à  la  confiance  que  le  Roi  avoit 
en  lui.  Car  à  peine  fut-il  fixé  dans  fou 
Gouvernement,  qu'il  rétablit  par  tout 
l'autorité  du  Roi ,  &  ramena  a  la  fou^ 
million  tout  ce  qui  s'étoit  révolté  dans 
Ton  voifinage.  Il  réduifit  les  uns  par 
fon  habileté  &:  par  fes  ftratagémes, 
ôc  les  autres  par  la  force.  En  un  mot 
il  fut  Cl  bien  fe  fervîr  de  tous  fes  avanJ 
tages ,  qu'enfin  il  les  remit  tous  fous 
le  joug  ,  6c  rétablit  les  affaires  du  Roi 
dans  toutes  ces  Provinces. 

As.M.^6j6.      La  première  année  de  la  CVIII. 

Av.jc.34  'Olympiade,  mourut  Platon,  le  fa- 

•    •  meux  Philofophe  d'Athènes,  Je  difFé- 

re  à  en  parler  ailleurs ,  pour  ne  point 
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trop  interrompre  le  fîl  de  l'hiftoire. 

§.  V.  Mort  d'Ochus.  ^rsès  lui  fiiccede  ^ 
&  k  celui-ci  Danus  Codoman. 

O  c  H  u  s  ,  après  la  conquête  de  -D''"^-/'*-i*« 
J'Egypte ,  &  la  rédudion  des  pro- 
.vinces  révoltées  de  fou  Empire, 
-«'abandonna  aux  plaifirs  &  à  la  mol- 
lelfe ,  &  il  y  pajîa  le  refte  de  fa  vie  , 
lailîant  entièrement  le  foin  des  affaires 
■à  fes  Miniftres.  Les  deux  principaux 
étoient,,  TEunuque  Bagoas  favori  du 
Prince  ,  &;  Mentor  le  Rhodien  ,  qui 
partagèrent  le  pouvoir  emr'eux  ;  de 
manière  eue  le  premier  eut  toutes  les 
provinces  de  la  Haute  Afie ,  &  le  der- 
nier toutes  celles  de  la  Baife. 

Après  un  règne  de  vingt-trois  ans,  ^"..M.5<r6(î, 
.  Ocluis  mourut  du  poifon  que  lui  '\ç^^'_  ''•vj.c=s  j8, 
:na  Bagoas  fon  favori.  Cet  caruicue 
étant  né  en  Egypte,  avoit  Vonjours 
confervé  de  l'amour  pou-;  Ç^.  patrie 
&  du  zèle  pour  fa  religion.  Qu-md  fori 
Maître  en  fit  la  Conquête ,  il  s'écoic 
flatè  de  pouvoir  adoucir  le  fort  de 
Tune ,  &  de  garentir  l'autre  d'in fuite. 
Mais  ii  ne  put  retenir  la  brutalité  de 
ce  'Prince  j  &:  il  le  fit  à  l'égard  de  l'une 
.&  de  l'autre  mille  chofes  que  ctt  Eu- 
-nuque  vît  avec  une  extrêm.e  douleur^, 

Bbij 


580  Histoire 

&  dont  le  relTèntiment  lui  refta  tou- 

jours  dans  le  cœur. 

Ochus ,  non  content  d'avoir  dé, 
mantelé  les  villes ,  pillé  les  maifons 
Se  les  temples,  comme  on  l'a  déjà  vu, 
avoir  encore  emporté  toutes  les  ar- 
chives ,  qui  écoient  dépofées  &  gar- 
dées religieufement  dans  les  temples 
ls.lian.  lib.  des  Egyptiens  ;  &  pour  fe  moquer  de 
*'  "'■^'  ^'  leur  religion ,  il  avoir  fait  tuer  le  Dieu 
Apis,  c'eft-à-dire  le  Taureau  facré 
wittt.deifid.  qu'ils  ador oient  fous  ce  nom.  Ce  qui 
&ofir.f,i6%.  ^^^^^  lieu  à  cette  dernière  aétion, 
c'eft  qu'Ochus  étant  auffi  parelfeux  & 
pefant  qu'il  étoit  cruel,  les  Egyptiens, 
à  caufe  de  cette  première  qualité ,  lui 
avoient  donné  le  furnora  choquant  de 
l'animal  ftupide  auquel  ils  trouvoient 
qu'il  rellembloit.  Outré  d'un  tel  af- 
front, il  dit  qu'il  leur  feroit  bien  fentic 
qu'il  si'étoit  point  un  âne ,  mais  un 
lion;  &  que  cet  âne  qu'ils  méprifoient 
tant,  mangeroit  leur  bœuf.  Il  fit  donc 
tirer  leur  Dieu  Apis  de  fon  temple , 
le  fit  facrifier  à  un  âne ,  &  le  fit  apprê- 
ter enfuite  par  Ton  cuiiinier ,  &:  fervir 
aux  Officiers  de  fa  maifon.  Ce  trait 
outra  Bagoas.  Pour  les  archives,  il  les 
racheta  dans  la  fuite ,  &  les  renvoi* 
dans  les  endroits  où  eiies  avoienc  coii^ 
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tume  d'être  gardées.  Mais  l'afFronC 
que  l'on  avoir  fait  à  fa  religion  ne  fe 
pouvoir  réparer  j  Se  l'on  croit  que  ce 
fut  proprement  ce  qui  coûta  la  vie  à 
fon  Maître. 

Sa  vengeance  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  «/ê'-'î».  /j#, 
fit  enterrer  un  autre  corps  au  lieu  de  ^ 
celui  du  Roi  ;  &  pour  fe  venger  de-  ce 
qu'il  avoir  fait  manger  Apis  par  fes 
gens ,  il  fît  manger  fon  corps  mort  par 
des  chats ,  à  qui  il  le  dormoit  haché  en 
petits  morceaux  ;  &  pour  fes  os ,  il  en 
fit  faire  des  manches  de  couteaux  ou 
d'épées,fymboles  naturels  de  fa  cruau- 
té. Apparemment  que  quelque  nou- 
veau fujet  avoit  réveillé  dans  le  cœur 
de  ce  monftre  fon  ancien  relfenti- 
ment  ;  fins  quoi  il  eft  inconcevable 
qu'il  eût  porté  fi  loin  la  barbarie  à  l'é- 
gard de  fon  Maître  ôc  de  fon  bien- 
faiteur. 

Après  la  mort  d'Ochus ,  Bagoas  , 
entre  les  mains  de  qui  alors  étoit  tout 
le  pouvoir  ,  mit  fur  le  trône  Arfe,  le 
plus  jeune  de  tous  les  fils  du  feu  Roi, 
&  fit  mourir  tout  le  refte,  afin  de  jouir 
plus  fûrement  8c  fans  rival  de  l'auto- 
rité qu'il  avoit  ufurpée.  Il  ne  donnoit 
à  Arfc  que  le  nom  de  Roi ,  &  fe  réfer- 
^Voic  tout  le  pouvoir  du  gouverne- 
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ment.  Mais  s'aperce vant  que  ce  Jeurie 
Prince  commençoit  à  démêler  fa  fcé- 
lérateife ,  &  qu  il  prenoit  des  mefures 
pour  le  punir,  il  le  prévint,  le  fît  aflaf- 
fîner,  &  détruilit  toute  fa  famille  avec 
lui. 

Bagoas ,  après  avoir  rendu  le  trône 
vacant  par  le  meurtre  d' Arfe ,  le  rem^ 
plit  en  y  mettant  Darius ,  le  troifiéme 
du  nom  qui  ait  régné  en  Perfe.  Son 
véritable  nom  étoitCodoman.  Il  fera 
beaucoup  parlé  de  lui  dans  la  fuite. 

On  voit  ici  clairement  le  funefrâ 
effet  de  iamauvaife  politique  des  Rois 
de  Perfe  ,  qui ,  pour  fe  décharger  du 
poids  des  affaires ,  abandonnoient 
route  leur  autorité  à  un  Eunuque, 
Bagoas  pouvoit  avoir  plus  d'habileté 
ôc  d'intelligence  que  les  autres ,  &  par 
là  mériter  quelque  diftinétion.  Il  eft 
du  devoir  d'un  Prince  éclairé  de  diîlin- 
guer  le  mérite  :  mais  un  Prince  éclairé 
doit  toujours  demeurer  pleinement  le 
maître ,  le  juge ,  &  l'arbitre  de  tout. 
Un  Prince  comme  Ochus,  à  qui  les 
plus  grands  crimes  avoient  fervi  de 
degrés  pour  monter  fur  le  trône  ,  8c 
qui  s'y  étoit  maintenu  par  de  pareilles 
voies ,  méritoit  d'avoir  un  Miniftre 
tel  (jue  Bagoas ,  qui  le  difputoit  àfoa 
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Maître  en  perfidie  de  en  cruauté, 
OchusenrelTentit  les  premiers  efFets. 
S'il  eût  voulu  ne  le  pas  craindre ,  il  ne 
faloit  pas  avoir  l'imprudence  de  le 
rendre  formidable,  en  le  rendant  tout- 
puiirant. 

Apres  avoir  expofé  les  différentes 
révolutions  de  la  Coar  de  Perfe ,  donc 
je  n'ai  pas  cru  devoir  couper  le  récit  ; 
je  fuis  obligé  de  retourner  fur  mes 
pas ,  Se  de  raporter  ce  qui  regarde  les 
affaires  de  Sicile  ,  pour  paifer  enfuite 
à  celles  de  la  Macédoine,  qui  nous 
ouvriront  dans  le  volume  fuivantune 
nouvelle  icéne  fous  les  deux  fameux 
règnes  de  Philippe  &c  d'Alexandre  fon 
Bs.. 

§.  VI.  Denys  le  Jeune  remonte  furie  trône  ^ 
Syracufe  implore  le  fecours  des  Corin- 
thiens ,  cfiii  lui  envoient  Timoléon.  Ce^ 
lui -ci  j  malgré  les  efforts  de  Nicétas  , 
entre  dans  Syracufe,  Dcnys  fe  rend  à 
lui  j  &  fe  retire  a  Corinthe. 

C  A  L  L  I  p  p  E ,  qui  avoit  fiiit  égor-  An.M'.'5(54t; 
ger  Dion  ,  &c  qui  s'écoic  fait   fub-  "'^^/WwMô! 
ftituer  à  fa  place,  ne  la  conferva  pas^=■•  4î*-  à- 
lontems.  Treize  mois  après  ,  Hippa-  "^'^ 
rinus ,  frère  de  Denys  ,  étant  furvenu 
à  Syracufe  avec  une  flote  nombreufe,. 
B  b  iiij 
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le  chalTa  de  la  ville ,  &  recouvra  le 
trône  paternel,  qu'il  tint  pendant' 
deux  ans. 

Syracufe,  &  toute  la  Sicile ,  agitées 
par  différentes  factions  &c  par  une- 
guerre  inteftine  ,  étoient  dans  un  pi- 
An.M.5-6j4.  toiable  état.  Denys ,  profitant  de  ces 
AY.J.C.350.  ti-oubles,dix  ans  après  avoir  été  obligé 
de  quitter  le  trône ,  avoit  rallemblé 
quelques  troupes  étrangères ,  &L  aiant 
challé  Nypfée  qui  s'étoit  rendu  maî- 
tre de  Syracufe,  il  s'étoit  remis  en 
poiTeflfïon  de  fes  Etats. 
joiod.  1. 16.      Peut-être  ét-oit-ce  pour  remercier 
}:^£-^5i'      j^g  dieux  de  fon  rétablilfement ,  Sc 
pour  leur  marquer  fa  reconnoilfance , 
qu'il  envoiaà  Olympie  &c  à  Delphes 
des  ftatues  d'or  &  d'ivoire  d'un  fort 
grand  prix.  Les  galères  qui  les  tranf- 
porterent  furent prifes  par  IpHicrate,. 
QirfoH.    qui  étoit  pour  lors  près  deCorcyre 
avec  une  flote.  Il  écrivit  à  Athènes  , 
pour  favoir  quel  ufage  il  devoir  faire 
de  cette  proie  facrée.  On  lui  répon- 
dit de  ne  point  examiner  fcrupuleufe- 
ment  à  quoi  elle  étoit  deftinée ,  mais 
de  s'en  fervir  pour  faire  fubfifter  fes 
foldats.  Denys  s'en  plaignit  amère- 
ment aux  Athéniens  dans  une  lettre 
qu'il  leur  écrivit,  où  il  leur  fait  de  vifs 
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&  de  juftes  reproches  fur  leur  avarice 
&  leur  impiécé  facrilége.  . 

Un  Chef  de  Pirates  en  avoir  ufé  bien  ...id,  i  '.""m.  s' 
plus  noblement  &;  plus  relideufement  '^"P-^^- 

r    ,,,  Ain-  •  •  £>iod.U  14. 

a  1  égard  des  Romains  environ  cin-  pag.  307. 
quance  ans  auparavant.  Ceux-ci,  après 
la  prife  de  Veies ,  dont  le  fiége  avoic 
duré  dix  ans  ,  envoiérent  à  Delphes 
«ne  coupe  d'or.  Les  Députés  qui  por- 
toient  ce  préfent  furent  pris  par  les 
Pirates  de  Lipare ,  ôc  conduits  dans 
cette  Ifle.  La  ^  coutume  étoit  de  par- 
tager entre  les  citoiens  toutes  les  pri- 
fes  qui  fe  faifoient  comme  un  bien 
commun.  L'Ifle  avoit  alors  pour  pre- 
mier Magiftrat  un  homme,  plus  fem- 
blabîe  aux  Romains  qu'à  ceux  qu'il 
gouvernoit.  Il  s'appelioitTimafichée. 
On  va  voir  qu'il  remplit  bien  la  figni- 
fication  de  fon  nom.  "*■  Plein  de  con-  *Tjmafithk 
(îdération  pour  le  caradére  des  En- /'£"|.//j'4  ^** 
voies ,  pour  le  don  facré  qu'ils  por-  <''«'*^> 


a  Mos  erat  civitatis  _, 
velut  publico  lacrocinio 
paitam  pizdain  divide- 
le.  Forte  eo  anno  in  lum- 
mo  raagiflracu  erat  Ti- 
rnafîtheus  quidam  ,  Ro- 
mani* vir  fmiilior  quàra 
fuis  :  qui  Legatoram  no- 
jntn  3    donumque  ,    Se 


qnx  fempei  fermé  legenti 
eft  fîmilis ,  rtligionisju- 
ftae  implevit  ;  adduiSof- 
que  in  piiblicum  hoipi- 
tiura  Legatos  ,  cuiTi  praf- 
fidiQ  etiam  naviuin  Def- 
phosprofecLUus,  Romain 
inde  fofpites  reftittiic, 
Holpitium  cura  eo  fena- 


dcuin  cui  niitteretur  ,  Se     tusconlulto   eft  factura, 
donicaufamveritu'iipfe,     donaque    publiée    data,  • 
Çiuhisudinem  quoque  ,i  Tit.Ltv- 
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toient ,  pour  le  motif  de  l'ofFranda  , 
de  plus  encore  pour  la  majefté  du  dieu 
à  qui  elle  écoicdeftinée  ,  il  infpira  les 
mêmes  fentimens  de  refpeâ:  &  de  re- 
ligion à  la  multitude ,  qui  pour  l'ordi- 
naire fe  conforme  aux  vues  de  ceux 
qui  la  conduifent.  Les  Envoies  furent 
donc  reçus  avec  toutes  les  marques 
pofïibles  de  diftinction  ,  &c  défraies 
aux  dépens  du  public.  Timalîthée  les 
conduifit  lui-même  avec  une  bonne 
efcorte  jufqu'à  Delphes ,  ôc  les  reme- 
na de  même  à  Rome.  On  juge  aifé- 
ment  combien  les  Romains  furent 
touchés  d'un  ii  noble  procédé.  Par  un 
Décret  du  Sénat,  ils  comblèrent  Ti- 
mafichée  de  préfens ,  &  lui  accordè- 
rent le  droit  d'hofpitalité.  Et  plus  de 
cent  cinquante  ans  après ,  quand  les 
Romains  prirent  la  même  île  de  Li- 
pare  fur  les  Carthaginois,  pleins  d'une 
reconnoiifance  aufîî  vive  que  iî  l'a- 
ction venoit  de  fe  palier  tout  récem- 
ment, ils  fe  crurent  obligés  d'honorer 
encore  la  famille  de  leur  Bienfaiteur, 
&  ils  voulurent  que  tous  fes  defcen- 
dans  fulfent  à  perpétuité  exemts  du 
tribut  impofé  aux  autres  habitans  de 
l'île. 

Yoila  certainement  de  part  &  d'aivj 
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tre  du  beau  &  du  grand  :  mais  le  con- 
trafle  ne  fait  pas  d'honneur  aux  Atlié- 
niens. 

Pour  revenir  à  Denys ,  s'il  montra 
du  relped  pour  les  dieux  ,  il  ne  fît 
point  paroitre  d'humanité  à  l'égard 
de  fès  fujets.Ses  malheurs  paiTés  ,  loin 
de  le  corriger  &  d'adoucir  ion  hu- 
meur  ,  n  avoient  lervi  qu  a  1  irriter , 
&  aie  rendre  encore  plus  féroce. 

Les  plus  gens  de  bien  &  les  plus    Dicd.i.  16. 
puiilans  cie  la  ville  ne  pouvant  louil-nr    p:Ht.  m  n- 
cette  dure  fervitude  ,  avoient  eu  re-  »»'-f''^-*î^* 
cours  à  Icetas  Roi  des  Leontms ,  & 
s^étant  abandonnés  à  fa  conduite ,  ils 
Tavoient  élu  pour  leur  Général ,  non 
qu'il  fût  en  rien  meilleur  que  les  Ty- 
rans les  plus  déclarés  ,    mais  parce 
qu'ils  n'avoient    point    d'autre  ref- 
fource. 

Sur  ces  entrefaites  les  Carthaginois, 
qui  étoient  prefque  toujours  en  guerre 
avec  les  Syracufains ,  étant  abordés 
en  Sicile  avec  une  grolfe  flote ,  y 
avoient  déjà  fait  des  progrès  très  con- 
fidérables.  Les  Siciliens ,  &  ceux  de 
Syracufe ,  juftement  effraies  d'un  fuc- 
cès  fi  rapide  ,  réfolurent  d'envoier  une 
amballade  en  Grèce  pour  demander 
du  fecours  aux  Corinthiens ,  de  qui 

Bbvj 


588  Histoire 

ceux  deSyracufe  tiroient  leuroriginei, 
&  qui  s'écoient  toujours  déclarés  ou- 
vertement contre  les  Tyrans  en  fa- 
veur de  la  liberté.  Icétas ,  qui  fe  pron 
pofoit  pour  fin  de  fon  Généralat  de  fe 
rendre  maître  de  Syracufe  ,  Se  nulle- 
ment de  l'afi-ranchir,    traitoit    fous 
main  avec  les  Carthaginois  ,  pendant 
qukn  public  il  louoit  les  fages  me- 
fures  des   Syiacufains ,  ôc  qu'il  en- 
voioit  même  fes   Députés   avec  les 
leurs. 
Av-M.3^îî.      Coriiithe  reçut  parfaitement  bien 
AV.J.C.34C.  leg  Ambafladeurs,  décerna  du  fecours 
pour   Syracufe ,    ôc  nomma  fur   le 
champ  pour  Général  Timoléon.  Re- 
tiré depuis  plus  de  vingt  ans,  il  ne  le 
méloit  plus  Qf  s  afFaires   publiques  , 
ôc  il  étoit  bien  éloigné  de  croire  qu'à 
Tàge  Se  dans  l'état  où  il  fe  trouvoitj,. 
on  dût  fonger  à  lui. 

Il  étoit  d'une  des  plus  nobles  fa- 
milles de  Corinthe.  Il  aimoit  paf2 
jfîonnément  fa  pjatrie  ;  Se  montroit  en> 
tout  une  douceur  iînguliére  ,  excepté 
contre  les  Tyrans  &  contre  les  mér- 
chans.  Il  étoit  excellent  Capitaine  ; . 
Se  comme  dans  fa  ieunelîe  il  avoit 
eu  toute  la  maturité  d'im  âge  avancé, 
il. eut  dans  fa  vieillelfe  tout  le  feu  $t 
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tout  le  courage  de  l'âge  le  plus  bouil- 
lant. 

Ilavoiceuun  frère  aîné,  nommé 
Timophane  ,    qu'il   aimoit   tendre- 
ment ;  &  il  le  fit  bien  voir  dans  un 
combat ,  où  il  le  couvrit  dé  fa  per«- 
fonne ,  ôc  lui  fauva  la  vie  au  périL 
de  la  fienne  :  mais  il  aimoit  encore 
plus   fa  patrie.   Ce  frère  s'en  étant 
rendu  le  Tyran,  une  fi  noire  perfidie 
ie  perça  de  douleur.  Il  emploia  tous 
les  moiens  pofîlbles  pour  le  ramener 
à  fon  devoir  ;  douceur  ,  amitié  ,  ten- 
drelïe  ,  remontrances  ,  menaces  mê- 
me. Mais ,  voiant  que  tous  les  efforts 
étoient  inutiles ,  &  que  rien  ne  pou- 
voit  vaincre  la  dureté  de  ce  cceul* 
livré  à  rambiti0n5.il  fit  affalîiner  fon 
frère  en  fa  préfence  par  deux  de  fes 
amis  de  dé  fes  proches ,  &  crut  qu'en 
cette  occafion  les  droits  de  la  nature 
dévoient  le  céder  à  ceux  de  la  patrie. 
Cette  aélion  fut  admirée  &  applau- 
die   par  les   principaux  citoiens  de 
Corinthe,  &  par  la  plupart  des  phi- 
io'ophes ,  qui  la  regardôient  comme' 
le  plus  noble  effort  de  la  vertu  hu- 
maine ;  ôc  il  femble  que  Plutarque' 
en  porte  le  même  ju2;ement.  Tout  le 
inonde  n'en  jugea  pas  de  la  forte  ^ 
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&  on  la  lui  reprocha  comme  un 
parricide  abominable  ,  qui  ne  man- 
queroic  pas  d'attirer  iur  lui  la  ven- 
geance des  dieux.  Sa  mère  fur- tout, 
pénétrée  de  la  plus  vive  douleur , 
prononça  contre  lui  les  malédiélions 
&  les  imprécations  les  plus  efFroia- 
bles  ;  ôc  quand  il  vint  pour  la  con- 
foler,  ne  pouvant  foufïrir  la  vue  du 
meurtrier  de  fon  fils,  elle  le  rejetta 
avec  indignation  ,  &  ferma  fà  porte 
fur  lui. 

Il  fentit  alors  toute  l'horreur  de 
fon  crime.  Livré  à  de  cruels  remords, 
qui  ne  lui  faifoient  plus  envifager 
dans  Timophane  un  tyran  mais  un 
frère ,  il  réfolut  de  renoncer  à  la  vie , 
&  prit  le  parti  de  Te  lailfer  mourir 
en  s'abftenant  de  manger.  Ses  amis 
eurent  bien  de  la  peine  à  le  faire 
renoncer  à  cette  funefte  réfolution. 
Vaincu  par  leurs  prières  Se  leurs  in- 
ftances ,  il  confentit  à  prendre  de  la 
nourriture  ,  mais  fe  condanna  à  paf- 
fèr  le  refte  de  fes  jours  dans  la  loli- 
tude.  Dès  ce  moment  il  renonça  à- 
toutes  les  affaires  publiques ,  6c  pen- 
dant les  premières  années  il  ne  ve- 
noit  jamais  à  la  ville  ,  mais  alloit 
errant  dans  les  lieux  les  plus  defeits , 
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toujours  dévoré  par  fon  chagrin  3 
&  plongé  dans  une  noire  mélancolie  ; 
tant  il  eft  vrai  que  ni  les  louanges 
des  flateurs ,  ni  les  faux  raiionne- 
mens  des  politiques  ,  ne  peuvent 
étoufer  ce  cri  de  la  confcience  ,  qui 
eil:  en  même  tems  le  témoin ,  le  juge , 
ôc  le  bourreau  de  ceux  qui  oient- 
violer  les  droits  les  plus  facrés  de  la- 
nature ! 

Il  palFa  vingt  ans  dans  cet  état.  A 
la  vérité  dans  les  derniers  tems  ii 
étoit  revenu  à  Corinthe  ,  mais  il  y 
vivoit  en  limple  particulier ,  toujours 
retiré,  &  fans  fe  mêler  du  gouver- 
nement. Ce  ne  fut  point  fans  beau- 
coup de  répugnance  qu'il  accepta  le 
Généralat:  mais  il  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  fe  refuier  à  fa  pa- 
trie ,  &  fon  devoir  l'emporta  lur 
fon  inclination. 

Pendant  que  Timoléon  alTembloic 
fes  troupes ,  &  qu'il  fe  préparoit  à 
faire  voile  ,  les  Corinthiens  reçurent 
d'Icétas  des  lettres ,  par  lefquelles  ii 
leur  mandoit,  »  qu  il  n'étoit  plus  « 
befoin  qu'ils  filTent  des  levées  ,  ôc  cf 
qu'ils  fe  confumafTent  en  frais  pour  « 
venir  en  Sicile  s'expofer  à  un  dan-  « 
ger  évident., Il  leur  repréfentoit  que  <t 
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37  les  Carthaginois  ,  avertis  de  leut 
»  d^lfein ,  attendoient  avec  un  grand 
«  nombre  de  vailleaiix  leur  efcadre 
«  fur  Ton  palîàge  ;  ôc  que  leur  lenteur 
M  à  envoier  leurs  troupes  l'avoit  forcé 
>î  à  appeller  ces  mêmes  Gauthaginois 
»  à  fon  fecours  ,  &  à  les  emploier 
}>  contre  le  Tyran.  »  Il  avoir  fait 
avec  eux  un  Traité  fecret ,  par  lequel 
il  ftipuloit  qu'après  qu'il  auroit  chaflTé' 
Denys  de  Syracufe ,  il  occuperoit  fa 
place. 

La  ledlure  de  ces  lettres ,  loin  de 
refroidir  le  zê'e  des  Corinthiens, 
ne  fît  que  les  irriter  encore  davanta- 
ge ,  &  hâta  le  départ  deTimoléon. . 
Il  s'embarqua  avec  dix  galères,  ÔC 
aborda  heureufement  fur  la  côte  d'I- 
talie. Mais ,  quand  il  y  fut  arrivé , 
ées  nouvelles  venues  de  Sicile  le  jet- 
térent  dans  une  grande  perplexité ,  & 
abbattirent  extrêmement  le  courage  - 
de  fes  croupes.  On  apprit  qu'Icétas 
venoit  de  battre  Denys  ,  que  s'étant 
rendu  maître  de  la  plus  grande  partie 
de  Syracufe ,  il  avoit  obligé  le  Tyran 
à  fe  renfermer  dans  la  Citadelle ,  Se 
dans  le  quartier  appelle  l'I/le^  où  il 
le  tenoit  alliégé  ,  &  qu'il  avoit  donné 
ordre  aux  Carthaginois  d'empêcher 
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Timoléon  d'approcher  &:  de  prendre 
terre ,  afin  que  quand  ils  Tauroient- 
forcé  de  Te  retirer ,  ils  pulTent  tran- 
quillement partager  entr'eux  toute 
la  Sicile. 

En  effet  les  Carthaginois  avoient 
envoie  à  Rhége  vingt  galères.  Les 
Corinthiens  y  étant  arrivés  ,  y  trou- 
vèrent des  AmbalTadeurs  de  la  part 
dlcétas ,  qui  déclarèrent  à  Timoléon 
qu'il  pouvoir  venir  à  Syracufe ,  ôc 
qu'il  y  feroit  fort  bien  reçu  ,  pourvu 
qu'il  eût  renvoie  Tes  troupes.  La  pro- 
pofition  étoit  tout-à-fait  injurieufe  , 
&  encore  plus  embarralfante.  Il  pa^ 
roiiïbit  impofîible  de  battre  les  vaif- 
feaux  que  les  barbares  avoient  fait 
avancer  fur  leur  palllige ,  car  ils 
croient  plus  forts  du  double.  Se  re- 
tirer ,  c'étoit  abandonner  à  un  fort 
malheureux  toute  la  Sicile  ,  qui  alloic 
être,  vihblement  pour  Icétas  le  prix 
de  fa  trahifon,  &c  pour  les  Carthagi- 
nois la  récompenle  de  l'appui  qu'ils 
auroient  donné  à  la  Tyrannie. 

Dans  cette  conjonélure  fi  délicate,, 
Timoléon  demande  une  conférence 
avec  les  Ambalfideurs  &  les  princi- 
paux Officiers  de  Tefcadre  Carthagf- 
noife  en  préfence  de  ceux  de  Rhége,. 
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Octoic,  difoit-il ,  uniquement  poui' 
fa  propre  décharge  6c  pour  la  ilireté, 
a6n  que  fa  patrie  ne  pût  point  Tac- 
cufer  d'avoir  contrevenu  à  fes  ordres, 
&  trahi  fes  intérêt?.  Les  Gouverneurs 
Se  les  Magiftrats  de  Rhé^e  étoient 
d'intelligence  avec  lui.  Ils  ne  deman- 
doient  pas  mieux  que  de  voir  les 
Corinthiens  dominer  dans  la  Sicile, 
&  ne  craignoient  rien  tant  que  le 
voifinage  des  Barbares.  Ils  convo- 
quent donc  une  alfemblée,  &  fer- 
ment les  portes  de  la  ville ,  fous  pré- 
texte d'empêcher  les  citoiens  de  for- 
tir  ,  afin  qu'ils  pulfent  vaquer  unique- 
ment à  cette  affaire. 

Le  peuple  étant  aflemblé ,  on  fait 
de  longs  difcours  qui  n'aboutilTent  à 
rien  ,  chacun  traita.nt  la  même  ma-- 
tiére ,  &  rebattant  les  mêmes  raifons,, 
ou  en  ajoutant  de  nouvelles ,  le  tout 
pour  traîner  en  longueur  la  délibéra-- 
tion  ,  &  pour  gagner  du  tems.  Ce- 
pendant neuf  galères  des  Corinthiens- 
partirent ,  ôc  les  vaillêaux  des  Car- 
thaginois les  lailTérent  pafTer,  croiant 
que  cela  fe  faifoit  de  concert  avec 
leurs  Officiers  qui  étoient  dans  la 
ville  ,  Se  que  ces  neuf  galères  s'en  re- 
tûurnoient  à  Gorinthe,  la  dixième' 
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demeurant  pour  mener  Timoléon  à 
Syiacule  à  l'année  dlcécas.  Quand 
on  eut  dit  à  l'oreille  à  Timoléon  que 
fes  galères  étoîent  en  mer ,  il  ie  cou- 
la doucement  parmi  la  foule,  qui, 
pour  favorifer  fon  évaiîon ,  fe  prelfoic 
extrêmement  autour  de  la  Tribune.. 
Il  gagna  le  rivage  ,  s'embarqua  très- 
promtement,  &  aiant  rejoint  les  ga- 
lères ,  ils  arrivèrent  enfemble  à  Tau- 
roménium  ,  ville  de  Sicile,  où  ils 
furent  reçus  à  bras  ouverts  par  An- 
dromaque  qui  en  etoit  Maître ,  ôc 
qui  joignit  Tes  citoiens  aux  troupes  de 
Corinthe  pour  remettre  la  Sicile  en- 
liberté. 

On  comprend  aifément  quelle  fut 
la  furprife  &  la  honte  des  Carthagi- 
nois ,  de  fe  voir  ainfi  trompés.  Mais,. 
leur  difoit-on ,  étant  Phéniciens  ,  (  ils- 
paflToient  rour  les  plus  grands  fourbes 
du  monde  )  les  rufcs  &:  les  fourberies' 
ne  dévoient  pas  tant  les  étonner ,  ni 
leur  déplaire  fi  fort. 

Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Ti- 
moléon, Icétas  effraie  fit  venir  la 
plupart  des  galères  des  Carthaginois,. 
Ils  avoient  cent  cinquante  vailfeaux 
longs ,  cinquante-mille  hommes  de 
pié  y  &c  trois  cens  chariots  armés.  Les 
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Syracufains  perdirent  toute  efpérance' 
de  falut,  voiant  les  Carthaginois  faifis 
du  port,  Icétas  maître  de  la  ville ^ 
Denys  barricadé  dans  la  Citadelle , 
&  Timoléon  qui  ne  tenoit  à  la  Sicile 
que  par  un  petit  coin  de  fa  lifiére ,  où 
il  occupoit  la  petite  ville  de  Tauro- 
inenium  avec  très  -  peu  d'efpérance 
6c   encore  moins  de  forces,  car  fes 
troupes  ne  montoient  en  tout  qu'à 
"  mille  foldats ,  8c  à  peine  avoit-il  les 
provifions  nécefifaires  pour  les  nour- 
rir. D'ailleurs  les  villes  ne  fe  fioient 
point  à  lui.  Les  maux  qu'elles  ve- 
noient  de  fouffrir  par  les  extorfions 
êc  par  les  cruautés  qu'on  y  avoit  exer- 
cées,  les  avoient  aigries  contre  tous 
les  Commandans  de  troupes,  fur- tout 
depuis  l'horrible  perfidie  de  Callipe' 
&  de  Pharax  ,  qui  étant  venus  tous 
deux ,  l'un  d'Athènes  ,  &  l'autre  de' 
Lacédémone  ,    pour    affranchir    la* 
Sicile  ,  &  pour  chalTer  les  Tyrans ,. 
leur  avoient  fait  paroitre  la  Tyrannie 
douce  &  defirable,  tant  étoient  dures 
les  vexations  dont  on  les  avoit  ac- 
cablées. ^Elles    craignoîenc  d'elïuier 
encore  les  mêmes  traitemens  de  la 
part  de  Timoléon. 

Les  habitans  d'Adrane ,  petite  ville." 
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de  Sicile  au-defTous  du.  mont  Etna, 
étant  di^iiés  entr'eux,  les  uns  avoient 
appelle  Icétas  ôc  les  Carthaginois ,  ÔC 
les  autres  avoient  envoie  vers  Ti- 
moléon.  Les  deux  Chefs  arrivèrent 
prefque  en  même  tems  près  d'Adra- 
ne.  Le  premier  avoit  avec  lui  près  de 
cinq  mille  hommes  ,  &  Tautre  n'en 
^  avoit  que  douze  cens.  Malgré  cette 
inégalité  ,  Timoléon  ,  qui  fe  doutoic 
"bien  qu'il   trouveroit    les  Carthagi- 
nois en  defordre ,  occupés  à  prendre 
leurs    logemens    &   à   drefler  leurs 
tentes ,  fait  avancer  fa  troupe ,  &, 
fans  perdre  de  tems  à  fe  repofer  com- 
me les  Officiers  le  lui  confeilloient  , 
va  fondre  fur  Tennemi  -,   qui  ne  les 
voit  pas  plutôt ,  qu'il  fe  met  à  fuir. 
Cela  fut  caufe  qu'on  n'en  tua  pas 
plus  de  trois  cens  ,  &  qu'on  ne  fit 
que  deux  fois  autant  de  prifonniers  : 
mais  on  prit  leur  camp  ,  Se  tout  leur 
bagage.   Les  Adranites   ouvrent   en 
même  tems  leurs  portes  ,  &c  fe  ren- 
dent à  Timoléon,  D'autres  villes  lui 
envolèrent    aulîicôt    leurs    Députés 
pour  faire  leurs  foumifïïons. 

Denys  lui-même,  qui  renonçoic 
à  fes  vaines  efpérances ,  &  qui  fe 
Yoioic  à  la  veille  d'être  forcé,  plein 
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de  mépris  pour  Icécas  qui  s'étoit  laiiTc 
vaincre  avec  tant  de  honte ,  ôc  péné- 
tré d'admiration  ôc  d'eftime  pour 
Timoléon,  envoia  à  ce  dernier  des 
AmbalTadeurs  pour  fe  rendre  aux 
'Corinthiens  ,  &  pour  leur  remet- 
tre la  Citadelle.  Timoléon  ,  profitant 
d'un  bonheur  fi  inefpéré,  fit  filer 
^ans  le  Château  Euclide  &  Télé- 
maque ,  deux  Officiers  Corinthiens , 
avec  quatre  cens  foldats ,  non  pas 
tout  à  la  fois  ,  ni  en  plein  jour,  car 
■cela  étoit  impolTible,  les  Carthagi- 
nois étant  maîtres  du  port  ;  mais  par 
•pelotons  &  à  la  dérobée.  Ces  troupes 
^s'étant  donc  toutes  glillées  heureufe- 
ment  dans  la  Citadelle,  s'en  faifiirent , 
Se  s'emparent  de  tous  les  meubles  du 
Tyran  ,  &  de  toutes  les  provifions 
qu'il  aveit  faites.  Car  il  y  avoir  quan- 
tité de  chevaux  ,  toute  forte  de  ma- 
chines de  guerre  &  de  traits ,  &  on 
trouva  jufqu'à  foixante  &  dix  mille 
paires  d'armes  qu'on  y  avoir  amalFées 
de  longue  main.  Denys  avoit  encore 
deux  mille  foldats  de  troupes  réglées, 
qu'il  livra  à  Timoléon  avec  tout  le 
refte.  Et  pour  lui ,  prenant  fon  ar- 
gent ,  &  quelques-uns  de  fes  amis  en 
petit  nombre,  il  s'embarqua  fans 
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être  aperçu  des  troupes  d'Icétas ,  8c 
fe  rendic  au  camp  de  Timoléon. 

Ce  fut  pour  la   première  fois  de 
/a  vie   qu'il  parut  dans  l'état  vil  ôc 
ahjet  d'un  fimple  particulier  8c  d'un 
fupplianc ,  lui  qui  étoit  né  dans  le 
fein  de  la  Tyrannie ,  6c  qui  s'énoic 
vu  maître  du  plus  puillant  roiaume 
qui   ait  jamais   été  ufurpé   par   des 
Tvrans.  Il  l'avoir  polfédé  dix  ans  en- 
tiers avant  que  Dion  prît  les  armes 
<;ontre  lui  j  &  après  encore  il  le  pofl 
léda  quelques  années ,  mais  toujours 
parmi  les   guerres  &    les  combats. 
Il  fut  envoie  à  Corinthe  avec  une  An. M.'? 5j7. 
feule  galère,  fans   efcorte  ,  &  avec^^'-''^'^*''^' 
très  peu  d'argent.  Il  y  fervit  de  fpe- 
<5tacle ,  de  tous  accouroient  vers  lui , 
les  uns  avec  une  fecrette  joie  pour 
repaître  leurs  yeux  de   la  vue    des 
maux  d'un  homme  que  le  nom  de 
Tyran  rendoit  odieux ,  les  autres  tou- 
chés  d'une  force  de  compalïion  en 
comparant  l'état  d'où  il  étoit  déchu 
avec  le  profond  abyme  de  miféres  où 
ils  le  voioient  plongé. 

La  manière  dont  il  fe  conduifit  à  Co- 
rinthe ,  n'excita  plus  àfon  èajard  que 
-ies  fencimensde  mépris  ôc  d'indi2;na- 
n'on.  Il  pairoit  les  journées  entières 
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OU  dans  les  boutiques  de  parfumeurs, 
ou  dans  les  cabarets,  ou  avec  des  fem- 
mes de  mauvaife  vie  ,  ou  avec  des  co- 
médiennes &  des  chanteufes,  difputant 
avec  elles  fur  les  régies  de  la  mufique 
ôc  l'harmonie  du  chant. Quelques- uns 
ont  cru  qu'il  en  ufoit  ainfî  par  politi- 
que ,  pour  ne  fe  point  rendre  fuf. 
pe(5t  aux  Corinthiens,  &  pour  ne  laif. 
fer  entrevoir  de  fa  part  aucune  pen- 
fée  ni  aucun  defir  de  recouvrer  fes 
■Etats.  Mais  c'efl;  lui  faire  trop  d'hon- 
neur ,  8c  il  paroit  bien  plus  vraifem- 
blable  que  nourri  &  élevé  dans  la 
crapule  &  dans  les  débauches ,  il  ne 
faifoit  ici  que  fc  livrer  à  (on  penchant, 
ôc  qu'il  vivoit,  dans  cette  elpéce  d'ef- 
clavage  où  il  étoit  tombé  ,  à  peu  près 
comme  il  avoir  vécu  fur  le  trône, 
ne  trouvant  point  dans  fon  infortune 
d'autre  dédommagement  ni  d'autre 
confolarion. 
0te.  Tu/cul.  On  a  écrit  que  l'extrême  pasvreté^ 
^H^fi.  »  •  3-  Q^v  II  fç,  trouva  réduit  à  Corinthe  , 
l'oblisea  d'y  ouvrir  une  école  ,  & 
d'apprendre  a  lire  aux  enfans  :  peut- 
être  %  dit  Cicéron  fans  doute  en  plai- 
fantant,  pour  fe   conferver  encore 

a  Dionyfms  Corinthi  |  ?.cl:o  imperic  carere  non 
puetos  docebac  ,   ufque  J  pocerat. 
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une  efpéce  d'empire ,  de  ne  pas  re- 
noncer abrolument  à  l'habitude  Ôc  au 
plailir  de  commander.  Qu'il  ait  eu  vaUr.Uax. 
cettQ  penlee  ou  non ,  il  eit  bien  cer- 
tain que  Denvs ,  qui  s'étoic  vu  maître 
de  Svracufe  ôc  de  prefque  toute  la 
Sicile  ,  qui  avoir  polfédé  d'immenfes 
richetres ,  qui  avoit  eu  fous  Tes  or- 
dres de  nombreufes  flores ,  de  eran- 
des  armées  ,  ôc  une  puiliante  cavale- 
rie ;  que  ^  ce  Denys ,  réduit  mainte- 
nant prefque  à  la  mendicité ,  Se  de 
Roi  devenu  Maître  d'école ,  étoit  une 
grande  leçon  pour  les  perfonnes  éle- 
vées en  dignité ,  qui  leur  apprenoit  à 
ne  point  trop  fe  fier  a  leur  grandeur, 
&  à  ne  point  trop  compter  fur  leur 
fortune,  C'eft  l'avertillement  que  les 
Lacédémoniens  donnèrent  quelque 
tems  après  à  Philippe.  Ce  Prince  ■/^^^-^^f'-P-*- 
leur  aumt  écrit  d  un  air  fort  haut  ôc  m, 9, 
fort  menaçant  ,  ils  lui  manièrent 
pour  toute  reponfe  :  Deny  a  Corimhe, 
Un  mot  qu'on  nous  a  confèrvéde 
Denvs,  s'il  eft  vrai,  donneroit  lieu 
de  croire  que  ce  Prince  fut  faire  un 
bon  ufage  de  fon  adverfité ,  &  rretcre 


aTanta  mutationema-  1  flei  ludi  faiflus  ex  tyraji- 
jores  nacu  j  ne  quis  nimis  J  no  docuii. 
fortunae  crederet-,  magi-  | 

Tome  V.  Ce 
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fes  maux  à  profit ,  ce  qui  feroit  pour 
lui  un  grand  éloge ,  mais  contraire  à 
ce  que  j'en  ai  raporté  auparavant» 
fUt.  i»  Ti-  Dans  fon  féjour  à  Corinthe  ,  un 
w«  .^  a43-  éi-j-^Qger  j  qui  le  railloit  mal  à  propos 
ôc  avec  une  indifcrette  grofîicreté  fur 
le  commerce  qu'il  avoir  eu  avec  les 
phiîorophes  pendant  qu'il  étoit  dans 
fa  plus  grande  iplendeur  ,  lui  deman- 
da ,  comme  par  inAilte,  à  quoi  toute 
la  fagefTe  de  Platon  lui  avoit  fervi. 
T'roiive'^voiis  donc  ^  répliqua-t-il ,  c^ne 
je  n'aie  tiré  aucune  utilité  de  Platon  _,  en 
7ne  voiant  porter  mon  infortune  comme  je 
fais. 

§.  VII.  Timolèon ,  après  avoir  remporte 
plujïeurs  viBoires ,  rend  la  liberté  àl 
Syracufe  ,  &  y  établit  de  fages  loix. 
Il  fe  démet  de  fon  autorité  ^  &  pajje  le 
refte  de  fa  vie  dans  la  retraite.  Il  y 
meurt.  Honneurs  rendus  a  fa  mémoire^ 

Ah.m.^6,-s.      Depuis  la  retraite  de  Denys  J 
Av.J.c  346.     ,  ,r  ■       •  .    I      /-• 

p/«f.  !«  r/- Icetas    prelloit   vivement   la    Cita- 

;«c/.p^^.24v  délie  de  Syracufe ,  &  la  ferroit  de  fî 
248.  ,  \  '    .        , 

Diod.  i.  16.  prcs,  que  les  convois  qu  onenvoioïc 

?.  465-474.  ^^^  Corinthiens  ne  pouvoient  y  en- 
trer qu'à  peine.  Tîmoléon  ,  qui  étoit 
à  Catane ,  y  en  faiioit  couler  de  tems 
en  tems.  Pour  leur  ôtex  cette  reifour- 
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•^e ,  Icétas  &  Magon  partirent  enfem- 

'ble  dans  le  deiïein  d'aller  aiïîéger  cette 

■place.  Pendant  leur  abfence  ,  Léon  le 

Corinthien  j  qui  commandoit  dans  la 

Citadelle ,  aiant  remarqué  du  haut 

-^e  fes  remparts  que  ceux  qa'on  avoir 

ialifés  pour  continuer  le  fiége  fe  te- 

^^îioient  mal  fur  leurs  gardes ,  fit  tout- 

-  à-coup   une   furieufe  fortie  fur  eux 

-pendant  qu'ils  étoient  dirperfes,  en 

tua  une  partie  ,  mit  l'autre  en  fuite, 

^'  fe  failît  du  quartier  de  la  ville  ap- 

Î)ellé  Achradine  ^  qui  étoit  le  quartier 
e  plus  fort,  &:  celui  que  les  ennemis 
iivoient  le  moins  maltraité.  Léon  en 
fortifia  Tenceinte  à  la  hâte ,  &  la  joig^ 
nîtà  la  Citadelle  par  des  ouvrages  qui 
fervoient  de  communication. 

Cette  facheuie  nouvelle  fit  revenir 
-pi'omtement  Magon  &:  Icétas.  Dans 
'le  même  tems,  un  corps  de  troupes 
que  Corinthe  avoir  envoie  entra  heu- 
reuiement  en  Sicile  ,  aiant  trompé  la 
vigilance  de  l'eicadre  Carthairinoife 
qui  gardoit  les  pafTages.  Quand  elles 
furent  débarquées ,  Timoléon  les  re- 
çut avec  joie  \  de  ,  après  s'être  faiii 
de  MefTine ,  il  marcha  en  bataille 
contre  Syracufe.  Il  n'avoit  pas  avec 
lui  plus  de  quatre  mille  combattans. 

C  c  ij 
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Dès  qu'il  fut  près  de  la  ville,  fon  pre- 
mier foin  fut  d'envoier  des  émilfaires 
parmi  les  foldats  quiportoient  les  ar- 
mes pour  îcétas.  Ils  leur  repréfenté- 
rent  qu'il  étoit  bien  honteux  que  des 
Grecs  comme  eux  travaillairent  à  li- 
vrer Syracufe  Se  toute  la  Sicile  aux 
Carthaginois ,  les  plus  méchans  &:les 
plus  cruels  de  tous  les  barbares.  Qu'I- 
cétas  n'avoit  qu'à  fe  joindre  a  Timo- 
léon  ,  &c  que  de  concert  ils  opprime- 
f  oient  l'ennemi  commun.  Ces  foldats 
aiant  femé  tout  auffitôt  ces  propos 
dans  tout  le  camp  ,  donnèrent  à  Ma- 
gon  de  furieux  foupçons  qu'il  étoit 
trahi  ',  outre  qu'il  y  avoit  déjà  quel- 
que tems  qu'il  ne  cherchoit  qu'un  pré- 
texte pour  fe  retirer.  C'eft  pourquoi , 
malgré  les  prières  &  les  vives  inftan- 
ces  dlcètas ,  il  leva  l'ancre ,  Se  fit 
voile  en  Afrique  ,  abandonnant  hon- 
reufement  la  conquête  de  la  Sicile. 

Le  lendemain  Timolèon  parue  en 
bataille  devant  ia^lace,  &:  l'attaqua 
par  trois  endroits  avec  tant  de  vigueur 
Se  de  fiiccès ,  que  les  troupes  d'Icètas 
furent  renverfées  par  tout,  &  mifes 
en  fuite.  Aind ,  par  un  bonheur  qui 
a  peu  d'exemples,  il  emporta  de  force 
jQn  un  iaftant  Syracufe ,  une  des  pluj 
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fartes  villes  qui  fulïenc  alors.  QLiand 
il  s'en  vit  maîcre  ,  il  ne  fie  pas  comme'' 
Dion,  &c  n'épargna  pas  comme  lui 
les  forcereires  &  les  édifices  publics  à- 
caufe  de  leur  beauté  &  de  leur  maç^ni- 
ficence.  Pour  éviter  de  donner  les  mê-.- 
mes  foupçons  qui  avoient  décrié, 
quoique  (ans  fondement,  &  enfin  per- 
du ce  grand  homme,  il  fit  publier  à 
fonde  trompe,  que  tous  les  Syracu- 
fains  qui  voudroient  venir  avec  des- 
outils ,  n'avoient  qu'à  fc  mettre  à 
démolir  les  forterelfes  des  Tyrans.  A 
ce  cri ,  tous  les  Syracuiains ,  regar- 
dant cette  publication  &  cette  jour- 
née comme  un  heureux  commence- 
ment de  leur  liberté  ,  accourent  en 
foule  ,  &  ne  rafent  pas  feulement  la 
Citadelle ,  mais  tous  les  palais  des 
Tyrans ,  &  fouillent  jufqu  à  leurs- 
tombeaux,  qu'ils  renverfent  &  difll- 
pent. 

La  forterelTe  étant  rafée,  &  la  place 
rendue  toute  unie ,  Timoléon  y  fit 
bâtir  dès  Tribunaux  pour  y  rendre  1* 
Juftice  au  nom  du  peuple  ,  afin  que 
ce  même  lieu,  d'où,  fous  les  Tyrans  , 
on  avoit  vu  partir  tous  les  jours  des 
Edits  langlans ,  devînt  l'afyle  &  le 
rempart  de  la  liberté  &  de  Tinnocenee. 
Cciij 
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mais  il  manquoit  d'habitans  pour  la 
peupler.Car  les  uns  étant  péris  dans  les . 
guerres  &  dans  les  féditions ,  &  les 
aiitres  aiant  pris  la  fuite  pour  éviter  la 
domination  des  Tyrans ,  la  ville  de 
Syracufe  étoit  devenue  undéfert,  où 
l'herbe  étoit  crue  fi  haute ,  que  les 
chevaux  y  pailToient.  Il  en  étoit  de 
même  de  prefque  toutes  les  villes  de 
Sicile.  Timoléon  de  les   Syracufains 
trouvèrent  donc  à  propos  d'écrire  à 
Gor inthe,  qu'on  leur  envoiàt  de  G  réce 
des  hommes  pour  peupler  Syracufe  j 
qu'autrement  le  pays  ne  pourroit  ja- 
mais le  remettre ,  d'autant  plus  qu'il 
étoit  menacé  d'une  nouvelle  guerrCc 
Gar  ïls  avoient  eu  avis  que  Magon. 
s'étant  tué  lui-même,  les  Carthagi- 
nois,  irrités  de  ce  qu'il  s'étoitfimal 
acquitté  de   fa  charge ,  avoient  fait 
mettre  Ton  corps  en  croix ,  de  fai-. 
foient  de  grandes  levées  pour  revenir 
en  Sicile  avec  une  armée  encore  plus 
force  au  commencement  duprintems. 
Ces  lettres  étant  arrivées  avec  les 
Ambaifadeurs  de  Syracufe ,  qui  con- 
juroient  les  Corinthiens  d'avoir  pitié 
de  leur  ville  ,  Se  d'en  vouloir  être  les 
fondateurs  poiir  la  féconde  fois  j  les  • 
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Corinthiens  ne  regardèrent  point  la 
calamité  de  ce  peuple  comme  une  oc- 
cafionde  s'ag£^randir ,  tSc  de  le  rendre 
maîtres  de  leur  v  ille,relon  les  maximes 
d'une  baffe  politique  :  mais  envolant 
à  tous  les  Jeux  tàcrés  de  la  Grèce  & 
dans  toutes  les  alTemblées,  ils  firent 
publier  par  des  Hérauts  ,  que  les  Co- 
rinthiens ,  après  avoir  éteint  la  ty- 
rannie dans  Syracufe  &:  chailc  le  Ty- 
ran, déciaroient  libres  &  indépendans 
îes  Syracufains  &  tous  les  peuples  de 
Sicile  qui  voudroient  retourner  dans 
leur  pays ,  èc  qu'ils  les  exhortoient  à 
en  aller  partager  entr'eux  les  terres 
avec  une  entière  &  jufte  égalité.  Eu 
même  rems  ils  dépêchent  des  cour-< 
riers  en  Afie,  &  dans  toutes  les  îles 
où  s'étoient  retirés  grand  nombre  de 
ces  fugitifs ,  pour  les  mviter  a  le  ren- 
dre promtemetit  àCorinthe  ,  qui  leur 
fourniroit  à  Tes  frais  des  vailfeaux  , 
Ses  capitaines ,  &  une  efcorte  fûre 
pour  les  ramener  dans  leur  patrie. 

Dès  que  cette  publication  fut  faite, 
Corinthe  fe  vit  com.bler  de  louanges 
&:  de  bénédidicns  qu'elle  mèritoit  à 
jufte  titre.  On  publia  par  tout  qu'elle 
avoit  délivré  Syracufe  des  Tyrans , 
<3^u'elle  l'avoit  tirée  des  mains  des  bar- 

Ce  iiij 


éci  Histoire 

bares ,  ôc  qu'elle  l'avoit  redonnée  w- 
[qs  citoiens.  Il  n'eft  pas  nécelfaire  ici; 
d'infifter  fur  la  grandeur  ôc  fur  la  no- 
bielle  d'une  aftion  fi  belle  &  f\  gêné-     1  ^| 
reufe.  Au  hinple  récit  de  cette  hiftoire   1  »  r. 
chacun  fent  Timpreflion  que  fait  fur 
fon  cœur  le  beau  de  le  grand ,  ôc  Ton 
reconnoit   que    jamais  conquête   ni 
triomphe  n'égalèrent  la  gloire  qa'un 
il  parfait  defintéreifement  acquit  alors 
aux  Corinthiens. 

Ceux  qui  fe  rendirent  à  Corinthe 
n'étant  pas  en  allez  grand  nombre, 
demandèrent  qu'on  leur  donnât  des 
hommes  de  Corinthe  ôc  de  toute  la 
Grèce  pour  groflir  cette  nouvelle  eC 
péce  de  colonie.  L'aiant  obtenu,  ôc 
le  voianc  bien  dix  mille  au  moins ,  ils 
s'embarquent  pour  Syracufe ,  où  ils 
trouvèrent  un  grand  peuple  qui  de 
toute  l'Italie  &  de  la  Sicile  s'étoitdéja 
rendu  auprès  de  Timolèon.  On  pré- 
tend que  le  nombre  en  montoit  à  plus 
defoixante  mille  hommes.  Timolèon 
leur  partagea  gratuitement  les  terres  : 
mais  il  vendit  les  maifons ,  dont  il  fit 
une  très-grande  fomme,  lailfant  aux 
anciens  habitans  la  faculté  de  rache- 
ter les  leurs  j  ôc  par  ce  moien  il  affem^ 
bla  un  fonds  confidérable  pour  le  peiw 
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pie  qui  étoit  pauvre  ,  &  qui  n'avoitni 
de  quoi  lubvenir  à  Tes  necelîités ,  ni 
de  quoi  loutenir  la  guerre. 

On  vendit  aulTi  à  l'encan  les  fratues 
de  tous  les  Tyrans  èc  de  tous  les  Prin- 
ces qui  avoient  gouverné  Syracufe  : 
niais  auparavant  elles  furent  citées  en 
Juftice  ,  &:  on  leur  fit  leur  procès  dans 
les  formes.  Une  feule  échapa  à  la  ri- 
gueur de  cette  recherche  ,  &  fut  con- 
lervée  :  ce  fut  celle  de  Gélon,  qui 
avoit  remporté  une  célèbre  victoire 
fur  les  Carthaginois  près  d'Himére  , 
&  qui  avoit  gouverné  les  peuples  avec 
bonté  de  juftice  >  &:  dont,  par  cette 
railon,  la  mémoire  étoit  encore  chérie 
&  rei'peélée.  Si  l'on  faifoit  fubir  une 
pareille  enquête  à  toutes  les  ftatues, 
je  ne  ùù  s'il  y  en  auroit  beaucoup  qui 
demeuradènt  fur  pié. 

L'hiftoire  nous  aconfervé  un  autre   Smdasin 
iuc;ement   prononcé  aufli   à    Pécrard  ^'J^"'':     ... 

i>^         n  •       ij  r    r  '?•  Pau  in.  1,1,. 

a  une  Itatue  ,  mais  ci  une  ekpece  bien  6.pa£.:^6^. 
différente.  Le  fait  eft  très  curieux  ,  8c 
fera  excufer  la  digrefîion.  Nicon ,  fa- 
meux Athlète  de  Thafe  '^ ,  avoit  ère   ^Thtfeitiit 
couronné  comme  vainqueur  pfq'i'ai^^.^'/^^J''** 
quatorze  cens  fois  dans  les  Jeux  (o- 
knnels  de  la  Grèce.  Un  homme  de 
ça  mérite  ne  manqua  pas  d'envieux.. 
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Après  (a  mort ,  un  de  fes  rivaux  m«- 
Uilca fa ftatue ,  &  la  frapa  deplulieurs,. 
coups  ,  peut-être  pour  ie  venger  de- 
ceux   qu'il  avoir  reçus  autrefois  de: 
celui  cp'elle  repréfentoit.  Mais  la  fta-- 
tue,  comme  fi  elle  eût  été  fenfîble  à 
cet  outrage ,  tomba  tout  de  fon  haut 
fur  l'auteui:  de  Tinfulte  ,  &c  le  tua.  Les 
fils  de  r homme  écrafé  pourfui virent 
la  ftatue  juridiquement,  comme  cou- 
pable d'homicide  ,  de  puniiTable  en . 
vertu  de  la  loi  de  Dr  acon.  Ce  fameux 
Légiilateur  d'Athènes ,  pour  infpirer 
une  plus  grande  horreur  de  Thomici- 
de  ,  avoir  ordonné  qu'on  exterminât 
les  chofes  même  inanimées  ,  dont  la 
chute  cauferoit  la  mort  d'unhomme„ 
Les  Thafiens ,  conformément  à  cette 
loi ,  ordonnèrent  que  la  ftatue  feroit 
jettée  dans  la  mer.  Mais  quelques  an- 
nées après,  étant  afflii^és  d'une  grande 
famine,  ôc  aiant  confulté  l'oracle  de 
Delphes,  ils  la  firent  retirer  de  la  mer, . 
&  lui  rendirent  de  nouveaux  hon- 
neurs.. 

Syracufe  étant  ainfi  comme  refTuf- 
citée ,  &  de  tous  côtés  des  gens  y  ac- 
courant en  fouie  pour  l'habiter  ^  Ti- 
moléon  ,  qui  vouloit  aulîi  aiFranchir 
les  autres  villes ,  ôc  achever  entière- 
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ment  de  déuaciner  de  la  Sicile  la  tyran- 
nie ôc  les  Tyrans ,  fe  mit  en  marche 
avec  des  troupes.  Il  força  Icétas  à  re- 
noncer à  Talliance  des  Carthasinois , 
ëc  l'obligea  à  rafer  fes  forterelles ,  Se 
à  vivre  en  fimple  particulier  dans  la 
ville  des  Léontins.  Leptine,  tyran 
d'Apollonie  &  de  pluiîeurs  autres 
villes  ôc  châteaux ,  fe  voiant  en  dan- 
ger d'être  pris  par  force,  fe  rendit. 
Timoléon  lui  fauva  la  vie  ,  &  l'envoia 
à  Corinthe.  Car  il  trouvoit  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  beau  ni  de  plus  ho- 
norable ,  que  de  faire  voir  a  toute  la 
Grèce  les  Tyrans  de  la  Sicile  réduits 
dans  l'humiliation  ,  &  vivant  comme 
des  bannis. 

Il  retourna  enfuite  à  Syracufc,  pour 
travailler  à  la  police ,  Se  y  établir  les 
loix  les  plus  importantes  &  les  plus 
nécelTaires ,  conjointement  avec  Ce- 
phale  ôc  Denys ,  deux  Légiflateurs 
que  les  Corinthiens  lui  av  oient  en- 
voies :  car  il  n'avoir  pas  la  foiblelle  de  ' 
vouloir  fe  rendre  maître  de  tout,  & 
dominer  feul.  Mais  en  partant ,  pour  " 
faire  gagner  quelque  chofe  aux  trou- 
pes qu'il  avoir  à  fa  folde  ,  &  pour  les 
tenir  auQi  en  haleine  par  ce  m.oien  ,  : 
il  les  envola  fous  la  conduite  de  Di- 
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narque  Se  de  Démarate  dans  tous  ka 
lieux  qui  obéiiroienc  aux  Carthagi- 
nois.Ces  troupes  débaucliérent  plu^ 
fieurs  villes  à  ces  barbares ,  vécurenc 
toujours  dans  l'abondance,  firent  un 
grand  butin,  &  raportérent  même 
beaucoup  d'argent  monnoié  ,  qui  fut 
d'un  très  grand  iecours  pour  foutenir 
la  guerre». 
^J^'l^'lJ»"      Sur  ces  entremîtes ,  les  Carthagi-* 

ftioi.  p.    24""  .  .  ,  .  & 

aj-j.  nois  ajrrivent  à  Lilybée  fous  la  con- 

duite d'Afdrubal  6c  d'Amilcar  avec 
une  armée  de  loixante-dix  mille  hom- 
mes j  deux  cens  vailfeaux  de  guerre, 
6c  mille  vailîeaux  de  charge  qui  por- 
toient.  les  machines ,.  les  chariots  arw 
mes ,  les  chevaux  ,  &  toutes  fortes  da* 
munitions  de  guerre  &  de  bouche. 
Us  ne  fe  propofoient  rien  moins  que 
de  chaifer  tous  les  Grecs  de  la  Sicile. 
Timoléon  ne  crut  pas  devoir  les  at^ 
tendre  ;  8c  quoiqu'il  n'eût  pu  lever 
que  fix  ou  fept  mille  hommes ,  tane 
la.  terreur  avoit  faifi  les  efprits ,  il 
marcha  avec  cette  petite  troupe  con^ 
tre  l'armée  formidable  des  ennemis, 
&  remporta  près  du  fleuve  Criméfe 
une  célèbre  vi6toire.  On  en  peut  voir 

yomtfrmUr.  le  détail  dans  l'hiftoire  des  Carthagi^ 
nois,  Timoléon  retourna  à  Syiacufe 
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au  milieu  des  cris  de  joie  ôc  des  applau- 
diflemens  publics. 

Il  étoit  parvenu  auparavant  à  vain- 
cre &  à  réduire  les  Tyrans  de  Sicile, 
mais  il  ne  les  avoir  point  changés ,  & 
ne  leur  avoit  point  ôté  l'humeur  ty- 
rannique.  S'étant  unis  enfemble,  ils" 
formèrent  contre  lui  une  puiflante  H- 
2ue.  Timoléon  Te  mit  auiïitôt  en  cam- 
pagne ,  &  en  vint  aiiement  a  bout. 
Il  leur  fit  fouffrir  à  tous  la  jufte  peine 
de  leur  révolte.  Entre  autres  ,  Icétas" 
&c  Ton  fils  furent  punis  de  mort  comme 
tyrans  &  comme  traîtres.  Sa  femme 
&  les  filles  aiant  été  conduites  a  Sy- 
racufe^  &  préfentées  à  radembléedir 
peuple  ,  on  les  condanna  aufîî  à  mort, 
&  elles  furent  exécutées.  Le  peuple 
iïins  doute  voulut  par  là  venger  Dion 
fon  premier  libérateur.  Car  c'étoir 
Icétas  même  qui  avoit  jette  dans  la' 
mer  Arête  femme  de  Dion ,  fa  fœur 
Ariftomaque ,  &  fon  fils  encore  en- 
fant. 

Il  eft  rare  que  la  vertu  n'ait  poinr 
d'envieux.  Deux  accuiateurs  appellé- 
rent  Timoléon  en  jugement,  ôc  l'aiant' 
afîi^né  à  comparoitre  à  certain  jour ,_ 
lui  demandoient  des  cautions.  Le  peu- 
ple téiîioigna  beaucoup  d'indignation^ 
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Ôc  vouloit  difpenfer  un  Ci  grand  hom^ 
me  des  formalités  ordinaires.  Il  s'y 
oppofa  fortement  ;  &  fa  raifon  étoic 
qu'il  n'avoit  entrepris  tant  de  travaux 
que  pour  faire  obierver  les  loix.  On 
l'accufoit  de  malverfation  pendant 
fon  Généralat.  Timoléon  ne  s'amufa 
pas  à  réfuter  ces  calomnies ,  mais  il 
g'écria  ,  »  qu'il  rendoit  grâces  aux 
jj  dieux  de  ce  qu'ils  avoient  exaucé  fes 
a  prières  ,  &  de  ce  qu'enfin  il  voioic 
Si  les  Syracufain?  jouir  de  la  pleine 
«  liberté  de  tour  dire  ;  liberté  -,  qui 
îj  fous  les  Tyrans  étoit  abfolument 
s>  mconnue  ,  mais  qu'il  étoit  bon  de 
3?  contenir  dans  de  juftes  bornes. 

Ce  grand  homme  avoir  donné  à 
Syracufe  de  fages  loix,  avoit  purgé 
toute  la  Sicile  des  Tyrans  qui  l'avoient 
fî  lontems  infeftée,  avoit  rétabli  par 
tout  la  fureté  &c  la  paix  ,  &  fourni  aux 
villes  ruinées  par  la  guerre  tous  les-- 
moiens  de  fe  relever.  Après  de  fi  gla- 
rieufes  options ,  qui  lui  avoient  donné 
un  crédit  fans  bornes  ,  il  fe  démit  lui- 
même  de  fon  autorité  ,  pour  vivre 
dans  la  retraite.  Les  Syracufains  lui 
avoient  donné  la  plus  belle  maifon  de 
la  ville,  pour  reconnoître  les  grands 
fervices  qu'il  leur  avoit  rendus.  Ils 
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lui  donnèrent  aufïi  une  maiion   de  • 
campagnp  tiès-belle  ôc  très-agréable,,, 
où  il  fe  tenoit  la  plupart  du  tems  avec 
fa  femme  ôc  Tes  enfans  qu'il  avoit  fait  ' 
venir  de  Corinthe  :  car  il  ne  retourna 
point  dans  Ion  pays ,  &  Syracufe  étoic 
devenue  fa  patrie.  Il  eut  la  fagelfe ,  en 
renonçant  a  tout ,  de  fe  fouftraire  auiïi . 
totalement  à  l'envie  ,  qui  ine  manque 
pas  de  s'attacher  aux  places  éminen- 
tes ,  Se  qui  ne  refpede  pas  même  le 
mérite  le  plus  folide.  Il  évita  un  écueii, 
où  fouvent  les  plus  grands  hommes  ^ 
par  une  foif  infatiable  d'honneurs  & 
de  puillance  ,  vont  fe  brifer  ;  qui  eft 
de  s'en2;a2;er  jufqu'a  la  fin  dans  de  • 
nouveaux  ioins  &  de  nouveaux  trou- 
bles dont  l'âge  les  rend  incapables  ,  Ma.îuKtdej% 
&  damier  mieux  luccomber . lous  l^finere.  Quin- 
poids ,  que  de  le  dépofer.  ^'i- 

Timoléon  ,  qui  connoiifoit  tout  le 
prix  d'un  noble  &  glorieux  loifir,  n'en  oùtim  cum 
ufa  pas  ainfi.  Il  palTa  le  refte  de  fa  vie^f ''^'^ 
en  fimple  particulier  ,  goûtant  la  dou- 
ce fatisfa6tion  de  voir  tant  de  villes  & 
tant  de  milliers  d'hommes  lui  devoir 
le  repos  &  la  félicité  dont  ils  jouif- 
foient.  Mais  il  fut  toujours  refpedé 
<&  confulté  comme  l'oracle  commun 
de  la  Sicile,  Il  n'y  avoic.ni  traité. dé 
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paix,  ni  écabliirement  de  loi ,  ni  par- 
tage de  terre  ,  ni  règlement  de  police, 
qui  parullent  bien  faits ,  il  T*imoléon 
ne  s'en  étoit  mêlé ,  ôc  s'il  n'y  avoir 
mis  la  dernière  main. 

Sa  vieilleire  fut  éprouvée  par  une 
afflidion  bien  fenfible ,  qu'il  fupporta  - 
avec  une  patience  étonnante  ;  je  veux 
dire  pat  la  perte  de  la  vue.  Cet  acci- 
dent ,  loin  de  rien  diminuer  de  la  con- 
fîdération  ôc  du  refpeâ:  qu'on  avoic. 
pour  lui,  ne  fervit  qu'à  les  augmen- 
ter. Les  Syracufains  ne  fe  contentè- 
rent pas  de  lui  rendre  de  fréquentes 
vifites  :  ils  lui  menoient  encore  à  la 
ville  &  à  la  campagne  tous  les  étran- 
gers qui  palfoient  chez  eux,  afin  qu'ils 
vilFent  leur  bienfaiteur  &  leur  libéra- 
teur. Quand  ils  avoient  à  délibérer 
dans  i'alfemblée  publique  fur  quelque- 
affaire  importante ,  ils  l'appelioient 
à  leur  fecours  :  &  lui ,  fur  un  char  à 
deux  chevaux  ,  il  traverfoit  la  place  , 
fe  rendoit  au  théâtre ,  &  monté  fur  ce 
char  il  étoit  introduit  dans  I'alfemblée 
avec  des  cris  &  des  acclamations  de 
joie  de  tout  le  peuple.  Après  qu'il 
avoit  dit  fon  avis  ,  qui  étroit  toujours 
religieufemen:  fuivi ,  fes  domcftiques 
ie  remenoient  au  travers  du  théâtre  ^ 
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te  tous  les  citoiens  le  reconduifoient 
julques  hors  des  portes  avec  les  mê- 
mes acclamations  &:  les  mêmes  batte- 
mens  de  main. 

On  lui  rendit  encore  de  plus  grands 
honneurs  après  fa  mort.  Rien  ne  man- 
qua à  la  magnificence  de  Ton  convoi , 
dont  le  plus  bel  ornement  furent  les 
larmes  mêlées  aux  bénéditftions  dont 
chacun  s'emprelfoit  d'honorer  fa  mé- 
moire. Ces  larmes  n'étoient  ni  accor- 
dées à  la  coutume  &:  à  la  bienféance  , 
ni  commandées  par  une  ordonnance 
publique  ,  mais  couloient  de  fource, 
&  partoient  d'une  afFedion  fincére, 
d'une  vive  reconnoilîance,&  d'une 
douleur  inconfolable.  Il  fut  ordonné 
qu'à  l'avenir  toutes  les  années,  le  jour 
de  fa  mort,  on  célébreroit  en  fori 
honneur  des  Jeux  de  Mufique  &  des 
Jeux  Gymniques ,  &  qu'on  feroit  des 
courfes  de  chevaux.  Mais  ce  .qu'il  y 
eut  de  plus  honorable  pour  la  mé- 
moire de  ce  grand  homme ,  c'eft  le 
décret  par  lequel  le  peuple  de  Syra- 
eufe  arrêta  que  toutes  les  fois  que  la 
Sicile  feroit  en  guerre  avec  les  étran- 
gers ,  elle   prendroit  un    Général  a 
Corinthe. 

Je  ne  fai.  fi  l'on  voit  rien  dans  l'hi- 
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ftoire  de  plus  grand  ni  de  plus  accom- 
pli que  ce  qu'elle  nous  apprend  de 
Timoléon.  Je  ne  parle  pas  feulement 
de  fes  exploits  guerriers ,  ôc  de  l'heu- 
reux fuccès  de  toutes  fes  entreprifes. 
Plutarque  y   obferve   un  caradére,. 
qui,  félon  lui,  diftingue  Timoléon 
de  tous^^  les  plus  grands  hommes  de 
fon  tems  ,  ôc  il  fe  lert  pour  cela  d'une 
comparaifon  très-remarquable.  Il  y 
a,  dit-il,  en  fait  de  peinture  ôc  de 
poélie  ,  des  ouvrages  excellens   en- 
eux-mêmes,  ôc  que  l'on  reconnoit,. 
au  premier  coup  d'œil,  partir  demain? 
(de  maître ,  mais  dont  les  uns  font  fen- 
tir  qu'ils  ont  coûté  beaucoup  de  peine 
&  de  travail ,  au  lieu  qu'on  voit  dans 
les  autres  un  air  aifé  ôc  une  grâce  na- 
turelle qui  en  relèvent  de  beaucoup  le 
prix  ;  ôc  il  met  dans  ce  dernier  rang- 
les  poéfies  d'Homère.  Il  en  eft  de  mê- 
me ,  continue-t-il ,  des  exploits  d'E- 
paminondas,   &:  de  ceux  d'Agéillas, 
quand  on  les  compare  à  ceux  de  Ti- 
molcon.  On  fent ,  dans  les  premiers , 
qu'ils  ont  été  faits  à  force  ôc  avec 
d'innombrables  difficultés  :  mais  dans 
ceux-ci  on  voit  une  aifance&  une  fa- 
cilité, qui  montre  clairement  que  c'eft 
l'ouvrage,  non  delà  Fortune j  mais- 
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de  la  Vertu  que  la  Fortune  a  pris  plai- 
(îr  à  féconder.  C'eft  toujours  Plutar- 
que  qui  parle  ici. 

Mais,  fans  parier  des  exploits  guer- 
riers de  Timolcon,  ce  que  j'admire 
le  plus  en  lui ,  c'eft  Ton  amour  vif  & 
defintérelTé  pour  le  bien  public ,  ne 
fe  réfervant  que  le  plaifîr  de  voir  les 
autres  heureux  par  fes  fervices  :  c'eft 
fon  extrême  éloic^nement  de  tout  ef- 
prit  de  domination  &  de  hauteur ,  fon 
honorable  retraite  à  la  campagne ,  fa 
modeftie,  fa  modération,  fon  indiffé- 
rence pour  les  honneurs ,  & ,  ce  qui 
eft  encore  plus  rare,  fon  averfion  pour 
toute  flaterie  ,  Sz  même  pour  les  plus 
juftes  louanges.  Quand  *  on  relevoit 
en  fa  prcfence  fa  f igefte  ,  fon  courage, . 
ôc  la  gloire  qu'il  avoit  eue  de  chaifer 
les  Tyrans ,  il  ne  répondoit  autre 
chofe  ,  fmon  qu'il  fe  fcntoit  obligé  de 
témoigner  une  grande  reconnoilfance 
envers  les  dieux ,  de  ce  qu'aiant  ré- 
folu  de  rendre  à  la  Sicile  la  paix  ôc  la 
liberté,  ils  avoient  bien  voulu  le  choi- 


a.  Ci'im  fuas  laudes  au- 
diret  pridicaii  ,  nun- 
quam  aliud  dixic ,  quàm 
fc  in  ea  re  maxiiiias  diis 
gracias  ageie  atque  ha 
beie,  quô.l,  cùm  Siciliam 
Kcreare   confticuiflent  , 


tum  fe  potiflîmum  du- 
cem  efle  voluilTeiu.Nihiî 
enim  rerum  humanarura 
fine  deorum  niiinine  agi 
putabar.  Cornet.  Nep,  in 
Timol,  cap,  4- 
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fir  préférablemenc  à  tout  autre  peut 
un  il  honorable  miniftére  :  car  il  étoit 
bien  perfuadé  que  tous  les  événemens 
humains  font  conduits  &:  réglés  par 
ies  ordres  fecrets  de  la  Providence 
divine.  Quel  tréfor ,  cpael  bonheur" 
pour  un  Etat ,  qu'un  tel  Miniftre  ! 

Pour  en  mieux  connoître  le  prix, 
ne  faut  que  comparer  l'état  ou  fe  trouj 
ve  Syracufe  fous  Timoléon  ,  &  celu 
oii  elle  avoir  été  fous  les  deux  Denys. 
G'effc  la  même  ville,  ce  font  les  mê- 
mes habitans  &  les  mêmes  peuples  : 
mais  quelle  différence  on  y  voit  fous 
les  deux  fortes  de  gouvernement  dont 
nous  parlons  !  Les  deux  Tyrans  ne 
fon^eoient  qu'à  le  feire  craindre,  & 
qu'à  abbattre  leurs  fujets  pour  les  ren- 
dre plus  foumis.  Ils  étoient  craints  en 
effet ,  comme  ils  le  vouloient  être  : 
mais  en  même  tems  ils  étoient  haïs 
&déteftés  ;  &  ils  avoient  encore  plus 
à  craindre  de  leurs  fujets ,  que  leurs 
fujets  n'avoient  à  craindre  d'eux.  Ti- 
moléon au  contraire ,.  qui  s'eft  reç^ar- 
dé  comme  le  père  des  Syracufains ,  & 
qui  n'a  fongé  qu'à  les  rendre  heureux, 
goûte  le  plai(ir  d'en  être  aimé  &  ref- 
pedlé  comme  un  père  l'eft  de  fes  en- 
fans  3  di  fa  mémoire  eft;  parmi  eux  en- 
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■bénédidion  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
fentir  la  paix  &  la  joie  dont  ils  jouif- 
fent ,  fans  fe  fouvenir  que  c'eft  un  fage 
Légiflateur  qui  leur  a  fait  ces  riches 
préfens., 

§.  Ylll.Al?régé  de  la  vie  de  Démofthine 
JHpjuau  tems  ou  il  commence  k  paroitre 
avec  éclat  dans  la  Tribune  aux  Ha- 
rangues  contre  Philippe  Roi  de  Aia^ 
céodine. 

C  o  M  M  B  Démofthéne  jouera  nn 
grand  rôle  dans  l'hiftoire  de  Philippe 
&  d'Alexandre  qui  fera  la  matière  du 
Volume  fuivant ,  il  eft  nécelfaire  d'en 
donner  par  avance  quelque  idée  aux 
Le6leurs,.&;  de  leur  faire  connoître 
par  quels  moiens  il  cultiva  Se  jufqu'à 
quel  degré  de  perfection  il  porta  le 
talent  de  la  parole,  qui  le  fit  plus  crain» 
dre  de  Philippe  &  d'Alexandre  ,  &le 
mit  en  état  de  rendre  de  plus  grands 
fervices  à  fa  patrie  ,  que  n'auroit  pu 
faire  toute  la  bravoure  militaire. 

Cet  Orateur,  né  deux ''■ans  après  Ak-M-îô^^. 

tm  m-  o     j  •  Av.J.C,  581. 

Philippe  ,  oc  deux  cens  quatre-vmgts 
avant  Cicéron ,  eut  pour  père ,  non 
un  forgeron  craifeux  &  enfumé,  com- 

*    Z,.t  quatrième  année  j  nefiviéme  Olympiade, 
it  '*  (juatre  •  vingt  •  dix- 
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me  il  femble  que  ^  Juvenal  le  veut 
''^/'.'"fl?!"  faire  entendre,  mais  un  homme afTez 

849.  riche ,  &  qui  faiioïc  valoir  des  forges. 

Ce  n'eft  pas  que  la  nailTànce  la  pins 
■bafTe  pût  faire  tort  à  la  réputation  de 
Démofthéne.  Ses  ouvrages  font  un 
titre  de  nobleife  fupérieur  à  tout  ce 
In  orat.i.  que  le  monde  a  de  plus  brillant.  Dé- 

p^^'^'2^^'"' '  vno'îkhénQ  nous  apprend  lui-même 
que  fon  père  emploioit  à  fes  forges 
trentç  enclaves ,  qui  valoient  chacun 
trois  mines  ,  c'eft-à-dire  cinquante 
écus  ;  excepté  deux  ,  qui  étoient  fans 
doute  les  plus  habiles,  &  conduifoient 
tout  l'ouvrage  :  ils  étoient  eftimés 
chacun  cent  écus.  On  fait  que  les  ef- 
claves  faifoient  partie  du  bien  des  an^ 
ciens.  Ces  forges ,  tous  frais  rabatus , 
raportoient  chaque  année  trente  mi- 
nes ,  c'eft-à-dire  quinze  cens  livres. 
A  cette  première  manufadture ,  defti- 
née  à  fabriquer  des  épées  ôc  d'autres 
armes  pareilles ,  il  en  joignoit  une  au^ 
tre ,  où  l'on  travailloit  à  faire  des  lits 
8c  des  tables  de  bois  rare  ou  d'ivoire  , 
Six  cent  li-  qui  lui  raportoit  par  an  douze  mines, 
*"'*'         Celle-ci  n'occupoit  que  vingt  efcla- 

a  Quem  pacec   ardentis  mafTi  fuligine   lippus, 
A  carbone.  Se  forcipibus,  glacliofque  parante 
Incude ,  &  luteo  Vulcano  ad  Rhetora  niiûu 
Jitveii.  lib.  4.  Satjr.  10, 
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ves ,  ôc  leur  prix  n'écoic ,  pour  cha- 
cun ,  que  deux  mines ,  ou  cent  livres. 

Le  père  de  Démofthéne  lailfa  de 
bien  en  mourant  quatorze  talens.  Son  Siuatorz^ 
fils  n'avoit  alors  que  fept  ans.  Il  eut  '"'^^"'^ 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
de  Tuteurs  intérelfes  &  avares ,  qui 
ne  fongeoient  qu'à  profiter  de  ion 
bien.  Ils  pouffèrent  leur  fordide  ava- 
rice jufqu'à  refufer  aux  Maîtres  de 
leur  pupille  le  jufte  honoraire  qui  leur 
étoit  dû.  Il  ne  fut  donc  pas  élevé  avec 
autant  de  foin  que  le  demandoit  uq 
naturel  aufli  excellent  que  le  fîen  : 
outre  que  la  foiblelfe  de  fa  comple- 
xion  &  ladélicatefle  de  fa  fanté ,  join- 
tes à  l'exceflive  tendrelfe  d'une  mer^ 
qui  l'aimoit  uniquement ,  ne  permet- 
toient  pas  à  fes  Maîtres  de  le  prelfer 
beaucoup  pour  l'étude. 

L'école  d'ifocrate  ,  d'où  ^  fortirent 
tant  de  grands  hommes ,  étoit  pour 
lors  à  Athènes  la  plus  renommée. 
Mais ,  foit  que  l'avarice  des  tuteurs 
de  Démofthéne  ne  lui  permît  pas  de 
profiter  des  leçons  d'un  Maître  qui  les 
faifoit  paler  fort  *  cher ,  foit  que  l'élo-  ♦  Dix  mlms, 

SOO  livrtt' 


alfocrates .  . .  cujus  è 
ludo  ,  tanquam  ex  equo 
TîOjano,  innumeii  piin- 


cipes  exisrunc.De  Orat, 
n.  94. 
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quence  douce  &  pailîble  d'ifocrate  ne 
fût  point  dès  lois  de  Ton  goût,  il  étudia 
fous  Ifée  ,  dont  le  caractère  étoit  la 
force  Se  la  véhémence.  Il  trouva  pour- 
tant le  moien  d'avoir  les  préceptes  de 
la  Rhétorique  que  le  premier  enfei- 
gnoit.  Platon  fut ,  à  proprement  par- 
ler ,  celui  qui  contribua  le  plus  à  for- 
mer Démofthéne  :  il  lut  avec  grand 
foin  fes  ouvrages ,  8c  reçut  même  de 
fes  leçons  ;  &^  il  eftaifé  de  reconnoî- 
tre  dans  les  écrits  du  difciple  le  ftile 
noble  &  fublime  du  maître. 
.Au!.  GiU.  i.  .  Mais  il  quitta  bientôt  l'école  d'Ifée 
l.cap.  ij.  ^  (-gQg  ^Q  Platon  ,  pour  paifer  à  une 
autre  ,  où  les  premières  le  condui- 
foient ,  je  veux  dire  pour  fréquenter 
le  barreau  :  &  voici  ce  qui  y  donna 
Keu.  L'Orateur  Calliftratc  devoit  plai- 
der en  pleine  audience  la  caufe  de  la 
ville  d'Orope  ,  fituée  entre  la  Béocie 
ôc  l'Attiquc.  Chabrias  aiant  porté  les 
Athéniens  à  marcher  au  fecours  des 
Thébains  qui  ètoient  fort  prelfés ,  ils 
y  jcoururent ,  &c  les  délivrèrent.  Les 


fa  Le'Jitaviffe  Platonem 
ftudiosè ,  audivilTe  etiam 
Demofthenes  dicicur  : 
idquc  apparct  ex  génère 
&  grandi tate  leinionis. 
Cic.  tn  Brut.  ».   lil. 

Xllud  jasjuricduia  pei 


cîfos  in  Marathone  ac 
Salamine  propugnatores 
Reip.  fuis  ina'nircftodo- 
cet  prasceptorem  ejus 
Platoneni  fuifTe.  ^àntiU 
lib.  la.  cA'^.  lo. 

Thébains , 
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-Thébains ,  oubliant  ce  grand  fervice, 
enlevèrent    aux   Athéniens  la   ville 
d'Orope  qui  étoit  fur  leurs  frontières. 
Il  tomba  même  quelque  loupçon  fur    De>»ofli'.  ta 
Chabrias ,  &  ce  Générai  fut  accufè  de  ^<"^'•^  ^^l' 
trahiion.  Calliftrate   fut  choifi  pour 
plaider  contre  lui.  La  réputation  de 
l'Orateur  ,  &:  l'importance  de  la  eau- 
Xe  ,  excitèrent  la  curiofité ,  &  Hrent 
grand  bruit  dans  la  ville.  Dèmoithéne,  An  u.-^^T.g. 
âgé  pour  lors   de  feize  ans,  prelïa.'^^'-''^*''^'' 
vivement  Tes  Maîtres  de  vouloir  le 
mener  avec  eux  au  Barreau ,  afin  qu'il 
pût  aiïîfter  à  cet  fameufe  plaidoirie. 
L'Orateur  fut  écouté  avec  une  grande 
attention  ;  ôc  aiant  eu  un  fuccès  extra- 
ordinaire ,  il  fut  reconduit  chez  lui  en 
cérémonie  au  milieu  d'une  foule  de 
-citoiens  illuftres ,  qui  s'emprelToient 
à  l'envi  de  lui  prodiguer  les  louanges 
jSc  les  applaudiuemens.  Le  jeune  hom- 
me fut  extraordinairement  touché  des 
honneurs  qu'il  vit  rendre  à  l'Orateur, 
Sz  encore  plus  du  fouverain  pouvoir 
qu'a  l'éloquence  fur  les  efprits ,  dont 
elle  dilpofe  ai  maîtrelTe  abfolue.  Il 
en  fentit  lui-même  l'efFet ,  &  ne  pou- 
vant réfifter  à  fes  charmes ,  il  s'y  livra 
^entièrement  dès  ce  jour,  renonça  à 
toute  autre  étude  de  à  tout  autre  plai- 

Tome  F.  Va 
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lir ,  &  tant  que  Calliftrate  demeura  à 

Athènes ,  il  s'attacha  à  lui ,  &  profita 

de  fes  confeils. 

Le  premier  elTai  qu'il  fit  de  Ton  élo- 
quence fut  contre  les  tuteurs,  qu'il 
obilsea  de  lui  reftituer  une  partie  de 
ion  bien.  Animé  par  cet  heureux  fuc- 
cès  _,  il  fe  hazarda  de  parler  devant  le 
peuple.  Il  y  réuiïït  tout-a- fait  mal.  Il 
avoit  une  voLx  foible  ,  la  langue  em- 
barrallée,  &c  larefpiration  fort  courte: 
ôi  cependant  fes  périodes  étoient  iî 
longues  ,  qu'il  étoit  fouvent  obligé 
de  les  interrompre  pour  refpirer.  Il 
fut  donc  fiftlé  de  tout  l'auditoire  ,  & 
s'en  retourna  entièrement  découragé, 
ôc  réfolu  de  renoncer  pour  toujours  à 
une  fonction  dont  il  fe  croioit  inca- 
pable. Un  de  les  auditeurs ,  qui  au 
travers  de  ces  défauts  avoit  aperçu 
en  lui  un  excellent  fonds  de  génie  ^ 
&  une  éloquence  allez  approchante 
de  celle  de  Périclès ,  lui  fit  reprendre 
courage  par  l'idée  flateufe  d'une  il 
glorieufe  reiTemblance ,  &c  par  les 
lalutaires  avis  qu'il  liîi  donna. 

Il  parut  donc  une  leconde  fois  de- 
vant le  peuple ,  &  n'en  fut  pas  mieux 
reçu.  Comme  il  s'en  retournoit  la 
tête  b.v'ilée,  di  plein  de  ccnfuiion^ 
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un  des  plus  excellens  Adeurs  de  ce 
tems ,  qui  écoit  Ion  ami ,  nommé 
Satyrus ,  le  rencontra  ;  Se  aiaiit  ap- 
pris de  lui-même  la  caufe  de  ion 
chagrin ,  il  lui  fit  entendre  que  le 
mal  n'étoit  point  fans  remède  ,  S-c 
que  tout  n'étoit  pas  fi  defefpéré  qu'il 
le  croioit.  Il  lui  demanda  feulement 
de  réciter  devant  lui  quelques  vers 
d'Euripide  ou  de  Sophocle  :  ce  qu'il 
lit  fur  le  champ.  Satyrus  les  aianr 
répétés  après  lui,  leur  donna  toute 
une  autre  grâce  par  le  ton,  le  gefte, 
&  la  vivacité  avec  le/quels  il  les 
prononça ,  enforte  que  Démofthéne 
lui-même  les  trouva  tout  difFérens» 
Il  fentit  bien  ce  qui  lui  manquoit, 
&:  il  s'appliqua  à  l'acquérir. 

Les  efforts  qu'il  fit  pour  corriger 
le  détaut  naturel  qu'il  avoir  dans  la 
langue  ,    &  pour  fe    psrfeélionner 
dans    la   prononciation  ,    dont  fon 
ami  lui  avoit  fait  connoitre  le  prix, 
paroilTent   prefque   incroiables  ,    & 
font  bien  voir  qu'un  travail  opinià-    cic  m-,  t. 
tre  lurmonte  tout.  Il  begaioit  a  un  26c.  z6i. 
point  qu'il  ne  pouvoit  exprimer  cer- 
taines lettres  ,  entr'autres  celle  qui 
commence  le  nom  de  l'art  qu'il  étu-  /..,  -vhétori- 
^ioit  :  (3c  il  avoit  l'haleine  fi  courte  V^" 

Ddij 
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qu'il  ne  pouvoir  iliftire  a  prononces: 
une  période  entière  fans  s'arrêter.  Il 
vint  a  bout  de  vaincre  tous  ces  obila- 
cles  ,  en  mettant  dans  fa  bouche  de 
petits  cailloux  ,  &  prononçant  ainlî 
pluiieurs  vers  de  fuite  à  haute  voix 
lans  s'interrompre  ,  de  cela  même  en 
marchant ,  &  en  montant  par  des 
endroits  fort  roides  &  fort  eicarpcs: 
enforte  que  dans  la  fuite  nulle  lettre 
ne  l'arrêta ,  &  que  les  plus  longues 
périodes  n'épuifoient  point  fon   ha- 

lo.  cap,  î»         ■        ,  '^ 

de  la  mer ,  &  dans  le  tems  que  les 
flots  étoient  le  plus  violemment  atri- 
tés,  il  y  prononcoit  des  harangues, 
pour  s'apprivoifer  par  le  bruit  con- 
fus des  flots  aux  émeutes  du  peuple, 
&c  aux  cris  tumultueux  des  alfem- 
blées. 
u.ub.  n.  Démofthéne  ne  prit  pas  moins  de 
'"/'•  5-  ^-qJj^  j^  gefte  que  de  la  voix.  Il  avoit 

chez  lui  un  grand  miroir ,  qui  étoic 
fon  maître  pour  l'aûion ,  &:  devant 
lequel  il  déclamoit  avant  que  de 
parler  en  public.  Pour  fe  corriger 
d'un  défaut  qu'il  avoit  contradé  par 
une  mauvaife  habitude ,  qui  étoit  de 
hauifer  continuellement  les  épaules  , 
ii  s'exerçoit  debout  dans  une  efpéce 
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tt£  tribune  fort  étroite  où  pendoit  une 
hallebarde  ,  afin  que  ,  li  dans  la  cha- 
leur de  l'action  ce  mouvement  ve- 
noit  à  lui  échaper  ,  la  pointe  de  cettb 
hallebarde  lui  fervît  d'avertilïèment 
&  de  punition  tout  enfemblej 

Il  fut  bien  paie  de  toutes  Tes  peineSs 
puilque  ce  fut  par  ce  moien  qu^il 
porta  l'art  de  déclamer  au  plus  haut 
degré  de  perfection  où  il  puilTè  aller. 
C'eit  qu'il  en  connoilfoit  bien  le 
prix  Se  l'importance,  Aulîi  ^  quand 
on  l'interrogea,  a  trois  différentes 
reprifes  ,  fur  la  qualité  qu'il  ju- 
geoit  la  plus  nécelïaire  à  l'Orateur, 
il  ne  dit  autre  chofe  finon  que  c'é- 
toit  la  prononciation  ,  voulant  infi- 
nuer  par  cette  réponie  répétée  jufqu'à 
trois  fois  ,  que  cette  qualité  étoic 
celle  dont  le  défaut  pouvoit  le 
moins  fe  couvrir ,  &  qui  étoit  la  plus 
capable  de  couvrir  les  autres  j  ôc  que 
la  prononciation  feule  pouvoit  faire 
valoir  extrêmement  un  Orat^ar  mê- 
me médiocre ,  au  lieu  que  fans  elle  le 
plus  habile  ne  pouvoit  point  efpérer 

a  Aûio  in  diccndo  una     Huic  piimas  dedifle  De- 
mofthcncs  dicicuVj  cùtn 


dominatui.Sinehac  fum 
mus  oiatorelVe  in  nume- 
la  nuUo  potefl  :  medio- 
cris  ,  hac  indiuaiis  , 
fummos  faepe    fupetarc. 


rogaieiur  quid  in  diccn- 
do cllct  pruniini  ;  huic 
fecandas ,  liuic  tetcias. 
Cu\  di  Or.it.  l.  ^.  «.  213. 
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d'avoir  jamais  aucun  fuccès.  Il  faloîc 
qu  il  en  fîr  grand  cas ,  puiique  pour 
s'y  perfedionner ,  &  pour  recevoir 
les  leçons  de  Néoptoîéme ,  le  plus 
habile  Comédien  qui  fût  alors,  il 
einq  mille  confac^a  jufqu'à  dix  mille  dragmes  , 
"'"'''•         quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  riche. 

Son  application  à  l'étude  n'étoit 
pas  moins  étonnante.  Pour  être  plus 
éloigné  du  bruit,  ôc  moins  fujet  aux 
diftraâiions ,  il  fe  fit  faire  un  cabinet 
fouterrain ,  qui  fubliftoit  encore  du 
tems  de  Plutarque ,  où  il  s'enfermoit 
quelquefois  des  mois  entiers ,  fe  fai- 
fant  raier  exprès  la  moitié  de  la  tête 
pour  fe  mettre  hors  d'état  de  foitir. 
C'eft  là ,  qu'à  la  lueur  d'une  petite 
lampe  ,  il  compofa  ces  harangues 
admirables,  dont  fes  envieux  difoient 
^qu'elles  femoient  l'huile ,  pour  mar- 
quer qu'elles  écoient  travaillées  avec 
trop  de  foin.  »  On  voit  bien ,  répli- 
3J  quoic-il ,  que  les  vôtres  ne  vous 
"  ont  pas  coûté  tant  de  peines,  «c  II  * 
fe  levoit  extrêmement  matin  ,  8c  il 
avoit  coutume  de  dire  qu'il  étoit  bien 
fâché  quand  un  ouvrier  l'avoit  de- 


a  C'ui  non  funt  audita; 

DenT^fli-iCHis  vigiliï  ? 
qui  diilere  fe  aiebat,  fi 
«juando  opificum  anttlu- 


cana  viûus  efTet  indu- 
ftiia.  Tufc.  ^H*Ji,  lib,  4. 
n.  44. 
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Vancé  dans  le  travail.  On  peut  juger 
des  efforts  qu'il  fit  pour  fe  perfe- 
dionner  en  tout  genre ,  par  la  peine 
qu'il  prit  de  copier  de  fa  propre  main 
jufqu'à  huit  fois  Thiftoire  de  Thucv-  "^f  "'";  ^'^' 
dide  ,  pour  le  rendre  plus  familier  le  pa^.  659. 
ftile  de  ce  grand  homme. 

Démofthéne ,  après  avoir  exercé 
fon  talent  pour  la  parole  dans  quel- 
ques caufes  particulières ,  fe  produific 
au  grand  jour,  &c  parut  fur  la  Tri- 
bune aux  harangues  pour  y  traiter 
des  affaires  publiques.  La  fuite  nous 
montrera  avec  quel  fucccs  il  le  fit. 
Au  juo;ement  de  ^  Cicéron  ,  ce  fuccès 
alla  li  loin ,  qu'il  Ce  faifoit  un  con- 
cours de  toute  la  Grèce  à  Athènes 
pour  entendre  parler  Démofthéne  ;& 
il  ajoute  qu'avec  un  mérite  comme 
le  fien  ,  la  chofe  ne  pouvoit  pas  tour- 
ner autrement.  Je  n'examine  point 
ici  le  caraAére  de  fon  éloquence  ,  je  w  - 
1  ai  tait  ailleurs  avec  allez  d  étendue  :  d'enjeigner , 
je  n'en  confidére  que  les  effets  mer-  '^"'^^  ^" 
yeilleux. 

Si  l'on  en  croit  Philippe  ,  &  fur     tucMn.  in 
cette  matière  c'eft  un  témoin  certai-  ^""""-  ^^- 

mofrh,  p.<^^Q, 
aNe  illud  quidem  in-     fet  ,  ut  concurfus ,   au-  ^^^' 


tdligunc,non  modôi 
memoris  prodicuniefl'e  ^ 
fed  ita  necefTe  fuifl'e,  cùm 


Demofthenes  diâuïus  sf.  [  D  d  iiij 


diendi  canfa  ,    e:c   tota 
Grœcia  fièrent.  In  Brite, 
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nemsnt  dio-iie  de  foi  &  non  récufable. 
L'éloquence  de  Demofthéne  lui  fai- 
Toit  plus  de  tort  elle  feule ,  que  toutes- 
les  troupes  &  toutes   les  fiotes  des' 
Athéniens.  Ses  harangues  ,  difoit-il , 
étoient    comme    des    machines    de 
suerre  &  des  batteries  drelîees  de  loin 
contre  lui,  par  lelquelles  il  renver- 
foit  tous  fes  projets ,  &  ruinoit  tou- 
tes les  entreprifes ,  fans  qu'il  îxai  pof- 
fible  d'en  arrêter  l'eiïèt.  Car  moi- 
même  ,  (  c'eft  Philippe  qui  parloic' 
ainfi)  fi  j'avois  affifté  à  l'alTemblée  ,. 
&  que  j'eulle  entendu  haranguer  ce 
véhément  Orateur ,  j'aurois  conclu- 
tout  le  premier  qu'il  faloic  me  décla- 
rer la  guerre.  Nulle  ville  ne  paroiiîbic 
imprenable  à  ce  Prince ,  pourvu  qu'il 
y  pût  faire  monter  un  mulet  chargé 
d'or  :  mais  il  avouoit  avec  douleur 
qu'à  cet  égard  Demofthéne  étoit  in- 
vincible ,    &    qu"!!  l'avoit   toujours 
trouvé   inacceffible    à   fes    prélens. 
Après  la  bataille  de  Chéronée  ,  Phi- 
lippe, quoique  vainqueur ,  frilTonnoic- 
encore  de  crainte  à  la  vue  du  danger 
extrême  où  cet  Orateur,  par  la  puif- 
fante  ligue  dont  il  avoit  été  l'ame  & 
le  mobile,  l'avoit  expofé  lui  6c  fon 
rgiaunie. 
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Ancipacer  en  parloic  de  même.  Je  ibid.p.  554- 
ne  compte  pour  rien  ,  difok-il ,  ni  le  ^^^' 
Pirée ,  ni  les  galères ,  ni  les  armées- 
des  Athéniens.  Eh  qu'aurions-nous  à 
craindre  d'un  peuple  continuellement 
occupé  de  ]cnx  ,  de  Feftins ,  de  Bac- 
chanales ?  Démofthéixe  ieul  nous  al- 
larme.  Sans  lui  les  Athéniens  ne  difFé- 
reroient  en  rien  des  peuples  de  Ja 
Grèce  les  moins  eftîmables.  Lui  feul 
les  excite  ,  les  anime ,  les  tire  de  leur 
lommeil  &  de  leur  léthargie,  leur 
met  les  armes  de  les  rames  a  la  main 
prefque  malgré  eux  j  &  ne  ccifant  de 
leur  reprèfenter  les  célèbres  journées 
de  Marathon  &  de  Salamine ,  il  les 
transforme  en  d'autres  hommes  par 
les  difcours  enflammés  ,  &  leur  in- 
fpire  un  courage  Se  une  audace  in- 
croiahle.  Rien  n'échape  a  les  yeux 
dairvoians  ,  ni  à  Ta  prudence.  Il  pré- 
voit tous  nôs  delTeins,  il  évente  tou- 
tes nos  mines  ,  il  déconcerte  tous  nos 
projets  -,  &c  Cl  Athènes  le  croioit  en 
tout ,  &c  fuivoit  fis  confeils ,  nous  fe- 
rions perdus  fans  relTource.  Rien  ne 
oeut  tenter  ni  affoiblir  fon  amour 
pour  la  patrie.  Tout  l'or  de  Philippe 
ne  trouve  non  plus  d'accès  auprès  ■ 
de  lui ,  que  celui  de  Perfe  n'en  troii^ 
D  d  V 
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voit  autrefois  auprès  d'Ariftide. 

C'eft  le  glorieux  témoignage  que 
la  néceilité  d'une  jufte  defenlè  To- 
bliae  de  fe  rendre  à  lui-même  dans 
le  beau  difcours  contre  Efchine  ion 
accunîteur  ôc  fou  ennemi  déclaré, 
"  Pendant  que  tous  les  Orateurs  s'é- 
«  toient  laiilè  corrompre  aux  préfens 
"  de  Philippe  &  d'Alexandre,  on  fait, 
»  dit-il ,  que  ni  conjonctures  délica- 
»  tes ,  ni  paroles  engageantes  ,  ni 
«  promeiles  magnifiques  ,  ni  efpé- 
33  rance ,  ni  crainte  ,  ni  faveur ,  ni 
"  rien  au  monde  ,  n'a  jamais  pu  m'in- 
j»  duire  à  rien  relâcher  de  ce  que  j'e- 
«  ftimois  favorable  foit  aux  droits 
«  foit  aux  avantages  de  la  patrie.  «  Il 
ajoute  qu'au  lieu  que  les  mercenaires, 
en  propofant  leurs  avis  ,  fe  décla- 
roient  toujours  pour  celui  qui  les 
paioit  le  mieux  ,  iemblables  en  cela 
à  la  balance  ,  qui  panche  toujours 
du  côté  qu'elle  reçoit  le  plus  ;  lui , 
dans  tous  les  confeils  qu'il  a  donnés , 
il  n'a  jamais  eu  en  vue  que  l'intérêt 
&:  la  gloire  de  la  patrie  ,  &  qu'il  s'eft 
toujours  confervé  invincible  &c  in- 
corruptible à  l'or  de  Macédoine,  La 
fuite  fera  voir  s'il  fe  foutint  jufqn'au 
bout  dans  cette  incorruptibilité.. 
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Voik  quel  écoit  l'Orateur  qui  va 
déformais  monter  fur  la  Tribune  aux 
harangues ,  ou  plutôt  l'Homme  d'E- 
tat qui  va  entrer  dans  le  maniement 
des  affaires  publiques  ,  &c  qui  fera 
Tame  ôc  le  mobile  de  toutes  les 
grandes  entreprifes  qu'Athènes  for- 
mera contre  Philippe,  ■ 

§,  I  X.  Digrejfion  fur  V è^^ui-pÉment  des 
galères  a  Athènes  ,  &  fur  les  exem- 
ptions Û"  les  autres  manques  a  honneur 
a ue  cette  ville  accordait  k  ceux  (^ui  lui 
avaient  rendu  de  grands  fervices. 

C  Ê  Qjj  I  FAIT  le  fujet  de  cette 
digreiïion ,  devoir  naturellement  être 
placé  dans  l'endroit  du  Volume  pré- 
cédent où  i'ai  parlé  du  gouvernement 
&  de  la  marine  des  Athéniens.  Mais 
pour  lors  je  n'avois  pas  fait  d'atten- 
tion aux  harangues  de  Démofthéne 
011  il  en  eft  parlé.  G'efl:  ici  un  hors 
d'ceuvre  qui  coupe  le  fil  de  l'hiftoire, 
mais  qu'il  eft  aifé  au  Lecteur  de  paf- 
fer.  Dans  les  éditions  fuivantes  je  le 
remettrai  a  fa  place,  • 

Le  mot  de  Tnèrarcjnes  ne  fignifie  Te^'.'e-,*;^*^- 
pïir  lui-même  que    Commandans    de 
galères.  Mais  on  appsUoit  au(ïi  Trié- 
riirques  les  citoiens  que  l'on  chargeoiç 
D  d  ri 
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du  loin  d'armer  des  galères  en  guer- 
re ,  Ôc  de  les  équiper  de  toutes  Ics' 
choies  néceilaireSj  ou  du  moins  d'une 
partie.. 

On  les  choifilToit  parmi  les  phis^ 
riches.  Le  nombre  n'en  étoit  pas  fixé. 
Quelquefois ,  pour  équiper  un  vaii- 
feaii ,  il  y  avoit  deux  Triérarques  ,- 
quelquefois    trois  ,   ôc  quelquefois 
juiqu'à  dix, 
'"      A  la.  fin  on  fixa  le   nombre  des 
Triérarques  en  général  à  douze  cens 
hommes:  de  voici  de  quelle  manière 
on  s'y  prit.  Athènes  étoit  compofée 
de  dix  Tribus.  Par  chaque  Tribu  on 
nomma,  pour  fournir  à  la  dépenle- 
des  armernens ,  les  fix-vinacs  citoiens 
qui  étoient  les  plus  riches.  Et  ainfî 
chacune  des  dix  Tribus   fournilfant- 
lix-vinats  hommes  ,  le  nombre  des. 
Triérarques  monta  à  douze  cens. 

On  divifoit  encore  ces  douze  cens  ■ 
hommes  en  deux  moitiés ,  dont  cha-^ 
cune  étoit  compofée  de  fix  cens  hom- 
mes :  ôc  l'on  fubdivifoic  chaque  moi- 
tié en  deux  parties  égales ,  qui  conte-, 
noient  chacune  trois  cens  hommes. 
Les  trois  cens  premiers  étoient  choifis  ^ 
d'entre  les  plus  riches.  Ils  faifoient 
les  avances  dans  les  befoins  preifans , 
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où  avoieiic   leuu  recoins  fur  les  trois   • 
cens  autres  moins  riches ,  qui  paioient 
à  mefure  que  l'état  de  leurs  affaires.  • 
le  leur  permettoit. 

Après  cela  on  fit  une  loi  qui  parta- 
geoit  ces  douze  cens  hommes  en  di- 
verfes  compagnies_,dont  chacune  étoic 
compofée  de  feize  citoiens ,  qui  s'u- 
nilfoient  pour    équiper    une   galère. 
Cette  loi  étoit  fort  onéreufè  aux  ci- 
toiens les  moins  riches ,  £c  dans  le 
fond  fort  injufte  ;  en  ce  qu'elle  vou~ 
loit  qu'on  choisît  ce  nombre  de  feize 
fur  l'âge,  &  non  fur  la  quantité  du, 
bien.   Car  elle   ordonnoit  que   tout 
citoien,  depuis  vingt-cinq  ans  jufqu'à- 
quarante ,  leroit  compris  dans   une? 
de  ces  compagnies  ,  Se  contribueroit- 
d'un  feiziéme  :  en  forte    que  ,    par 
cette  loi,  les  citoiens  les  moins  ri-- 
ches    contuibuoient  autant   que    les-. 
plus  opulens  ^  &  que  fouvent  même- 
ils  fe  trouvoient  dans  l'impoiTibilité. 
de  fournir  à  une  dépenfe  qui  excé-' 
doit  leurs  forces.  D'où  il  arrtvoit  que- 
les  vaiifeaux  n'étoient  point  arm.és  à. 
tems ,  ou  qu'ils  croient  fort  mal  équi- 
pés ,  &  que  par  cette  raifon  Athcries- 
perdoit  les  occalious  les  plus  favora- 
bles pour  as'ir,-  - 


ecits 
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Demofih.  ,;;  Démofthéne  ,  toujours  attentif  au 
fibnl  *'  '^'^■^"  ^^^^  public  ,  pour  remédier  à  ces  in- 
convéniens,  propofaune  loi  qui  abro- 
geoit  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Elle  portoit  que  les  Triérarques 
leroient  choifis ,  non  plus  fur  le  nom- 
bre des  années ,  mais  fur  l'évaluation 
des  biens.  Que  tout  citoien,  dont  le 
Dix  mille  bien  montoit  à  dix  talens ,  feroit  tenu 
d'équiper  à  fes  frais  une  galère  :  qu'il 
en  équiperoit  deux ,  fî  Ton  bien  mon- 

vingt  mille  toit  à  vingt  talens  5  &  aintî  du  refte. 
Que  ceux  dont  le  ■  bien  feroit  au- 
delfous  de  dix  talens ,  fe  joindroienc 
plulieurs  enfemble  jufqu'à  la  concur- 
rence du  nombre  nécelîaire  pour  par- 
faire cette  fomme  ,  àc  pour  équiper 
une  Galère, 

Rien  n'étoit  plus  fage  que  cette  loi 
de  Démofthéne  ,  &  elle  remédioit  à 
tous  les  abus  de  la  première.  Par  ce 
moien  les  vaifîèaux  fe  trouvoient 
équipés  à  point-,  &  pourvus  de  toutes 
lés  chofes  nécelTaires  :  les  pauvres 
étoient  confidérablement  foulage?  , 
&  il  n'y  avoit  que  les  riches  qui  s'en 
trouvoient  mal.  Car  ,  au  lieu  que  tel 
d'entr'eux  n'étoit  obligé  par  la  pre- 
mière loi  qu'à  contribuer  d'un  feizié- 
:ne  pour  l'équipement  d'une  galère-, 
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il  ie  voioit  quelquefois  obligé  par  la 
féconde  a  en  équiper  une  lui-feul , 
quelquefois  deux  ,  ou  même  glus  en- 
core Il  fon  bien  moncoit  allez  hauc 
pour  cela, 

Auiîi  les  riches  furent-ils  bien  mau= 
vais  gré  à  Démofthéne  de  cette  ré- 
forme ;  3c  il  falut  fans  doute  avoir 
beaucoup  de  courage  pour  fe  mettre 
au-delUis  de  ces  plaintes ,  Se  pour 
hazarder  de  fe  faire  autant  d'enne- 
mis ,  qu'il  y  avoit  de  citoiens  puilfans 
dans  la  ville.  Il  faut  l'entendre  lui- 
même,  jj-Voiant,  dit-il  en  parlant  Demcfih.pro- 
aux  Athéniens ,  votre  marine  de-  «  ^^-^^  ^  * 
périe  ,  les  riches  en  polTelîion  d'une  « 
immunité  rachetée  a  très- vil  prix,  « 
les  citoiens  de  médiocre  ou  de  pe-  ce 
tite  fortune  abymés  de  taxes  j  &:  de  « 
plus  la  République ,  par  une  fuite  « 
de  ces  defordres  ,  ne  tenter  jamais  a 
rien  qu'après  coup  ;  j'ofai  établir  « 
une  loi  ,  par  laquelle  je  rangeai  les  a 
riches  à  leur  devoir  ,  je  tirai  d'op-  « 
Dreiîîon  les  pauvres  ,  ôc  ,  ce  qui  « 
étoit  de  la  dernière  importance  ,  je  ce 
vins  à  bout  de  procurer  à  la  Repu-  <c 
blique  les  moiens  de  pourvoir  à  ce 
tems  aux  préparatifs  militaires,  a 
Il  ajoute  qu'il  n'y  a  rien  que  les  Ri-  • 
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ches  ne  lui  eulFent  donné,  pour  l'en- 
gager à  s'abilenir  de  propofer  cette 
loi ,  ou  du  mains  pour  en  iufpendre 
l'exécution  :  mais  il  ne  fe  laiira  poinc 
entamer  ni  a  leurs  promeiles ,  ni  à 
leurs  menaces ,  Ôc  tint  ferme  pour  le 
bien  public, 

N'aiant  pu  ébranler  fa  confiance  , 
ils  prirent  un  détour  pour  la  rendre 
inutile.  Car  ce  fr'ut  fans  doute  à  leur 
inftigation  qu'un  particulier,  nom- 
mé Patrocle ,  appella  Démofthéne  en 
juftice,  <k  le  pourfuivit  juridiquement; 
coQime  infraibeur  des  loix  de  la  pa- 
trie. L'accufateur ,  n'aiant  pas  eu  pour 
lui  la  cinquième  partie  des  voix,  fur 
condanné  ,-  félon  la  coutume ,  a  une 
°^"°  ^''^''■'' amende  de  cinq  cens  dragivies  ,  &c 
Démofthéne  renvoie  ablous.  C'eft 
lui- me  me  qui  nous  apprend  toutes  ces 
circonftances. 

Je  doute  fort  qu'à  Rome  ,  fur  tout 
dans  les  derniers  tems ,  l'affaire  eût 
tourné  de  cette  forte.  Car  nous  voions 
que ,  quelques  mouvemens  que  fe 
donnaiîent  les  Tribuns  du  peuple,  &C 
à  quelque  extrémité  .que  cette  que- 
relle fût  pouflee ,  il  ne  fut  jamais  pof: 
fible  de  porter  les  Riches ,  qui  étoient 
bien  plus  puiilans&plus  emreprenans 
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que  ceux  d'Athènes ,  à  renoncer  à  ia 
poirefïïon  des  terres  qu'ils  avoieut 
ullirpées  par  une  contravention  mai 
nifefte  aux  réglemens  de  l'Etat.  La 
loi  de  Démofthéne  fut  approuvée  ôâ 
ratifiée  par  le  Sénat  Se  par  le  peuple; 

On  voit ,  parce  qui  vient  d'être  die, 
que  les  Triérarques  fourniiroient  à 
leurs  frais  &  dépens,  les  galères,  oC 
tout  ce  qui  fervoit  a  les  équiper.  C'c^ 
toit  TEtat  qui  paioit  les  matelots  &  les 
ioldats ,  ordinairement  fur  le  pic  dé 
trois  oboles  par  jour,  c'eft-à-direde 
cinq  fols,  comme  je  l'ai  marqué  ail- 
leurs. La  paie  des  Officiers  monrcic 
plus  haut. 

Le  Triérarque  com.mandoit  le  vaif- 
feau ,  de  donnoit  l'ordre  à  tout  l'équi- 
page. Lorfqu'ils  étoient  deux,  chacun" 
exerçoit  pendant  fix  mois. 

Quand  ils  fortoient  d'exercice,  ils- 
étoient  obligés  de  rendre  compte  de 
leur  adminiltration.  L'Extriérarque 
remetcoit  l'attirail  de  la  galère  ,  ou  à 
fon  Succefîeur,  ou  à  la  République. 
Et  le  Succellèur  étoit  obligé  d'aller 
auITîtôt  remplir  la  place  vacante  t  s'il 
ne  le  rendoitpas  à  fon  pofte  au  tems 
marqué  ,  il  étoit  misa  l'amende. 

Auj:eûe,  comme  la  charge  de  Trié- 
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rarque  engageoit  à  une  grande  dé- 
penfe  ,  il  étoic  permis  à  ceux  qui 
étoient  nommés  d'indiquer  quel- 
qu'un qui  fût  plus  riche  qu'eux ,  &: 
de  demander  qu'on  le  mît  à  leur  pla- 
ce ,  pourvu  qu'ils  fuffenc  prêts  à  chan- 
ger de  biens  avec  lui,  &c  à.  faire  la 
fondcion  de  Trierarques  après  cette 
échange.  Cette  loi  étoit  de  Solon ,  de 
s'appelioit  la  loi  des  échanges. 

Outre  l'équipement  des  galères  qui 
devoit  monter  à  une  alfez  grolfe  dé- 
penfe,  les  riches  avoient  encore 
une  autre  charge  à  porter  dans  les 
tems  de  guerre ,  je  veux  dire  les  taxes 
&  les  importions  extraordinaires  fur 
les  revenus  des  particuliers  ,  fur  les 
quels  on  le  voit  le  centième ,  le  cin- 
quantième ,  quelquefois  même  le 
douzième ,  félon  les  divers  befoins  de 
l'Etat. 
Dfmoflh.  ad.  Perfonne  à  Athènes ,  pour  quelque 
54/^  ^'^^'  ^'  raifon  que  ce  fût ,  ne  pouvoit  être 
exempté  de  ces  deux  charges,  excepté 
les  Novemvirs  ,  c'eft-à-dire  les  neuf 
Archontes ,  qui  n'étoient  point  obli- 
gés d'équiper  des  galères.  Et  l'on  voie 
bien  que  fans  vaiiîeaux  &  fans  argent 
la  République  n'étoit  pas  en  état  de 
foutenir  des  guerres,  ni  de  fe  défendreo 
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Il  y  avoir  d'autres  immunités,  d'ao- 
tïes  exemptions ,  qu'on  accordoit  à 
ceux  qui  a  voient  rendu  de  grands 
fervices  à  la  Republique ,  6c  quelque- 
fois même  à  tous  leurs  defcendans  : 
comme  d'entretenir  les  lieux  d'exer- 
cice de  tout  ce  qui  éroit  nécelîaire  à 
ceux  qui  les  fréquentoient ,  de  faire 
un  fedin  public  à  une  des  dix  Tribus , 
de  fournir  aux  dcpenies  des  Jeux  ôc 
des  fpediacles ,  ce  qui  entraînoit  de 
grands  frais. 

Ces  immunités  écoîent,  comme  je 
l'ai  déjà  dit ,  des  marques  d'honneur 
&z  des  récompenfes  de  fervices  rendus 
à  i'£tat  •  aufn.  bien  que  les  ftatues 
qu'on  érigeoit  aux  grands  hommes , 
le  droit  de  bcurgeoiije  qu'on  accor- 
doit aux  étrangers ,  le  privilège  d'être 
nourri  dans  le  Prytanée  aux  dépens  du 
public.  Et-la  vue  d'Athènes ,  par  ces 
diltinétions  honorables  qui  le  perpe- 
tuoient  quelquefois  dans  les  familles, 
étoit  de  marquer  qu'elle  fe  piquoit  de 
reconnoiiîance ,  &c  d'allumer  en  mê- 
me tems  dans  le  cœur  de  fes  citoiens 
.un  noble  defir  de  la  gloire ,  &  un  vif 
amour  de  la  patrie. 

Outre  les  ftatues  qu'elle  érigea  k 
Harmodius  ôc  Arifto^iton  fes  libéra» 
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teurs ,  elle  exemta  à  perpétuité  leCirs 
delcendans  de  toute  charge  publique  : 
&  ils  jouiiîoient  encore  de  cet  hono- 
rable privilège  plufieurs  fiécles  après  * 
Demojih.in  Comme  Ariftide  éroic  mort  fans 
uh.'pai.  558*  biens ,  &c  n'avoit  laiffé  à  Ton  fils  Lyfi- 
maque  d'autre  patrimoine  que  fa  gloi- 
re &  la  pauvreté ,  la  République  don^ 
na  à  celui-ci  dans  TEubée  cent  arpens 
de  terre  plantés  d'arbres ,  de  autant  de 
Cinq  mille  terre  labourable  1  outre  cent  mines 
d  argent  une  rois  paiees ,  oc  quatre 
dragmes ,  c'eft-à-dire  quarante  fols 
par  jour.  ' 
jÊ>id.p.  7ÏJ.  Athènes ,  dans  les  fervices  qui  lui 
étoienc  rendus ,  regardoit  encore  plus 
la  bonne  volonté  que  les  fervices  mê- 
mes. Un  particulier  de  Cyréne  ,  il 
s'aoDêlIoii:  Epicerde,  qui  le  trouva  à 
Syracufe  dans  le  tems  de  la  déroute 
des  Athéniens  ,  touché  de  compafîîon 
envers  ces  malheureux;  prifonniers 
difperfés  dans  la  Sicile  qu'il  voioit 
prêts  à  mourir  de  faim  ,  leur  diftribua 
cent  mines  ,  c'eft-à-dire  cinq  mille 
livres.  Athènes  l'adopta  au  nombre 
de  fes  citoiens ,  &  lui  accorda  toutes 
les  immunités  dont  il  a  été  parlé  au- 
paravant. Peu  de  tems  après ,  dans  la 
guerre  qaelle  fit  aux  trente  Tyrans , 
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lemême  Epiceude  donna  a  cette  ville 
nn  talent.  C'étoic  dans  l'une  &  l'autre  Mille  i<:ti:i 
occafion  peu  de  choie  par  raport  à  la 
grandeur  &  àla  puliFance  d'Athènes  : 
mais  elle  étoit  infiniment  fenfible  au 
'  bon  cœur  d'un  écranc;er ,  qui  fans  au- 
çune  vue  d'intérêt ,  dans  un  tems  de 
calamité  ,  s'épuifoit  en  quelque  forte 
pour  ioula^er  des  perfonnes  avec  qui 
il  n'avoit  nulle  liaifon ,  &  de  qui  il  ne 
pouvoit  rien  attendre. 

La  même  ville  d'Athènes  accorda  iiid  p.  545. 
le  privilège  de  bourgecifie  &  l'exem-  ^'^^' 
ption  -du  droit  d'entrée  à  Leucon  qui 
regnoit  dans  le  Bofphore  ,-&:  à  Tes  en- 
fans, parce  qu'elle  tiroit  des  terres  de 
ce  Prince  une  quantité  confidérable 
de  blé  ,  dont  elle  avoit  un  extrême 
beloin,  ne  iubfiftant  prefque  que  de 
ce  qu'elle  entaiioit  venir  de  dehors. 
Leucon  à  ion  tour.,  fe  piquant  de  gé- 
nérofité  ,  exemta  les  marchans  Athé- 
niens du  trentième  impofé  fur  tous  les 
grains  qui  fortoient  de  Ton  pays ,  & 
leur  accorda  le  privilège  de  fe  four- 
nir chez  lui  de  blé  prèférablement  à 
tous  les  autres.  Or  cette  exemption 
montoit  à  une  fomme  confidérable. 
Car  ils  tiroient  de  ce  pays  feul  quatre 
cens  mille  niuids  de  blé ,  .&  le  treii- 
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tiéme  montoit  à  treize  mille  niuids. 

On  avoit  aiifli  accordé  à  Conon  & 
à  Chabrias ,  6c  à  leurs  enfans ,  l'im- 
munité des  charges  publiques.  Le 
nom  feul  de  ces  deux  illuftres  Géné- 
raux juftifie  afTez  la  libéralité  du  peu- 
ple d'Athènes.  Cependant  un  particu- 
lier ,  (  il  s'appelloit  Leptine  )  poufle 
par  un  zélé  mal  entendu  du  bien  pu- 
blic ,  propofa  d'abroger  par  une  nou- 
velle loi  toutes  les  conceilions  de  ce 
genre  qui  avoient  été  accordées  de 
tems  immémorial ,  excepté  celles  qui 
regardoient  la  poftérité  d'Harmodiiis 
&  d'Ariftogiton  ,  &:  de  ftatuer  qu'à 
l'avenir  il  ne  feroit  plus  permis  au 
peuple  d'en  accorder  de  pareilles. 

Démofthéne  s'oppofa  fortement  à 
cette  loi,  en  ménageant  beaucoup  né- 
anmoins celui  qui  l'avoir  propoiée  , 
louant  Tes  bonnes  intentions ,  ne  par- 
lant de  lui  qu'avec  eftime  ;  manière 
de  réfuter  bien  plus  efficace  que  ces 
violentes  invedives  ,  dont  le  ftile 
aigre  &  paflîonné  n'eft  propre  qu'à 
aliéner  les  efprits ,  &  à  rendre  fufpccl; 
un  Orateur,  qui  décrie  lui-même  (a 
caufe ,  &c  en  montre  le  foible ,  en  fiib- 
ftituant  des  injures  aux  raifons,  feules 
capables  de  perfuader. 
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Api'cs  avoir  fait  voir  que  cette  odi- 
;Cufe  réforme  ne  procure  pretque  au- 
cun avantagea  la  République,  par 
ce  que  le  nombre  des  exemts  ell;  peu 
>conhdcrable  ,  il  en  expofe  les  incon- 
véniens ,  Se  les  met  dans  tout  leur 
jour. 

■.  C'eft  premièrement ,  dit-il,  faire  « 
injure  à  la  mémoire  de  ces  grands  es 
hommes  ,  dont  on  a  prétendu  par  « 
ces  exemptions  reconnoitre  6c  ré-  «^ 
compenfer  le  mérite  :  c'eft,  en  quel-  « 
que  forte  ,  révoquer  en  doute  les  « 
fervices  qii'ûs  ont  rendus  a  la  patrie:  « 
x'efl;  jetter  fur  leurs  belles  ad  ions  « 
-lin  foupçon  capable  d'en  ternir  la  ce 
gloire.  Or  ,  s'ils  étoient  encore  en  « 
vie  ,  Sz  qu'ils  affiftalFent  à  cette  af-  « 
femblée,  quelqu'un  de  nous  oferoit-  « 
il  leur  faire  cet  affront  ?  Le  refpect  <c 
que  nous  devons  à  leur  mémoire  ,  ce 
ne  doit-il  donc  pas  les  rendre  à  no-  cc 
tre  égard  toujours  vivans ,  &c  tou-  ce 
jours  ptéfens  ?  <c 

Mais ,  Cl  leur  intérêt  nous  touche  ce 
peu,  pouvons-nous  être  infenfibles  ce 
au  nôtre  ?  Outre  que ,  caffer  une  ce 
loi  fi  ancienne  ,  c'eft  condanner  la  <f 
conduite  de  nos  ancêtres  j  de  quelle  ce 
konte  5  par  là,  nous  couvrons-nous .« 
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»  nous-mêmes  ?  &c  quel  tort  ne  fai- 
;»  fons-nous  pas  a  notre  réputation-? 
■fj  La  gloire  d'Athènes ,  Se  de  tout  Etat 
j>  bien  réglé  ,  ç'eft  de  Te  piquer  de  re- 
»  connoilTànce  ,   c'eft  de  garder  reli- 
«  gieufement  les  paroles,  &c  d'être 
«  fidèle  à  Tes  conventions.  On  blâme 
jj  &  l'on  dételle  un  particulier  qui  ofe 
«y  manquer,  &  qui  ne  craint  point 
,M  le  reproche  d'ingratitude  :  &c  Ton 
3)  veut  que  la  République,  en  caiTknt 
«  une  loi  fcellée  du  fceau  de  l'autorité 
î5  publique  ,  &c  confacrée  en  quelque 
M- forte  par  l'ulage  de  plufieurs  iiéclçs, 
»  fe  rende  coupable  d'une  h  honteufc 
>3  prévarication.    Nous    défendons , 
«  fous  de  griéves  peines,  le  menfonge 
i>  jufques  dans  les  marchés  même,  êc 
5>  nous  voulons  que  la  bonne  foi  y 
>-  ibit  gardée  ;  &  nous  y  renoncerions 
33  nous  -  mêmes .,  en  révoquant  une 
j>  grâce  accordée  dans  toutes  les  for- 
«  mes ,  &  fur  laquelle  les  particuliers 
«  ont  droit  de  compter  ? 

«  En  ufer  ainfi  ,  ce  feroit  éteindre 
S3  dans  le  coeur  de  nos  cicoiens  toute 
j)  émulation  pour  la  gloire  ,  tout  defir 
3)  de  fe  diftinguer  par  des  adions  écla- 
i>  tantes,  tout  zélé  pour  le  bien  & 
M  rhonneur  de  la  patrie ,  qui  font  les 

grands 
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grands  reiloits  6c  les  grands  mobiles  <e 
de  prelque  toutes  les  adion.  le  la  ce 
vie.  Et  c'eft  en  vain  qu'on  nous  op-  « 
pofe  l'exemple  de  Sparte  &  de  Thé-  « 
bes ,  où  l'on  n'accorde  point  de  pa-  « 
reilles  exemptions. Nous  repentons-  « 
nous  de  ne  leur  pas  rellembler  en  « 
bien  des  chofes  ?  &  eft-il  fage  de  « 
nous  propofer  pour  modèles ,  non  « 
leurs  vertus ,  mais  leurs  défauts  ?   «e 

Au  refte,Démo{lhéne,  en  deman- 
dant que  la  loi  qui  accorde  des  exemp- 
tions loit  confervée  dans  fon  entier, 
confent  Se  demande  même  qu'on  en 
prive  ceux  qui  les  poflcdent  ians  un 
jufte  titre ,  &c  qu'on  en  falfe  un  rigou- 
reux examen. 

On  fent  afiez  que  je  n'ai  pu  faire 
ici  qu'un  très  léger  extrait  d'un  dif- 
ccurs  qui  efl:  fort  long,  6c  que  mon 
deirein  n'a  été  que  d'en  rendre  en  par- 
tie l'efprit  &c  les  penfées ,  fans  m'atta- 
cher  aux  tours  ni  aux  exprefllons. 

Il  y  avoit  de  la  peticelfe  d'efprit  à 
Leptine  de  vouloir  procurer  à  la  Ré- 
publique un  léger  îoulagement,  en 
retranchant  de  médiocres  dépenfes 
qui  lui  faifoient  honneur ,  Se  qui  ne 
lui  étoient  point  à  charge  ;  pendant 
qu'il  y  avoit  d'autres  abus  à  réformer 

Tome  F.  E  e 
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d'une  bien  plus  grande  importance. 

Ces  marques  de  reconnoiflance  per- 
pétuées dans  les  familles ,  perpétuent 
aufli  dans  l'Etat  un  zèle  ardent  pour 
la  patrie ,  &  un  vif  defir  de  s'y  diftin- 
guer  par  des  aélions  glorieufes.  J'ai 
quelque  peine  de  voir  que  parmi  nous 
on  ait  retranché  une  partie  des  privi- 
lèges accordés  à  la  famille  de  la  Pu- 
M4j4rai.  celle  d'Orléans.  Charles  VII.  l'avoit 
annoblie,  elle.  Ton  père,  fes  trois 
frères,  &c  tous  leurs  deicendans  même 
par  filles.  En  lô  14.  fur  la  réquifition 
du  Procureur  Général,  on  retrancha 
l'article  de  rannobliflement  par  les 
femmes. 
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LIVRE    ONZIEME. 
HISTOIRE 

DES  DEUX  DENYS,  TYRANS 

DE  SYRACUSE. 
Chapitre  Premier. 

§.  I.  '\l€Oïensqhemploia  Denys  pour 

JLVa     s'emparer  de  la  'Tyrannie  k 

Syracufe.  i^S-iîy 

§.  1 1.  Mouvemens  dans  ht  Stcile  &  a, 
Syracufe  contre  Denys.  Il  vient  a  bout 
de  les  dijfiper.  Pour  arrêter  les  révoltes  j 
il  fonge  a  attaquer  les  Carthaginois. 
Il  travaille  aux  préparatifs  de  cette 
guerre  avec  un  foin  &  un  fuccès  mer- 
veilleux. Foiage  de  Platon  a  Syracufe, 
Sa  Itaïfon  intime  avec  Dion,         204 

§.  III.  Denys  fait  déclarer  la  guerre  aux 
Carthaginois,  Divers  fucces  de  cette 
guerre.  Syracuf:  réduite  a  l'extrémité , 
&  bientôt  après  délivrée.  Nouveaux 
viouvemens  contre  Denys.  Défaite  d'  /- 
milcon  »  puis  de  Magon.  Funefre  fort 
de  la  ville  de  Rhége.  ^i(y 

5-  IV.  Pajfion  violente  de  Denys  pour  la. 
poé/ie.  Réflexions  fur  ce  goût  du  Tyran. 
Flateries  des  Courtiftns.  Généreufe  li- 
berté de  Philoxéne.  Alort  de  Denys. 
Ses  mauvaifes  qualités.  i^i 


TABLE. 

C  H  A  p.  1 1.  §.  I.  Denys  le  Rétine  fuccéde- 
a  fon  père.  Dion  Rengage  a  faire  venif 
FUton  a  la  Cour.  Merveilleux  chan- 
gement que  fa  prefence  y  caufe.  Conf- 
f  nation  des  Courttfans  pour  en  préve- 
nir lesj'uttes.  2.78 

§.  1 1.  E'xil  de  Dion.  Peu  de  tems  après 
Platon  qt.itte  la  Cour ,  &  retourne  en 
Créce.  Dion  s*y  fait  admirer  par  tous 
les  favans.  Second  voiage  de  Platon  a 
Sjracufe.  2.98 

§.  m.  Dion  part  pour  délivrer  Sjracufe. 
Promt  (^  heureux  fuccès  de  fon  entrer 
prife.  Horrible  ingratitude  des  Syracu- 
fains.  Bonté  inouïe  de  Dion  a  leur 
égard 3  &  a  l'égard  de  fes  plus  cruels 
ennemis.  Sa  mort,  5  lo 

|.  IV.  Caraéîére  de  Dion,.  ^60 

LIVRE      DOUZIEME. 

Chapitre  Premier. 

§.  I.  r?  Tat  de  la  Grèce  depuis  la  paix 
m  d'Antalcide.  Les  Lacédémo- 
niins  déclarent  la  guerre  a  la  ville 
d'OiiUthe.  Ils  s'emparent  par  fraude 
&  par  violence  de  la  Citadelle  de  Thé- 
bes.  Olynthefe  rend.  3.(5"ç 

§.  I L  Profpérité  de  Sparte.  Caraélére  de 
deux  illuftres  Thébains  »Epaminondas 
&  Pélopidas.  Celui-ci  forme  ledeffein 
df  rendre  U  libertés  fa  patrie.  Çonf- 


T    A   R   L    E. 

firaùon  contre  les  Tjrans  fagemtnt 
Konduite  i  &  heureufement  exécutée* 
La  Citadelle  efl  repnfe.  37^ 

§.  III.  Sphûdrias  Lacedémon'ien  firme 
une  entreprife  inutile  cumre  le  Pirce. 
Athènes  fe  déclare  pour  les  Thébaïns. 
Divers  petits  combats  entre  ceux-ci  ^ 
les  Lacedémoniens.  393? 

§.  I V.  Nouveaux  troubles  dans  la  Grèce, 
Les  Lacedémoniens  déclarent  la  guerre 
a  ceux  de'Thébes.  Ils  font  vaincus  ô* 
mis  en  fuite  a  la  bataille  de  Leuclres. 
Epaminondas  ravage  la  Laconie ,  & 
s'avance  jtifquaux  portes  de  Sparte. 

408 

Ç.  V.  Les  deux  Chefs  T.èhXms  k  leur 
retour  font  accnfcs  &  ah  fous.  Lacédé-- 
mom  implore  le  fecows  d! Athènes.  Les 
Grecs  députent  vers  Artaxerxe.  Crédit 
de  Pélopidas  a  la  Cour  de  Perfc.  .^3  e 

§.  V  I.  Pélopidas  marche  contre  Alexan- 
dre Tyran  de  P  hère  s ,  &  le  met  a  la 
raifon.  Il  paffs  en  Âiacédoin"  pour  y 
at)paifer  les  troubles  cjui  agitaient  la. 
Cour  ^  &  en  amèm  à,  Thébes  Philippe 
pour  otage.  Il  retourne  en  Th affilie. 
Il  efl  arrêté  par  trahi fon ,  &  fait  pri^ 
fonmer.  Epaminondas  le  délivre.  Pé- 
lopidas remporte  une  vicloire  contre  le 
Tyran,  &  efl  twé  dans  le  combats 
Honneurs  fingulurs  rendus  a  fa  mé- 
E  e  iiij 


TABLE. 

moire.  Tin  tragicjue  (^Alexandre.  4^8 

§.  VII.  Epaminondas  efl  mis  a  la  tête 
dz  l'armée  Thébaine.  Sa  double  tenta-- 
tive  contre  Sparte.  Célèbre  viUoirs 
^uil  remporte  k  Adantinée.  Sa  mort. 
Son  éloge.  ^71 

§.  VIII.  Mort  d^Evagore  roi  de  Sa- 
lamnne.  Nicoclh  fon  fils  lui  fuccéde, 
Cara^érc  admirable  de  ce  Prince.  49  d 

§,  I  X.  j^rtaxerxe  Mnèmon  entreprend 
de  rédmre  l' Egypte.  îphicrate  [/athé- 
nien efi  mis  a  la  tête  des  troupes  Grsc- 
cjHes.  Cette  ent^eprife  échoue  par  la 
faute  de  Pharnabaze  Général  des 
Perfes.  ^  o  r 

§.  X.  Les  Lacéde'iHoniens  envoient  yige- 
filas  au  fecoiirs  de  Tachos,  çjui  s'etoit 
révolté  contre  les  Perfes.  yJcltons  du 
Roi  de  Sparte  en  Egypte.  Sa  morh 
Révoltes  de  la  plupart  des  provinces 
contre  Artaxcrxe.  ^oS^ 

§.  XI.  Trouble^  a  la  Cour  d'Artaxerxe 
aufujeî  de  fon  fucceffeur.  A/on  de  ce 
Prince.  510 

§.  XII.  Caufes  des  foulévemens  &  des 
révoltes  qui  arriv  oient  fi  fréquswiment 
dans  l'Empire  des  Perfes,  525 
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LIVRE  TREIZIEME, 

$.  I.  /^\  chus  monte  fnr  le  trône  de 
\_y  Perfe.  Ses  cruautés.  Révol- 
tes de  ^Infiii'-s  peuples.  c  3  i 

§.  1 1.  Guerre  des  Alliés  contre  les  Athé~ 
niens.  ^  3  y 

5. 1 II.  Dcmollhénerajfure  les  Athéniens 
allarmés  par  les  préparatifs  de  guerre 
qiiefaïfoit  Artaxerxe.  Il  harangue  en 
faveur  des  Aïégapclita'ins  ,  puis  des 
Rbodiens.  Mort  de  Maufole.  Dou- 
leur extraordinaire  d' Art émife  fa  fem- 
me. ^48 

§.  IV.  Expédition  h enreufe  d'Oc hm con- 
tre la  rhénicie,  contre  Cypre ,  &  en- 
fuite  contre  l'Egypte.  f  (î'j 

$.  V.  Adort  d'Ochus.  Arsés  lui  fuccéde% 
&  a  celui-ci  Darlts  Codoman.     ^79 

§.  VI.  Denjs  le  f/eiine  remonte  fur  le 
trône.  Snacufe  implore  le  feco^rs  des 
Corinthiens,  qui  lui  envoient  Timc- 
iéou.  Celuî-c- ,  maigre  les  efforts  de 
Nicétas,  entre  dam  Sjracufe.  Denjs 
fe  rend  a  lut,  &  fe retire  a  Corinthe. 

§.  VIL  Timoléon  i après  avoir  remporté 
plujîeurs  victoires  ,  rend  la  liberté  a. 
Sjracufe ,  &  j  établit  dcfages  loix.  Il 
fe  démet  de  fon  autorité ,  &  pajfe  le 
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fefie  de  fa  vie  dans  la  retraite  :  il  y 
meurt.  Honneurs  rendus  à  fa  mé- 
moire, dot 

g.  VII I.  Abrégé  de  la  vie  de  Démc- 
flbénejufquau  tems  oii  il  commence  a, 
paraître  avec  éclat  à.ins  la  Tribune 
aux  Harangues  contre  F  h.  lippe  Roi  de 
Adacédoine.  <î2i- 

j.  I X.  Dtgrejfion  fur  V équipement  des 
galères  a  Athènes ,  &  fur  les  exem- 
ptions &  les  autres  marques  d'honneur 
que  cette  ville  accordait  a  ceux  qui  lui 
avoient  rendu  de  grands  fervues.  (Tj  ^ 

Fin  de  la  Table. 

APPROBATION. 

J'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur 
'e  Garde  des  Sceaux  ,  le  cinquième 
Volume  àtfHiftoirs  ancienne  ^Oc.  de 
M.  RolUn ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  pullfe  en  empêcher  l'impreiïioru 
Ce  1 1  de  Décembre  1752. 

SECOUSSE,. 


PRIVILEGE  DV  ROY. 

LOUIS  PAR  LA  GRACE  DE  DlEO," 
Roy  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amez  &  féaux  Confeillers,  les  Gens  tenarvs 
nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  norre  Hôtel,  Grand- 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Séné- 
chaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  très-cher  &  bienamé  le  (leur  Charles 
RoLLiN  ,  ancien  Recteur  de  i'Univcrfité  de 
Paris,  &  Proreireur  d'Eloquence  en  notre 
Collège  Roial ,  Nous  ayant  reprcfcnté  qu'il 
défireroit  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui 
3.  pouT  titre  Ht/? oire  ancienne  tie s  Egyptiens,  des 
Carthaginois,  des  Affyriens ,  d-es  Médes  ^  des 
Terfes  ,  des  Aîacédoniens  ^  des  Grecs  ,  de 
fa  compofition,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécclTaires: 
A  CES  CAUSES,  voulant  traiter  favorabie- 
inent  ledit  Sieur  Expofant,  &  lui  donner 
des  marqu':-s  de  la  fatisfa(flion  que  Nous  avons 
des  fervices  qu'il  Nous  a  ci  devant  rendus ,  & 
de  ceux  qu'il  nous  rend  encore  aduellement , 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  Préfences  de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage ci-defi'us  fpécifié  en  un  ou  plufîeurs 
volumes,  conjointement  ou  féparément,  Se, 
autant  de  fois  que  bon  luil'emblera,  fur  pa- 
pier &  cara6l-eres  conformes  à  ladite  feuille 
imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  nc- 
tredit  contrefcel,  &  de  le  faire  vendre,  &  dé- 
biter par-tout  notre  Royaume,  pendant  le 
îempsde  fix  années  confécutives  ,  à  compter 
du  jour  de  la  date  defdites  Prçfentes.  Fai- 


fons  défenfes  à  toutes  fortes  ât  perfonnes  Se 
quelque  qualité  ou  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiiTance  ;  comme  auflî 
à  tous  Imprimeurs,    Libraires  ,  &  autres, 
d'imprimer  ,  faire  vendre  ,  débiter,  ni  con-* 
trefaire  ledit   Ouvrage  ci-  defliis  expofc  eu 
tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  ex* 
traits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d'au- 
gmentation,   corredlion  ,  changement  ds 
titre  onaurrement,fans  la  permiffion  expref- 
fe  &  par  écrit  dudit  Sieur  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  con- 
f  fcation  des   Exemplaires  contrefaits  ,   de 
quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacnii 
des  Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un 
tiers  à  l'Hôtel  -  Dieu  de  Paris ,  l'autre  tiers 
audit  Sieur  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dom- 
mages ,  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icelles  ;  que  l'impreflion  de  cet  Ou- 
vrage fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
touc  aux  Reglemens  de  la  Librairie  ;  &  no- 
tamment   à    celui  du    lo    Avril   lyif  ,    & 
qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Ma- 
nufcrit  ou  imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l'impre-fTion  dudit  Livre ,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'approbation  y  aura  été  don- 
née es  mains  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur 
Chauvelin  ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
^eux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque 
publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
eu  Louvre ,  &  un  dans  celle  de  notredic  très- 


cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceanr  de 
France  le  Sieur  Chacvelin  ;  le  tout  à  peine 
ie  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu  defquel- 
les  nous  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ledit  Sieur  Expolant,  ou  fes  ayans  caufe, 
pleinement  &  paifiblement, fans  foufFrir qu'il 
leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  empéchemenr. 
Voulons  que  la  copie  defdites  Prefentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  aucommence- 
nient  ou  a  la  fin  dudit  Livre ,  foit  tenue  pour 
dûement  fignifîée,  &  qu'aux  copies  coUation- 
nces  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Con(eillers 
&  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal. Commandons  au  premier  notre  Huit- 
fier  ou  S-^Tgent  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
.celles  ,  tous  ades  requis  &  nccelFaires  ,  fans 
demander  autre  permiiTion  ,  &  nonobftanc 
clameur  de  K  iro,Chartre  Normand:*,  &  Let^ 
très  à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plai/îr. 
Donne'  à  Paris  le  trentième  jour  du  mois  de 
Septembre,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  vingr- 
ncuf,  &  de  notre  R^-gne  le  quinzième.  Par 
îe  Roy  en  fon  Confeil. 

Signé ,  S  A  I  N  s  o  N. 
J'ai  cédé  mon  droit  au  préfent  Privilège 
au  Sieur  J  A  c  Q^u  ES   Estienne,  Libraire  à 
Paris,  pour  en  jouir  fuivant  nos  conventions, 
A  Paris  ce  y  Octobre  1719. 

C.  R  o  L  L  IN. 
Kegàfiré  ,  en  emble  la  Ceffton  ,  ci- de  (fus  ,fuf 
le  Regifire  VU.  de  la  Chambre  Royale  des 
Libraires  é^  l'»primeurs  de  Paris  N°.  448. 
fol.  590.  anformément  aux  anciens  Régle- 
mens ,  coifirmés  par  celui  duz2.  Février  1715, 
^  P^ris  le  trois  Octobre  mil  fept  cent  vingt- 
neuf. 

P.  A.  Le  m  s  r  c  I  £  k.  Syndic, 


FAUTES    A  CORRIGER. 

P^^e  lyç.  Li^ne  7.  à  faifir  dans  . . .  Li/iz,  à  faiCt 
le  ridicule  dans.  •  • 

Pa^.  268.  lif.   168. 

Pag.  176.  tig^  29.  fèmbloi ,  //.  fembloit. 

Pag.  187.  lig.  24.  s'il  fût  expiré,  iij"  s'il  eût  expiré. 

Pag  236.  ttg.ç.da  pays,/j/.  dans  le  pays. 

Pag.  z-^ç.lrg.  a^.  environné  ,  /</'.  envirunnée. 

Pag.  2)7.  hg.  y   delcicnce,  Itf.  de  fciences. 

Pa_j   282  lig.  V  au  hls  ,  »/'  aux  tîls. 

r<3_g^    2çy,lig.6  péiis, /jy^  péii. 

P^^.    28.  /.ff.  13  .  01  ligation  ,  l'if.  obligations. 

Pag.  330.  Itg.  p.  ils  pcnuadéxent  ,  iij".  Héraclide 
perfuada. 

Ib.d.  hg.  TO.  à  fef  foldats ,  /i/  aux  foldats. 

Pag.  416.  /i^.  6.  Eff  ■ez.les  dalcs  de  lamarge. 

Pag  428    ijf  4.  Scjfait,  lif.&i  avoir  fait. 

Ihtd.  Itg.  dern.  c'écoit  j  /;/  c'étoient, 

Pag,  462  Ug.  dern.  que  lui  avoir,  lif.  que  lui  il 
avoir. 

Vag.  Six-  lig.  4.  y  prétendoient ,  /;/.  piécendoieiK 
au  trône. 

Pag.  y  3 8.  lig.  19.  ambufcades,  /;/.  embufcades. 

Pag  $^-^.hg.  17.  rebâti, /(/".  rebâtis. 

P<î^.  588.  à  ia  marge.  Av.  ^.  C-  1,^0.  lif.  349. 

Pag.  6cç.  lig.  28.  quatorze  cens  fois.  Ce  ntmbre 
faroitfufpcH.  Teut-étre  faut-il  liredans  les  deux  ^ti", 
teurs  cités  1  quatre  cens. 

Pag.  62c.  lig' S-  à  la  fin  .ftippléei.  ,  il, 

Pa^.  6iS .  l'g'  14  à  cet ,  Uf,  à  cette. 


LIVRES 

2\0Hvelleme7tt   imprimez    a  Paris   chel^ 
LA  Veuve  EsTiEmnî.  _,  Libraire  rue 
Saint  Jacques  à  la  vertu. 

De  M.  RoLLiN  ,  ancien  ReBenr  de  l"Vnim. 

verjité  ,    Profejfeur   d'Eloquence  ati 

Collège  Royal  ,  &c. 

DE  la  Manière  d'Etudier  &  d'Enfeigner  les  Belles 
Lettres, par  raporc  à  refpric&  au  cœur  ,   4. 
vol.  in  1»,  10  1. 

Du  mime.  Hiftoire    ancienne  contenant  l'Hi- 

ftoire  des  Egyptiens,  des  Carthaginois,  des  Afly- 
"riens,des  Babyloniens,  des  Macédoniens,  des 
Medes;  &  l'Hiftoire  Grecque,  ««-ix.  8.  yo\-  fotti 
frep. 

m Du  même.  M.  F.  Httintilianiinfiitutlonum  Ortt' 

tortarum  L:b>  t  dmdtcim.  sAi  ufitm /cholarum  accont' 
modati  ,rectfis  qutt  minus  necejfaria  vifa  funt  é^  bre- 
•vibxs  notis  lUiiftrûti  à  CaB-OLO  Rollin  ,  antiqtio 
TieBore  Vniverjitatis  ,   a.   vol.  in  il.  4.  1.  lO.  f, 

£>e  Mejfire  François  de  Salignac  de  la  Motte 

Fenelon,  ^rchevé(]tte  Duc  de  Cambra  . 
Les  AvancuresdeTelemaque  fils  d'Ulyfle.  Troifiéme 
Edition  conforme  au  manufcrit  original  de  l'Au- 
teur, avec  des  augmentations  très  confiderables  , 
&  un  beau  Dilcours  fur  laPoëfte.  Enrichie  de  48. 
ligures, en  taille-douce  nouvellement  gravées,  t 
vol.  in  1».  f  1. 

-, Le  même  in  4".  «  vol.  avec  figures  &  des  notes 

&  de  très-belles  figures  en  taille  douce  ,  44.  1, 

^ D»we»2e'. Dialogues  fur  l'Eloquence  en  gênerai, 

fie  en  particulier  fur  celle  de  la  Chiire  ;  avec  une 
Lettre  écrite  à  l'Académie  Françoifc,fur  la  Rhéto- 
rique, fur  la  Poefie  ,  &c. /»  i  a.  1.1.  %.(. 

— Dt*  même  Oeuvres  Philofophiques  ,  ou  Démon- 

ftration  de  l'Exiftence  de  Dieu ,  &  de  fes  Attributs, 
tirée  de  laconnoiflancc  de  la  Nature,  &:  propoc- 
tionnée à  rimelligence  des  plus  fimples,  in  tx. 

s.l,  lO.f. 
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Université  d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  cents,  plus  deux  cents 
pour   chaque    jour   de    retard. 
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Date   due 

For   failure   to   return 
or    before    the    last    do 
below  there  will   be  a 
cents,  and  an  extra  ch 
cents  for  each   additio 


